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AuIRAL SCHERR. Mémoires. Trad. françaiseavecune préface de M. André Cogniet. 
In-5, 414 p., avec 21 croquis. 13 cartes et 8 photographies. Paris, Payot, 1924. 
20 fr. . 


Commandant de la deuxième escadre depuis février 1913, l’auteur 
succéda, en janvier 1916, à l'amiral von Pohl comme commandant de 
la flotte de haute mer,et fut nommé, le 11 août 1918, chef d'Etat- 
major de la marine, avec des pouvoirs presque illimités. Il a vu de 
près la plupart des grandes actions et a été un partisan fervent de la 
guerre sous-marine sans merci qui, déchaînée dès 1916 — elle ne le 
fut qu'en février -1917 — aurait sans doute hâté l'intervention des 
Etats-Unis, mais misle ravitaillement de l'Angleterre dans un extrême 
péril. fl y a, dans son livre, beaucoup de récriminations ; amiraux 
et généraux ne s'entendaient guère; les uns et les autres avaient à 
lutter contre les diplomates et les ministres civils. Les plus hautes 
autorités maritimes de l'Angleterre ont reconnu que, pendant les 
premiers mois, la flotte allemande de haute-mer était, par la qualité 
sinon par le nombre, supérieure à celle de l’Angleterre. Les Allemands 
ne s’en doutaient pas ; et pourtant, le 16 décembre 1914, il s'en fallut 
de très peu qu'une escadre anglaise de six cuirassés ne fût détruite. 
Cette occasion manquée pesait comte un remords sur la flotte alle- 
mande, et Scheer, pne fois investi du commandement, rechercha Île 
-combat le 21 mai 1916. On saitqu'il n'y eut ni vainqueurs ni vaincus, 
parce que la visibilité et la mer étaient mauvaises, parce qu’Allemands 
et Anglais redoutaient également les champs de mines. Une nouvelle 

Nouvelle série XCII | 1 
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offensive allemande, le 19 août, échoua ; il fallut encore battre’ en 
retraite. Dès lors, sauf dans Ja Baltique, la grande flotte resta inactive, 
car on ne peut attribuer d'importance à une sortie d'avril 1918. Quand 
les affaires de l'Allemagne commencèrent à se-gâter tout à fait sur 
terre, Scheer voulut frapper un grand coup {29 octobre 1918); mais 
les équipages de plusieurs grands navires se révoltèrent, le mouvement 
gagna les marins de Kiel (2 novembre) et ce fut le commencement de 
l’impmense débâcle. Scheer écrit pourtant, non sans quelque apparence 
de raison : « Les hauts faits de la flotte ont dépassé toute espérance: 
nous avons réussi à conduire l'ennemi jusqu'au’ bord de l'abîme ». Il 
faut reconnaître, en effet, que le matériel allemand était excellent et 
que le personnel des croiseurs isolés, des sous-marins et de la grande 
flous a montré des qualités d'endurance et d’habileié extraordinaires. 
Dès le début de la guerre, le Times disait qu'on admirerait les Alle- 
mands {f only they made war like gentlemen. Mais voilà! Cette 
qualité essentielle leur a manqué, avec l'estime du monde, et l'amiral 
Scheer n'en a pas conscience, même aujourd’hui. 

| | S. Reinaca. 


Auguste Durouxr. Roms et les Lettres latines. Collection Armand con No 58. 

Librairie Armand Colin, 1924, pp. 220. Prix 6 francs. 

_ Comme le titre l'indique, Rome se place au premier plan; et, 
débarrassées de toutes Îes vanités de {'érudition, les Lettres latines 
n ‘apparaissent si ‘autant qu eue dirigent ou représentent l'âme 
romaine. 

L'inidation est aisée, car M. Dupouy va du connu à liaeCnnu. 
Pour nous représenter la ville antique, il commence par nous : mon- 
trer les ruines qui nous accueillent aujourd'hui au sortir de la gare 
(p. 5). Volontiers il éclaire Îles sentiments des Anciens en les rappro- 
chant des sentiments des Modernes. Ainsi Ovide lui annonce Vigny 
et il écrit : « Nous ne connaissons que Vigny qui soit allé aussi loin 
dans l'adoration de Îa poésie pure. » (p. 124) La vogue des déclama- 
tions qui dura quatre siècles se comprend mieux si on songe au 
succes de nos romans : 

« Les sujets des controversiae sont parfois des données de romans, 
empruntées à la vie de chaque jour, notamment à la vie conjugale. 
Le mariage et e remariage, l'adultère, le divorce, les rapporte entre 
les enfants du premier lit et la marâtre, les querelles de succession, 
tout y passe. Cela doit fournir aux auditoires une fresque vivanté, 
sinon absolument fidèle, de la société de leur temps, à peu près 
comme le font nos romans de mœurs, nas comédies de mœurs... » 
(p. 145). 

Aussi le lecteur se laisse prendre au charme de cette histoire. litté- 
raire qui a le rare mérite d’être vivante. 

Vivante elle {’est d'abord, » parce que, négligeant les érudits, M. D. 
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va droit aux Romains eux-mêmes, à Virgile, à Horace, à Tite-Live. 
Si d'aventure il consulte un savant moderne, c'est Guglieimo Ferrero; 
et après tout, pour atteindre. le génie latin, mieux vaut interroger un 
écrivain de race latins que le triste Teuffél. 

D'autre part une grande netteté d'esprit lui permet de faire saillir. 
et comme vibrer les traits essentiels. On n'oublie plus que Cicéron. 
fut le premier homme d'État appartenant à la classe des intellectuels; 
p. 76) que personne n’a poussé plus loin que Néron « avec plus de 
ferveur, de puérilité et de malfaisance, la superstition de l’art»; 
p. 138) que de l'ouvrage de Sénèque le Père à celui de Quintilien 
nous pouvons faire tenir l’époque bénie de la rhétorique. » (p. 141). 

Enfin il aime son sujet, et alors qu'on se plaît à décrire une Rome 
serve de l'hellénisme, il en souligne la puissante originalité. 

Pour mettre en relief cette originalité, tout lui est bon. S'agit-il de 
comparer les deux tempêtes de l'Odyssée et de l'Énéide, au lieu 
d'établir, d’après Sainte Beuve « le compte débiteur de Virgile » it 
écrit : | 

« Justement la différence essentielle entre les deux descriptions de 
tempête ne vient pas de ce que l’un invente ef l’autre copie, mais de 
ce que l'expérience de l'un est celle d'un marin (cela se sent à la fami- 
liarité du ton et à deux ou trois détails tout techniques) tandis que 
l'expérience de l’autre est celle d'un terrien séjournant au bord de la 
mer, la contemplant au lieu de vivre sur elle,,,» {p. 135). | 

Aussi nous renvoie-teil au chant V de l’Énéide « et à l'épisode des 
régaes pour préciser la vision que ce Mantouan s’est formée de la 
mer »(p. 134). Ici nous trouvons chez M. D. le Breton, le marin, 
habitué des régates, et qui apporte son expérience personnelle ay 
service des Belles-Lettres. | 

Et voilà le grand secret de ce livre qui nous paraît si vivant et si 
vrai. M. D. n'est pas toujours resté dans l’ombre des bibliothèques, 
Ce professeur est un sportman, un romancier et un poète, Or on 
drésserait un recueil savoureux de tous les contre-sens Que commet- 
tent les commentateurs les plus instruits quand ils ne se doutent pas 
qu'à l'intelligence d'un texte, non moins que la morphologie et la 
syataxe, peuvent servir la culture physique, le goût de la nature et 
le sens de la vie. | | 

Marc Ciroceux. 





Joachim pu BecLay. Choix d’Odes avec une Introduction par Ferdinand Gouin . 
(Sous le signe de la Chouette, textes anciens et modernes publiés par F. Gohjn. 
Garnier, 1924, pp. 79). 

De cette charmante collection nous avons déjà signalé le premier 
ouvrage, le Compte du Rossignol de Corrizet. Aujourd'hui paraît un 
Choix d'Odes de du Bellay. | 

Pourquoi les Odes? — Du Bellay a fait presque exclusivement des 
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Odes et des Sonnets. Or, si on lit de préférence les Sonnets, il serait 
fâcheux de négliger les Odes. 

Les Odes en effet nous permettent d'entrevoir une sorte d'évolution 
dans le génie de du Bellay: Parti de la conception de l'imitation 
antique, il est attiré de plus en plus par la poésie personnelle. Sans 
jamais renier la poésie érudite, qui même donnerait seule l'immorta- 
lité, il l'abandonnait volontiers à Ronsard « fameux harpeur et prince 
de nos Odes » (p. 13}; il préférait, pour lui, le sonnet moins glorieux 
mais mieux approprié à l'expression des sentiments intimes. 

Précisément les Odes nous montrent les efforts du poète pour la 
conciliation difficile de l’imitation et de la personnalité. Guidé par la 
savante préface et le choix judicieux de M. Gohin, le lecteur trouvera 
chez du Bellay, non seulement des lieux communs, et des allusions 
mythologiques, mais l’aveu discret de sa santé chancelante, de ses 
ennuis de famille, l’amour de son Anjou et ce goût de la nature qui 
fut si vif chez les poètes de la Pleiade. | 

Marc CiToLEux. 


Wilhelm Bousser, Apophtegmata, Studien zur Geschichte des aeltesten 
MôÜnchtums, aus dem Nachlass hsg. von Theodor HERMANN und Gustav KRrüGER, 
Tübingen, Mohr, 1923, 24 m., relié 29 m. 

On désigne sous le nom d’Apophtegmes certains recueils de maximes 
spirituelles — dont beaucoup sont encadrées dans des anecdotes — 
où se résume excellemment l'ésprit du monachisme égyptien. Ces sen- 
tences visent toutes plus ou moins à recommander le détachement du 
monde, la crainte de Dieu, la pratique assidue du jeûne, le goût de la 
chasteté, de l'humilité, et la lutte contre les pensées mauvaises. Le 
merveilleux y a sa part, mais relativement discrète. 

Cette partie de l'ancienne littérature chrétienne était depuis long- 
temps délaissée ‘. Et voici que trois études presque simultanées Îa 
mettent en pleine lumière : un article de Dom Wilmart, dans la 
Revue Bénégictine de 1922, p. 185-198 ; un ouvrage de Wilh. Gerall, 
intitulé das Apophtegma, Literarhist. Studien (Wien, Tempsky, 
1924); enfin le gros volume que Bousset n'eut pas le temps de 
parachever, et que le zèle de ses amis nous permet delire aujourd’hui. 

C'est une œuvre considérable, moins encore, ce me semble, par les 
conclusions générales qui s'en dégagent — je n’en vois qu’un petit 
nombre qui soient vraiment nouvelles — que par le classement minu- 
tieux d'une matière immense, où désormais nous saurons comment 
nous orienter. 





1. Dom BuTLer y avait consacré quelques pages dans sa Lausiac History of 
Palladius (Texts and Studies, VI, I, p. 208-215 : 283-285). Je n'oublie, au surplus, 
ni les articles de Cuainr, de Horrner, de VaiLné, ni les recherches lexicographiques 
de SaLonius. 
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Le sujet est si peu connu que je Voudrais entrer ici dans quelques 
détails. - 

Les Apophtegmata sont parvenus jusqu'à nous sous des formes 
diverses et paraissent avoir subi, comme toutes les compilations 
similaires, de nombreuses vicissitudes : : 

a) Nous possédons, en premier lieu, une collection où les apophteg- 
mes sont classés par ordre alphabétique sous le nom des Pères les 
plus fameux: ces Pères sont presque tous des « abbés », solitaires ou 
chefs de cénobites. Cette collection qui est en grec a été imprimée 
pour la première fois par Cotelier, en 1677, dans ses Ecclesiae grae- 
cae Monumenta et reproduite dans la Patrologie grecque de Migne, 
t. LXV, col. 71-440. Un recueil encore plus ample se trouve au 
British Museum, Burney ms. 50. 

b) A côté de la collection par ordre alphabétique, nous avons une 
collection où les apophtégmes se juxtaposent selon qu’ils favorisent 
telle ou telle vertu ou combattent tel ou tel vice. Photius connaissait 
un recueil grec de ce genre (Büiblioth., cod. CXCVIIT, dans Patrol.gr., 
t. CITE, col. 664) et il existe des manuscrits qui nous en fournissent 
également le texte grec : par exemple, le Cod. 345 de la bibliothèque 
synodale de Moscou, le Cod. Ambrosianus F. 140 sup. etc.. Mais il 
n'a été imprimé jusqu'ici que des versions en diverses langues ; 
i° une version Jatine, publiée par le jésuite Rosweyde comme livres V 
et VI de ses Vitae Patrum (Anvers 1615 sous la dénomination de 
Verba Seniorum (Patrol. lat. LXXIITI, col. 855-1022) ; 2° une version 
arménienne publiée par les Méchitaristes de S. Lazzaro à Venise; 
en 1855 ; 3° une version copte, publiée par Zoëga, Catalogus cod. 
Copt. qui in Museo Borgiano Velifris asservantur, Rome, 1810, 
p. 287-361, d'après un manuscrit du Vatican; 4° enfin une version 
syriaque, due au moine nestorien Ananjésus, qui vivait au couvent 
de Beth-Abhe, dans le voisinage de Nisibis, au vie siècle. Cette 
compilation, contenue dans deux mss., dont l’un fut découvert à 
Mossoul en 1888, a été publiée avec une traduction du par 
Budge en 1904. - 

c) Reste une troisième coîllection, également par sujets, qui n’est 
jusqu’à présent connue que sous sa forme latine. Elle comprend 
44 chapitres ; Rosweyde l’a annexée comme VIT° livre à ses Vitae 
Patrum (cf. Patrol. lat., t. LXXIITI, col. 1025). Cette traduction 
latine est attribuée dans. une courte préface au diacre Paschasius, qui 
dit l'avoir rédigée sur la prière de son abbé Martin. Si cette imputa- 
tion est exacte, ce groupement se serait constitué aux environs de 
l'année 500. 

L'énumération qui vient d’être donnée n'est nullement « exhaus- 
tive », car ces recueils ont foisonné. Le grand mérite de Bousset est 
d'avoir étudié d'une façon approfondie la relation réciproque de ceux 
que nous connaissons. Îl a pris soin de dresser des tables qui se 
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développent sur 116 pagés, et font voir le contenu de chäque reueil 
et son rapport avec les autres compilations. 

Ïl estime que les apophtegmes représentent surtôtit la tradition des 
moines de Sketis (au sud dt lac Mareotis). 1} paraît probable que, dès 
le dernier tiers du 1v° siècle, des anecdotes couraient dans cette par- 
tie de l'Egypte sut les solitaires les plus en vue. On répétait leurs 
‘propos édifiattts;, on racontait leurs gestes. Les moines de cette 
région eurent saris doute l’idée de faire collection de ces faits et dits 
mémorables, pour le profit spirituel de ceux qui les méditeraient et 
‘corime tie utile propagande en faveur de l'ascétisme. Il sefible qu'un 
îmôine du nomi de Poimen aït joué un rôle important dans la forma- 
tion de ces florilèges. Plus tard, vers la fin du v° siècle ot au cours 
du vie se seraient agglomérés les grands répertoires dont il à été parlé 

plus haur. 
: Bousset (qui rencontre ici l'opinion déjà émise par Butler) attache 
“ufr trés grand prix à ces,documents, bien plus vrais selon lui, et plus 
significatifs pour la pleine intelligence da monachisme égyptien, que 
1ss biographies plus ou moins conventionnelles dues à saint Athanasc 
et à Sulpice-Jévère, ou que les récits de Rufin et de Palladius. 

Î remarque aussi — et ses vues sont fort intéressantes’ — qu’à en 
suivre le développement, ont arrive à mieux comprendre comment on! 
dû se former nos évangiles canoniques ”. , 

Deux études sur la Vie de saint Pachôme, et sur Evagrius (lui- 
même moine de Sketis} ferment ce volume, qui représente un effort 
considérable d'investigation dans un domaine jusqu'ici assez mal 
exploré. 


æ” 


Pierre pe LABRIOLLE. 


Le livre de la Deablerie of Eloy d'Amerval, edited by Charles Frédéric Warn 
(University of Iowa, Humanistic Studies, vol. Îf, number 2) (avril 1923); in-8° de 
xx111-259 pages. 

Eloi d’Amerval, qui était dès 1463 maître de chapelle à Sainte-Croix 
d'Orléans et ne fut ordonné prêtre qu'en 1505, consacra dix années de 
sa vie, qui furent sans doute des dernières, à composer, pour l'édifi- 
cation de ses contemporains, ce long poëmé, « lequel traite de plu- 
sieurs plaisantes, recreatives et profitables matieres touchant [a manière 
de vivre en chascun estat » : ainsi s'exprime le permis d'imprimer, 
octroyé le 29 janvier 1508. L'’éloge èst pompeux, mais fa définition 
gagnerait à être précisée, Des deux livres dont se compose le poème, 
qui compte environ 23.000 vers, le premier (er 45 chapitres) est sur- 
tout dogmatique : nous y voyons abordées, dans un parfait désordre, 
diverses questions de morale et de théologie, des plus enfantines (nos 
premiers parents, avant la faute étaiert-ils immortels ?) aux plus graves 


_— 


1. P. 77 et go. 


Google 


D'HISTOÏR® ÉT DE LITTÉRATURE 7 


(la prédéestinationr, le libre arbitre). Le secônd, beaucoup plus loñg 
(216 chapitres) méle la satire à Penseignement : passant en revue les 
divers métiers et professions, l’auteur nôus explique coment 
nous devons noùs ÿ cofnpôtter pour gagner le ciel et, inversement, 
comment il est très aisé d'en’ faire un-instrument de perdition. Of, Il 
a eu l'idée (ét ainsi s'explique son titre) de mettre cés « notables » 
enseignements dans li bouche de deux démons, Lucifer et Satan, qui 
assaisonnent également leurs propos d'effroyables injures, lesquelles 
retombentf plus spécislément, of rie sait pourquoi, sur Satan darts la 
première partie, sur Lucifer dans la seconde. Voilà la seulé originalité 
de ce triste fatras, où l’auteut 4 versé au petit bonheur Îé content de 
ses cahiers de théologie. Sa peinture même des mœurs Contémpo- 
raines n’&â pas grand intérêt, car il se borne souvent à reproduire les 
diatribes contre les vices ou péchés professionnels que ressassaient 
depuis trois siècles les auteurs de ces « États du Monde » qui ont été 
ses lointains modèles. Tout cela méritait:il vräimtetit là publication 
intégrale ? C'était l'avis d'Émile Picot, dont M.W. invoqué l'autorité. 
Peut-être ne sera-t-il pas partagé pe tous ceux qui affronteront cette 
austère lecture. 

Ils n'en seront pas moins empressés de louer le zéle et fa patience 
du nouvel éditeur, qui aura dt moins le mérite d'avoir remis en cfrcu- 
ation un ouvrage rare et curieux, au moins ef quelques-unes de 
ses parties. Ce zèle, if Fa poussé jusqu’à faire imprimer Île texte én 
caractères gothiques, sans viser au reste à donner de l'origittal ün 
véritable fac-similé, puisqu'il résout les abréviations, ponctue assez 
abondamment, etc. ". On ne se plaindra certés pas de ces compromis, 
qui facilitent quelque peu la lecture ; mais, alors, on ne s'explique pas 
l'emploi de ces caractères inusités et déconcertants. 

JE semble que, cetre fastidieuse besogne acccomplie, il re fui soit 
pas assez testé de temps pout faire le travail critique qui eût été le 
complément naturel de son édition. Ce travail devait, ce me seérnble, 
porter sut trois points (sans parler des corrections à appôrtet au 
texte, où pullulent fes fautes de toutes sortes} * : r° recueillir lés träfts 
de mœurs réellement observés sur le vif et qui cothplètent nôtre con- 
naissance de lt société d'alors ; 2° déterminer, d’après les ouvrages 
utilisés où cités (les référérices sont généralentent précisés), le degré 
de culture de l’auteur, théologien assez érudit, mais très médiocre 





1. Pour reproduire autant que possible fa physionomie de l'original (if s’agit de 
l'édition donnée par Michel Le Noir en 1508 (Bib. Nat. Rés. Y* 43) M. W. a attri- 
bué le même chiffre au verso et au recto suivant, ce qui ne facilite pas les renvois. 
J'ai constaté, en collationnant quelques pages, l'exactitude de la reproduction, 
toutefois à La p. 14, un vers a été sauté après le septième (De sa grace il lui pleut 
aussi). 

1. M. W. a corrigé dans un Îong « Appendix (10 colonnes) bon nombre de 
fautes purement typographiques ; maïs il en reste une infinité et il y aurait, de 
plus, à faire une quantité de corrections de sens. 


» 
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humaniste et surtout très mal au courant de la littérature de son 
temps; 3° et ceci eût été la tâche la plus intéressante et utile : relever 
les mots ou acceptions inconnues aux lexicographes anciens ou 
modernes.:M. Ward a sûrement compris l'utilité de ces recherches, 
qui ont été au reste amorcées dans un article de M. Oùt, qu'il failait 
prendre comme point de départ et dont on s'étonne de ne pas trouver 
ici même une brève analyse !. Il les a abordées à son tour dans son 
Introduction, mais sans en pousser aucune assez loin. Il se rend 
évidemment compte qu’il n’y a là que des notes provisoires et que Île 
sujet pourfait être repris par la base. Un commentaire bien compris 
pourrait être plus intéressant que le texte lui-même. Nous souhaitons 
vivement que ce soit M. Ward qui l'écrive *. 
| A. JEANROY. 


Étude sur le texte français du Livre des Mestiers, livre scolaire français- 
flamand du xivo siècle, supplément à l’« Esquisse historique de l’enscignement 
du français en Hollande du xvie au xix° siècle » par K. J. RIBUENS, Paris, libr. 
L. Arnette, 1924, in-8° de 118 p. 


Le plus ancien texte connu de ce petit livre d'enseignement, com- 
posé de listes de mots usuels et de dialogues, a été publié pour la pre- 
mière fois par H. Michelant en 1875: d’après un manuscrit de notre 
Bibliothèque nationale. M. S. en étudie quatre autres versions ou 
rédactions, dont une inédite, découverte par lui-même dans un manus- 
crit de la Haye, où elle est incorporée à un Guide de pélerins de Terre 
Sainte du début du xvi° siècle. Il élucide de la façon la plus satisfai- 
sante toutes les questions qui se posent à propos de cet opuscule, 
composé à Bruges entre 1339 et 1349 par un maître de français origi- 
naire du Hainaut; l'étude de la langue prouve qu’il se servait, non 
du français de Paris, mais de son dialecte natal, qui tendait depuis 
longtemps, comme l'a déjà montré M. Salverda de Grave, à devenir 
le français officiel dans les écoles néerlandaises. A un dépouillement 
linguistique très complet et aboutissant à de sûres conclusions, font : 
suite une série de corrections à deux des textes publiés antérieurement 
(la version Michelant et la version franco-anglaise publiée par Caxton 
vers 1483 et réimprimée récemment) et des extraits empruntés aux 
diverses rédactions. Travail excellent, épuisant un sujet qui, pour res- 


1. Eloi d'Amorval und sein « Livre de la Diablerie », etc. (dans Romanische Fors- 
chungen, XX VI, 261, 1908). Il eût aussi fallu renvoyer à cet article, pour la Biblio- 
graphie, dont le nouvel éditeur a cru devoir se dispenser et signaler les morceaux 
qui y sont publiés. 

2. Un index étendu serait certainement fort utile; Godefroy n’a en effet dé- 
pouillé ce texte que très incomplètement : rien que dans une quinzaine de pages 
(29 ss.) je relève les mots suivants, curieux à divers titres : dando (nigaud); ga- 
_lifre (débauché), mailligot, mouïillebec (injures vagues ; ces deux mots manquent 


à Godefroy), boucon (mets empoisonné), flagorneur, chafouin, bémus (niais, God. 
bémy\. 
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treint qu'il soit, n’en est pas moins fort intéressant pour l’étude de la 
diffusion du français à l'étranger. | 
| | A. JEANROY. 





» 


Maria di Francia. Ermuc, riveduto nel testo,con versione a fronte, introduzione e 
commento a cura di Ézio Levi. Florence, s. d. [1924}, in-16 de xci-127 p. 
Bibliothca sansoniana Straniera, diretta da Guido Manacorda, n° 33). 

Cette « Bibliothèque » se propose à peu près le même objet que Ia 
collection des Cent chefs d'œuvre étrangers que publie la « Renaïs- 
sance du Livre », dont elle diffère en ce que la présence du texte per- 
met ici de contrôler la traduction. Si les deux collections sont très 
analogues par le format et le prix (ici variable selon les volumes), il 
faut avouer que l'italienne l'emporte très sensiblement par la netteté 
des caractères et la qualité du papier. 

Le lai d'Eliduc, comme plusieurs autres de Marie de France, méri- 
tait vraiment d'y prendre place et c'est une bonne fortune, pour ce 
petit chef d'œuvre, que d’être tombé entre les mains de M. E. Levi, 
critique d’un goût exquis et qui depuis plusieurs années fait des 
œuvres de la poétesse normande l'objet d’une constante étude’. 
L'Introduction, où sont examinés les éléments de la légende, ses ori- 
gines, ses répercussions sur diverses littératuresanciennes et modernes, 
estrichement documentée, sans tomber dans la sécheresse, et la critique 
esthétique y alterne agréablement avec l’érudition. Le texte est celui 
de Warnke, avec quelques corrections de Tobler, de Wulff et de l’édi- 
teur, la traduction d’une aisance et d’une fidélité remarquables, avec 
une légère saveur archaïque que l’on peut se permettre au delà des 
Alpes, où le public cultivé n'a pas perdu le contactavec la belle prose 
du Trecento. Parmi les notes, beaucoup sont parfaitement appro- 
priées à ce public, mais d’autres, vraiment trop techniques, eussent 
été mieux à leur place dans un livre scolaire, — une fois purgées 
toutefois de quelques bévues imputables sans doute à la rapidité du 
travail *. 

A. JEANROY. 





— ——— ee 


1. Les travaux auxquels je fais allusion ont été analysés par L.. Foulet dans la 
Romania (1923, p. 131 ss.\. 

2. Dans quelques-unes, M. L. fait preuve vis-à-vis des lois phonétiques les 
mieux établies d’une désinvolture qui sera.difficilement approuvée, mème parmi 
les plus déterminés adversaires des « vieilles méthodes ». Je doute qu'aucun 
romaniste accepte les équations acointier-adcognitiare (note à 494), vezié-viticatus 
(64), palis-palaticius (801) ; une forme évidente de reter (727) est, en dépit du sens, 
rattachée à raïire et sutif (717), ce qui est plus véniel, confondu avec sutil. — 
Rester (19) n'a aucun rapport de sens avec remaindre, il s’agit du préfixe re; le 
sens de parler a conseil (à voix basse) (404) n'a pas été compris; au v. 412 le 
sujet est féminin et non masculin; au v. 475 il n'y a aucune difficulté et rien à 
corriger, mostier ayant souvent le sens de « église » et non de « monastère ». — 
Dans le texte. quelques fautes d'impression (534, 706, 791, 806. 
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M. GrauuonT, Le vers français, ses moyens d'expression, son harmonie. 
3e éd. revue et augmentée (Coll. linguistique publiée par la Société de linguis- 
tique de Paris. T. V) Paris, E. Champion, 1923 ; 510 p. in-8e. 

La troisième édition de ce remarquable ouvrage reproduit essen- 
tiellement les deux précédentes. La seule modification importante, il 
est vrai, coñcerne les rapports du rythme des vers avec celui de la 
prose et la valeur i impressive du ythme consonggique. M. G., qui 
fait remarquer avec raison qu'on n'avait pas aperçu jusqu'alors le rôle 
rythmique des consonnes, l'analyse avec la finesse et la POS qui 
sont deux des qualités marquantes de l'ouvrage. 

Ce qui en fait l'intérêt et lui donne une valeur vraiment unique, 
c’est que M. G. a renouvelé et vivifié une matière traitée le plus 
souvent d'une façon sèche et arbitraire. En effet, nous n'avons 
pas ici affaire à un monotone catalogue des procédés de la versi- 
fication ou à des considérations subjectives et fondées souvent sur 
des observations erronées. M. G. a fait appel aux données pré- 
cises de fa linguistique et, quand c'était possible, à celles de la phoné- 


‘tique éxpérimentale. C’est ainsi que; dans la deuxième partie consacrée 


à l’étude des moyens d'expression, M. G. a établi « des principes géné- 


raux d'après des notions étrangères à la versification », pour éviter, en 


partant des vers, de tourner dans un cercle ; et ces principes, c’est la 
linguistique qui les lui a fournis. Cette méthode donne à l'ouvrage 
un fondement solide. Mais ce qu'il faut ajouter, c'est que cette 
méthode, M. G. en a admirablement tiré parti, parce qu’à sa science 


bien connue de linguiste il joint une âme d'artiste. 


Oscar BLocx. 





Glossaire des Patois de la Suisse romande... fascicule | (a-abord), Neuchâtel et 


Paris, Attinger, 1924, 64 pages in-4°. 


Après une préparation de vingt-cinq années, sous la direction de 
M. Gauchat, aidé par MM. Jeanjaquet et Tappolet, dont les trois 
noms figurent au titre, c'est avec joie que nous signalons l'apparition 
de cette œuvre, qui occupera une place considérable dans la linguis- 
tique romane et rendra en outre des services à l’étude du folklore. 
« Dans la pensée de ses initiateurs, lé Glossaire doit être le recueil 
général de tous les mots employés aujourd'hui ou autrefois dans les 
multiples variétés de l'idiome roman des cantons de Vaud, ‘Valais, 
Genève, Fribourg, Neuchâtel et Berne ». Outre le vocabulaire propre- 
ment dit, le dictionnaire enregistre les noms de lieux, y compris les 
lieux-dits, et les noms de familleromands, qui ont paru présenter un 
intérêt linguistique : pour cette partie le principal collaborateur a été 
M. Muret, dont le nom a été également inscrit sur le titre. 

Une introduction de 20 pages explique comment les matériaux ont 
été recueillis, expose les principes qui ont présidé à l'établissement 
du glossaire et donne les renseignements utiles sur les sources, le 
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système graphique, etc. Les deux volumes de la Bibliographie, parus 
en 1910et 1922, forment un complément nécessaire, où sontindiqués 
l'inventaire détaillé et l'examen critique de toutes les sources, ainsi que 
la liste des collaborateurs. 

en article complet du Glossaire se subdivise en trois parties: 

° Forme et provenance du mot. 2° Définition grammaticale, signifi- 
cation et exemples. 3° Notes sur l’histoire du mot et renseignements 
encyclopédiques. Ceux-ci sont très souvent précisés à l’aide d'illus- 
trations ; en outre de petites cartes linguistiques ont été établies pour 
Jes mots dont la distribution pose des problèmes géographiques. En 
raison de l'abondance et du procédé de classement des formes, un 
répertoire général en paraîtra après l'achèvement du glossaire. En 
même temps que le premier fascicule, paraissent des tableaux phoné-; 
tiques, présentant sous forme comparative le relevé d'environ 
cinq cents mots, groupés en petites phrases, dans soixante-deux variétés 
typiques des parlers romands. 

Publié avec la collaboration financière des autorités fédérales et 
- cantonales, le Glossaire paraîtra, autant que possible, à raison de deux 
fascicules par an, qui coûteront chacun six francs suisses. Si l’on consi- 
dère que l'ouvrage complet exigera une centaine de fascicules, on en 


concevra toute l'importance: | * 
Oscar BLocu. 


Frédéric Lacnïvar. Le Libertinage au xvne siècle. Les derniers Libertins. 

Paris, Champion, 1924, gr. in-8°, pp. 16 et 412. 

M. Lachèvre a mené à son terme l'histoire du libertinage au 
xvi* siècle ; il nous en présente aujourd'hui les derniers tenants : 
Lignières, Mrm° Deshoulières, Chaulieu et La Fare. Du premier, 
« l’athée de Senlis », qu'il avait déjà étudié ailleurs (V. Mélanges, 
1920), on ne saurait exactement fixer sa place parmi les libres pen- 
sçurs, puisque l'unique manuscrit de ses poésies libertines aurait 
été brûlé par le fils de Condé. Il ouvre donc le groupe sur la foi de 
sa réputation. M. L., renvoyant au livre de M. Magne, retrace briève- 
ment sa biographie, en y ajoutant un portrait physique et moral de 
Lignières que lui-même à trente-deux ans {et non vingt-deux) nous a 
laissé de sa personne et qu'ont repris deux de ses contemporaines, 
M"°° de Montbel et M"° Deshoulières. C'est à celle-ci que l’étude prin- 
cipale a été consacrée. Dans sa vie se distinguent deux périodes, l’une 
libertine, de 1662 à 1682, et l’autre religieuse, allant de 1683 à sa 
mort. Pendant que son mari servait sous Condé, elle était restée 
d'abord à Paris, et dans son salon fréquentaient Lignières, Saint- . 
Pavin, Des Barreaux et celui qui fut son maître en poésie, Dehénault. 
Belle, spirituelle et ?nstruite, elle fut entourée d'hommages et aurait 
compté même Condé parmi ses soupirants. Plus tard quand son 
mari fut rentré dans le parti du roi, elle réunit une société encore 
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plus brillante de léttrés et de grands seigneurs. Elle passait pour 
femme d'esprit et de goût ; elle n’en donna pas cependant une preuve 
remarquable dans l'affaire des deux Phèdre, en soutenant la pièce de 
Pradon contre son rival. M. L. nous a offert un choix suffisamment 
représentatif de la poésie libertine et philosophique de Mme Deshou- 
lières. Le libertinage chez elle ‘he présente plus le double aspect qu'il 
avait eu jusqu'ici, cynisme dans le langage comme dans les mœurs et 
affectation d'incrédulité. Ses vers n’ont ricn de licencieux, comme 
d'ailleurs la plupart de ceux recueillis dans ce volume. Mme Deshou- 
lières n’a retenu du libertinage que la libre pensée et encore peut-il 
être à peine question chez elle de hardiesses philosophiques ; elle 
traite des lieux communs sur la vanité et les prétentions des hommes, 
l’impuissance de la raison, plutôt qu'elle ne raille.les croyances reli- 
gieuses de ses contemporains. 

Chaulieu et La Fare donton ne peut t4 séparer, sont à coup sûr des 
libres penseurs, puisqu'ils s'attaquent ouvertement au dogme de 
l'immortalité de l'âme, de l'éternité des peines, mais ce sont avant 
tout d’aimables épicuriens occupés de leurs plaisirs. La philosophie 
assez courte du carpe diem est celle qu'ils ne se lassent pas d'exposer 
et de recommander. Des deux amis M. L. nous -a donné une biogra- 
phie établie sur une documentation sûre et un choix de leurs poésies 
libertines. Pour celles de La Fare un grand nombre sont inédites, 
tirées d’un recueil manuscrit de la Bibliothèque nationale. Mais 
l'éditeur ne nous dit pas d’après quels indices il attribue ces pièces à 
La Fare ‘. Il faut nor enfin que pour thacun des quatre auteurs 
étudiés dans ce volume. M. L. a établi la bibliographie des œuvres 
avec toute [a compétence que lui donne son intime connaissance de 
la poésie légère du xvu* siècle; il a ainsi rectifié pour Lignières des 
attributions inexactes et signalé de lui des pièces inconnues * 

Un long appendice apporte un utile et nouveau complément aux 
précédentes études, bien qu'on puisse contester son rapport intime 
avec le libertinage. Dans un manuscrit de près de 5.000 vers qu'avait 
signalé Nodier en 1836 et que possède actuellement la bibliothèque 
de Grenoble, les lettres en vers de Claude de Chaulne, composées de 
1644 à 1659, M. L. a largement puisé; il l’a réimprimé presque aux 
trois quarts. L'auteur de ces lettres, président du bureau des finances 
du Dauphiné, nf vers 1597 et mort en 1675, était un bel esprit de 
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1. L'ode des p. 234-236 et l'épitre des p. 258-241 ont bien plutôt l'air d'appar- 
tenir à Chaulieu qu'à La Fare, même pour la première, malgré letitre; et quant à 
la pièce des p. 241-243, clle ne semble être ni de l'un ni de l’autre. 

2. La bibliothèque de Frédéric IT ne contient pas moins de quatre éditions des 
poésies de Me Deshoulières (1739-1740-1747 et 1754), plus un Choix des meilleures 
pièces de Mme D). et de l'abbé de Chaulieu, Berlin, Decker, 1777. Cinq éditions de 
poésies de Chaulieu (1733, 1740. Londres, deux fois — 1757. Paris {non mention- 
née par M. L.)— 1774). Une seule édition de La Fare (1755). 
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province, de grande réputation dans sa yille natale de Grenoble, où il 
cultivait le genre burlesque mis à la mode par Scarron. Parmi ses 
correspondants se rencontrent des noms illustres, Nicolas Foucquet 
et son frère Basile, Hugues de Lionne, le comte de Saint-Aignan, 
et des personnages de moindre importance, Pierre de Niert, Antoine 
de Nord, l’abbé de Saint-Firmin, le comte de Tournon; les: dames 
non plus n’y manquent pas, il s'y trouve même une cousine de 
Scarron. ——. | 

Les rimailles de Claude de Chaulne sont un tissu de calembours 
et de coq à l’âne, émaillé parfois de latin ou de patois dauphinois, 
rempli de gauloiseries, mais plutôt fatigant par le ton. Ses correspon- 
dants lui donnent la réplique dans le même style et ces lettres cons- 
tituent un ensemble curieux, où ne manquent pas d’amusants détails, 
mais qui reste en somme assez loin du libertinage proprement dit. 
Ce n’est qu’un amusement, une mode littéraire déjà un peu surannée, 
sans aucune prédccupation philosophique ou religieuse. M. L. nous a 
renseignés avec beaucoup d’érudition sur l’auteur du manuscrit et 
sur chacun de ses correspondants ‘ 

Avec ce dcrnier ouvrage, le onzième dela série qu'il a consacrée 
au libertinage, M. L. a clos sa longue étude. Par ce labeur de plus de 
quinze ans il se sera acquis la reconnaissance de tous les critiques 
qui voudront étudier l'histoire des idées philosophiques et religieuses 
du xvn° siècle, en particulier celle de la libre pensée. Tous ces auteurs 
peu connus qu’il a tirés de l'ombre ont exercé une indéniable influence 
sur l'évolution de la pensée française, mais elle n’est pas comparable 
au rôle que jouèrent dans le même sens trois esprits remarquables 
vers la fin du xvire siècle, Saint-Evremond, Fontenelle et Bayle; ce 
sont eux qui, plus que les libertins, rattachent le xvirie siècle philoso- 
phique au xvi* siècle sceptique et raisonneur. Pourquoi M. Lachèvre 
ne dirigerait-il pas à présent ses recherches érudites de ce’triple 
côté ? 

LEURS 


1. Je relève quelques errata. Il faut lire p. 12, taire et non faire; p. 140, dont 
un ovale, et non challe; p. 191, si tu n'avais, et non, m'avais; p. 236, on fuit, 
non, On suit; p. 286, monseigneur ton frère est Phébus {il s'adresse à la lune) et 
non le frère de Foucquet; lire p. 263 et p. 312, Bous bous truffés (— vous vous 
moquez}), et non Bons bons ; p. 218, te pousse, et non je pousse; p. 328, Clio, non 
Elio ; p. 371, tant pour cecy, non tant que pour cecy. Enfin p. 368 les deux avant 
derniers vers sont inintelligibles, je proposerais de les lire ainsi : 


Lou temps de dire n'ayent que non sias, 
Ansin comme elle, au pays d’Adiousias ; 


c'est-à-dire : n'ayant que le temps de dire que vous ne soyez pas, de même qu'elle, 
{ma Muse) au pays de l'adieu suprème. 
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Tdyfle et drame (1790-1815). Gborgine de Chastellut ét Charlés de La 
Bédôyère, par le comte de La Bénovyère et lé baron Arrdrèé pe Makrcounr. 
Paris, Fe Paul, 1924. In-8-. 

M. le comte de La Bédoyère et M. le baron André de Mricoürt se 
-Sont associés pour publier ce livre consacré à an douloureux soti- 
venir de la Restauration et nous les remercions tous deux de nous 
donnér ces papiers de famille. M. de Lä Bédoyère a raison de dite 
que de la lecture de cet ouvrage se dégagera un sentiment de pro- 
fonde sympathie pour le jeune général et de pieusé admiration pour 
Georgine de Chastellux qui souffrit tant et qui fit des efforts déses- 
pérés pour sauver son mari. 

On accueillera de même dvec reconnaissance les renseignements 
que Îes deux auteurs nous apportent sur les Chastellux, sur les 
‘Damas et sur les Huchet de La Bédoyère, sur le bon Desaunets qui 
met Charles de La Bédoyère en garde contre l'imagination ou « la 
folle de la maison », sur le séjour de Charles à Genève, sur sés rap- 
ports avec Mme de Staël, sur s4 carrière militaire, sur Îles sentimerits 
qu’il éprouve pendant la première Restawration. 

Le fougueux cclonel ne voit à Fontainebleau en avril 18r4 que 
bassesse etinfamie. Malgré ses parents, les Chastellux, qui le prient 
de servir le roi légitime, il veut donner sa démission. Puis il se rési- 
gne, et Georgine croit remarquer chez lüi la victoire « des lys sur les 
abeilles. » Mais, si Charles paraît calme, l'orage gronde en fui: il 
fréquente Ia petite cour de Saint-Leu, et Ffahaut, et M®° de Souza. 

Finalement, les Chastellux le placent, lui obtiennent — au moment 

_ où Georgine accouche d’un fils — le commandement du 7° régiment 

à Chambéry. Toutefois, la Bédoyère tarde tant à rejoindre son poste 

qu'il n'arrive à Chambéry que le 25 février, plus de quatre mois après 

sa nomination, et le 5 mars, il apprend que Napoléon, débarqué de 
l’île d'Elbe, marche sur Grenoble. Le surlendémain, au sortir du 
village de Brié, à 5 heures et demie, l'empereur embrasse et Ea 

Bédoyère et l'aigle du 7° régiment. « Colonel, dit-il à La Bédoyère, 

je n'oublierai jamais ce que vous avez fait pour la France et pour 

moi; vous me replacez sur le trône ». 

La fin de l'ouvrage traite de la fuite du colonel devenu général de’ 
brigade et pair de France, de son arrestation, de son procès, et l’on 
suit avec émotion les démarches que Georgine, lindomptable Geor- 
gine, comme fa nomment les auteurs, multiplia durant fe moïs d’acût 
1815 pour soustraire son mari à [a mort. Mm* de Boigne a très bien 
dit que cette femme timide devim alors une héroïne et déploya un 
courage de lion. 

Ce beau livre est splendidement édité, orné de deux superbes por- 
traits, et nous ne reprochérons aux deux auteurs que d’avoir trop peu 
insisté sur certains épisodes de la vie de La Bédoyère. 
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Bien que les questions militaires, disent MM. de La Bédoyère et 
dé Märicourt, ne rentrent pas dans le cadre de l'ouvrage, nous sai- 
sissons l'occasion de faire connaître quelques détails, jusqu'ici peu 
connus, voire inconnus, que nous h’avons pas donnés dans notre 
travaif de 1017, Napoléon à Grenoble. 

Of pourra donc plus tard, dans une étude sur La Bédoyèreÿ dire 
qu'il fut un des acteurs, hon setilemrent du théâtre de Coppet en 
1805 et en 1806, maïs du petit théâtre qui 4 Mayence, dursnt la 
carpagne de, Prusse, dans le salon de Joséphine et de la reine Hor- 
. ténise, représentait des proverbes, et que les belles dames, qui le virent 
jouet avec feu dans l’Alzire de Voltaire le rôle de Zamore, lui don- 
naïent volontiers le nom de ce héros : | 

Qu'en 1807, à Friedland, le lieutenant des geridirmes d'ordonnance 
La Bédoyère vint ordonner au itraréchal Mortier, à l'extrême gauche, 
de tourner l'ennemi, et qu'en 1809, l’aide de canip d'Eugène, La 
Bédoyère, porta à Schænbrüunn la nouvelle de la victoire de Raab; 

Que Gérard, le futur maréchal, proposait dès 1814, deux fois, le 
22 Janvier et le 21 février, pour le grade de général de brigade le 
colonel La Bédoyère:« M. La Bédoyère, disait Gérard en propres 
termes, a une valeur brillante; il sait bien la guerre ; il commandera 
urte brigade avec distinction; il communiquera aux troupes son 
‘ élan et sa bravoure; il leur donnera l'impülsion ». 


On ignore d'ordinaire la praclamation que fit La. Bédoyère le 
8 mars au nom du 7° et ce qui advint du drapeau blanc de ce régiment. 

Le 8 mars, pendant que l'aigle du 7°, retrouvé par La Bédoyère, 
se montrait, fixé au bout d'une grosse branche de saule, sur la place 
Grenètte, le drapeau blanc était resté dans le logement du colonel. 
Que fallait-il faire de ce drapeau? Bertrand, consulté, répondit à La 
Bédoÿère d'agir à sa guise. Un mois après, l'hôte du colonel, entrant 
daris la chambre, trouva le drapeau déchiré et mis en pièces par des 
soldats du 7°. Cet hôte, c'était Roraain Gagnon, l'oncle de Stendhal, 
vieil ami de La Bédoyère (les deux hommmies se connurent évidem- 
ment à Grenoble, dans la première quinzaine de décembre 1804, 
lorsque La Bédoyère parcourait avec son frère aîné le midi de la 
France). " Or, Romain Gagnon était un fervent roÿaliste, et, depuis 





r. Los auteurs parlent p. 71 de ce voyage des deux frères La Bédoyère enire- 
pris en 1804 et en 1805, et ils disent à ce propos que les La Bédoyère « ne réali- 
sèrent pas le projet de visiter une partie de la France », qu'ils se bornèrent à 
traverser Ja Bourgogne, à parcourir la Savoie, puis les provinces du Sud-Est de la 
France ». Mais n'était-ce pas « visiter une partie de Ja France » ? Ce voyage 
revit dans la relation de l'aîné des frères, Henry, Je distingué bibliophile. Ve l'ai 
lue et jugée fort intéressante. Elle a pour titre Journal d'un voyage en Savoie 
et dans le midi de la France en 1804 et en 1805. Elle parut en 1807 et eut une 
seconde édition en 1849. Henry de La Bédoyère dit justement que ses tableaux 
ont été « tracés dans le feu de la jeunesse et sous Ie charme de ta première 
impression ». f 
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le jour où La Bédoyère avait franchi la porte Bonne en criant Vive 
l'Empereur à la tête de son régiment, Gagnon, a écrit Champollion le 
jeune, avait maudit sa mémoire et il applaudit à sa mort. Par les 
soins de Gagnon, les morceaux du drapeau blanc furent ramassés, : 
recousus, et le 23 juin 1815, à la fête qui célébra le retour des Bour- 
bons, Gagnon mit ce curieux ensemble d’albi panni à l'une des 
fenêtres de sa maison ; au-dessous, sur un transparent, étaient écrits 
ces mots: « La perfidie le déchira ; la fidélité le restaura : » 

Quant à la proclamation de La Bédoyère, il semble, en la lisant, 
entendre la voix vibrante du jeune et bouillant colonel. Les soldats 
du 7° prient leurs camarades de se rallier à l'Empereur qui vient réta- 
blir la cocarde tricolore, rendre son culte à la Légion. d'honneur 
réduite à être Ke dernier ordre de l'Etat, et réorganiser la patrie: 
« Accourez tous, s'écrie La Bédoyère. Que les enfants reviennent à 
leur père! Avec lui, vous trouverez tout, considération, honneur, 
gloire. Hâtez-vous, reprenez vos aigles, venez rejoindre des frères, et 
que la grande famille se réunisse! » 


Voici encore, pour grossir cette contribution à une biographie de 
La Bédoyère, quelques traits qu’il n’est pas inutile de mentionner. 

Au surlendemain de Waterloo, le 20 juin, à Berry-au-Bac, avec 
Napoléon, Drouot, Flahaut, Dejean et Gourgaud, La Bédoyère est 
d'avis que l'Empereur coure à la Chambre annoncer le désastre, 
puis revienne se mettre à la tête des troupes, et qu'il abdique si 
l’abdication est un moyen d'obtenir la paix. 

Le 22 juin, La Bédoyère prononce la fameuse philippique qui sou- 
lève la colère de la Chambre des pairs: il reproche à ses collègues 
d'abandonner Napoléon; illes qualifie de traitres à l’âme basse et vile. 
Les auteurs n'ont pas tout à fait rendu la physionomie de cette ora- 
geuse séance. La Bédoyère était plein de fureur et de rage; sa voix 
tonnante couvrait les murmures de l'assemblée ; il avait quelque 
chose d’effrayant, et Alexandre de Lameth lui dit: « Croyez-vous 
être encore au corps de garde ? » 

Citons enfin un curieux témoignage de Napoléon, un témoignage 
déconcertant, et qui fait mal, et qu’on voudrait ignorer. Certes, a 
dit Napoléon, La Bédoyère avait montré beaucoup de courage, avait 
agi d'une manière chevaleresque, par enthousiasme et par fanatisme, 
quand il y avait du danger, et, par suite, La Bédoyère fut un héros. 
Mais il a dit aussi que La Bédoyère était un braque, qu'il avait agi 
comme un homme sans honneur, qu’il avait trahi puisqu'il avait 
juré fidélité au roi. « Je n’aurais pas dû, ajoutait Napoléon, le nom- 
mer pair, et Je ne voulais pas le prendre pour aide de camp; c'est 
Hortense qui m'a tourmenté. » | 

Que ces paroles de Napoléon ne soient qu'une boutade, un accès 


« 


d'humeur, une réponse à Gourgaud; il a qualifié La Bédoyère de 
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traitre et du reste il a pareillement qualifié Ney de traître et de 


coquin: « on ne doit, disait-il, jamais manquer à sa parole et je 


méprise les traîtres ; Ney a été fusillé et n’a eu que ce qu'il méri- 


tait. » S 

Ce qui rappelle le mot de Houchard allant à l’échafaud: « Faites- 
vous donc tuer pour ces bougres-là qui vous guillottinent! » Si Ney 
et La Bédovère avaient su ce que l'Empereur pensait d'eux, ils 
auraient pu dire : « Faïtes-vous donc fusiller pour ce RE qui 
vous qualifie de traître ! » 

Une seule chose peut, à la rigueur, excuser Napoléon sur ce point. 
C'est que Gourgaud l’a influencé. Gourgaud n’aimait pas La Bé- 
doyère et ce que La Bédoyère avait de noble, et comme l’a reconnu 
Napoléon, de chevaleresque et d’héroïque. Gourgaud jugeait donc 
La Bédoyère dans des termes que Napoléon semble lui avoir emprun- 
tés: de même que Napoléon, Gourgaud traitait La Bédoyère de 
braque, et il a dit de son compagnon d'armes beaucoup de mal. Il 
assurait, par exemple, que La Bédoyère n'avait pas accompagné 
l'Empereur à Rochefort, non seulement parce que Flahaut l'en avait 
empêché, mais parce que Napoléon avait refusé de payer ses dettes et 
de lui donner cent mille francs : « ses affaires étaient dérangées; il 
avait besoin d'argent, et il criait partout qu'il n'avait pas été assez 
‘récompensé ! » 


Qu'on me pardonne la longueur de cet article et qu'on me permette 
de féliciter encore nos deux auteurs d'avoir réussi à PSIQre ce qu'ils 
appellent une idylle suivie d’un drame ‘ 

* Arthur CHUQUET. 


1. Lire p. 87 Eckmühl et non Ekcmaüll — P. «42 j'ai cherché vainement à cet 
endroit la date de la nomination de La Bédoyère au 7° régiment; c'est le 4 oc- 
tobre 1814, et l'on ne peüt s'empêcher de faire une réflexion: les Bourbons 
auraient dû donner à La Bédoyère le grade de général qu’il avait mérité et par-là, 
ils se l'attachaient à jamais. — P. 152 livre Eybens et non Ebens et p. 153 Gerin 
au lieu de Gelin. — P. 185 pourquoi un point d'interrogation après Bedoch, 
conseiller d'Etat, comme si ce personnage était inconnu ? — P. 247 lire Vieting- 
hoff et non Wietenghoff er Swedenborg au lieu de Srenborg — P. 259 il fallait 
dire « Bertier de Sauvigny », et non simplement Bertier : les auteurs emploient 
p. 259 et 260 Bertier, et lorsque nous lisons p. 264 « Bertier de Sauvigny», 
nous sommes un peu étonnés. Et pourquoi ne pas nous dire qu'il était adjudant 
commandant ? — P. 268 les auteurs citent ce mot de La Bédoyère à son procès : 
« l'aigle était cachée dans une caisse qu’on creva » et nous lisons ailleurs que 
cette caisse était une malle de La Bédoyère. Mais des journalistes, prenant 
a caisse » au sens de tambour, dirent que l'aigle était dans un tambour. En outre, 
ux des témoins du procès, le jeune chasseur royal De Croy, rapporta que La 
Bédoyère avait « fait ouvrir un tambour d’où sortirent des cocardes tricolores qu’il 
distribua aux soldats ». Ainsi, l'aigle était dans une malle du colonel et les cocar- 
des tricolores avaient été cachées dans un tambour du régiment. 
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Journal de Jean-Gabriel Eynard, publié avec une introduction et des notes, 
par Edouard Cuaruisar, Tome 11. Les Cent-Jours. Avec deux PORN Paris, 
Plon; Genève, Jullien. 1924. In-8°, xus et 375 p.1o fr. 

Aprèsavoir publié le Journal d'Eynard au congrès de Vienne, 
M. Chapuisat publie le Journal que le diplomate tenait à Genève 
pendant les Cent-Jours. 

Nous n'avons là souvent que des vues personnelles et hâtives, 
des notes de journaux, des lettres d'amis. Mais on trouve aussi 
de justes aperçus, et, par exemple, Eynard croit à la défaite de Napo- 
léon et juge Murat aussi mauvais politique que mauvais général. 

[1 s'entretient d'ailleurs avec le préfet de l'Ain, Capelle {tout ce que 
dit Capelle rappelle #a déposition au procès de Ney), avec M”° de 
Staël, avec Noailles, avec Lucien, et c'est surtout Lucien qui fournit 
à Eyaard le plus de renseignements instructifs, 

Ajoutons qu’'Eynard n'aime pas Napoléon; à ses yeux, l'Empereur 
est un homme qui depuis dix ans a trompé tout le monde, un homme 
à qui Satan a donné tout pouvoir, un vrai fléau. Mais Eynard aime 
la France ; il la plaint sincèrement; il assure que les alliés l'écrasent 
sans pitié; toutefois il espère qu'elle «s'en tirera », car « c'est un 
. colosse qui résiste à tout ». | 

Comme dans le précédent volume et comme dans ses publications 
antérieures, M. Chapuisat nous donne, outre une solide introduction, * 
- un excellent texte et un commentaire aussi utile que solide. 

Il n'avait pas à rectifier les erreurs commises par Eynard, Quelques- 
unes pourtant doivent être signalées. 

Izoard qui commandait à Grenoble le 3° régiment du génie, n’a pas 
été envoyé au devant de Napoléon avec des grenadiers (p. 17) et il 
n'était sûrement pas à Laffrey. 

Lecourbe n'était pas maréchal (p. 23). 

Ce n'est pas devant Jourdan que se débandèrent les Marseillais 
en 1793 (p. 40). 

Le maréchal de camp Sémonville (p. 258) est évidemment Mon- 
tholon, fils adoptif de Sémonville'. 


Henri Mazo. Une Muse et sa mère, Delphine Gay pe Girarbin, Paris, Emilc- 
Paul, 1924. In-80, 341 p. 12 francs. 
Ceux qui voudront traiter le même sujet que M. Malo, auront peine 
à trouver quelque document inédit, car il semble avoir battu inlassa- 
blement tous les buissons. Aussi faut-il le féliciter d'abord d’avoir 








1. Lire p. 22 Vauchamps, p. 133, etc. Regnaud, p. 204 et 220, La Forest, p. 211 
Defermon, p. 223 La Besnardière, p. 226-227 Beker, p. 228, Planat, p. 232 Müffing 
et Harvey, p. 247 (et 260) Le Peletier, p. 259 Piontowski, p. 260 Bessières au lieu 
de Vauchaud, Regnault, Laforet, De Fermont, La Besnadière, Becker, Ranat, 
Musting et Her vay, Lepelletier, Pointkovski, Bessire. P. 230 Lamarque se pré- 
nommait Maximilien et non Maxime. 
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fouillé tant d'archives et consulté tant d'ouvrages et de recueils. Mais 
après avoir dit qu'il est complet, ajoutons qu'il ess fort agréable à lire. 
Il a eu faire revivre une foule de personnages du xixe siècle et surtout 
la mière de la Muse ou Sophie Gay, la muse Delphine Gay et le mari 
de la Muse, Emile de Girardin. 

M. Malo raçonie la vie que M"° Sophie Gay mène sous |’ Empire, 
les fêtes de Paris auxquelles elle assiste, son séjour à Aix-la-Chapelle 
où Delphine naquit en 1804, et il la représente pétillant d'esprit, plus 
maligne que fine, p'ompte, vive, décidée, piquante, mordante, un 
peu masculine, lançant des mots à l'emporte-pièce. Il analyse ses 
romans et ses petits actes. [l décrit son séjour d'été à Villiers-sur- 
Orge où elle fait des économies et travaille en paix loin du tourbillon 
parisien. {1 montre comment elle a jusqu'au dernier jour satisfait dans 
les salons son amour des plaisirs de l'esprit. 

Delphine est peinte avec beaucoup de charme par notre auteur : 
élève de Soumet, studieuse, prenant des notes, faisant des citations, 
et, avec cela, très simple, dénuée de coquetterie, mais pleine d'assu- 
rance, très bien dirigée par une mère habile qui sait mettre en scène 
et en œuvre les talents de sa fie, et arrivant à son but par un tenace 
effort. M®*° Sophie Gay a l’art, en effet, d’avoir des amis dans tous les 
camps et surtout chez les romantiques, chez les collaborateurs de la 
Muse Française. Peu à peu Delphine, belle d'ailleurs et gracieuse,_ 
devient ainsi « la Muse de la patrie » — et c’est elle-même qui s'est 
décerné ce nom —, les jeunes poètes lui rendent hommage, Guiraud 
et Émile Deschamps louent avec enthousiasme ses Essais, et toujours 
coriseillée adroitement par sa mère, la « Muse » ne cesse pas de 
chanter les événements et les hommes du jour, le sacre, les Grecs, 
le général Foy, Mathieu de Montmorency. Si elle éprouve une assez 
cruglle désillusion, sj elle ne peut épouser Alfred de Vigny qu'elle 
aimait, le voyage qu'elle fait dans l'été de 1827 en Italie a quelque 
chose de triomphal, la société de Rome la compare à Corinne et 
l’Académie du Tibre la recoit parmi ses membres. Au retour, le 

1°" avril 1830, elle eut cette grande fierté, que Lamartine lui offrit le 
a en sortant de la salle où il venait de prononcer son.disçcours de 
réception à l'Académie française, et à la première représentation 
d'Æernani elle fut applaudie par les Jeune France. 

En 1831 Delphine Gay se mariaitavec Emile de Girardin. L'auteur, 
en terminant son volume, trace un ressemblant portrait de cet homme 
très intelligent et très actif, très brave et plein de sang-froid, journa- 
liste dans l'âme, et que Delphine aime et veut, comme elle dit, 
consoler. | 

Le livre de M. Malo est fait, nous le répétons, avec le plus grand 
soin et il fourmille d'indications de toute’ sorte. On ne peut lui repro- 
cher autre chose que d'être un peu dense, un peu chargé de noms. 
L'auteur tombe parfois dans l'énumération. Il connaît si bien tous 
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ses personnages et il a lu tant de souvenirs, tant de lettres, tant de 
revues sur cette époque qu'il n’a pas osé sacrifier quelques-uns des 
précieux détails qu’il avait trouvés au cours de sa laborieuse enquête. 
Au reste nous ne nous en plaignons nullement : abondance de biens 
ne nuit pas ‘ 

Arthur CHUQUET. 


Souvenirs de M": Camescasse. Avec deux portraits. Paris, Plon, 1924. In-8", 
378 p. 15 francs. ; 


Une Douaisienne, devenue Parisienne, M"° Camescasse, née Luce 
de Legorgue, a voulu retracer, comme dit le sous-titre de cet intéres- 
sant ouvrage, le Douai du xix° siècle et les salons parlementaires de 
Paris sous la troisième République. 

Le vieux Douai revit dans la première partie du livre avec ses fêtes, 
comme celle de Gayant, avec ses églises et ses cérémonies, ses sociétés 
et ses institutions, son « parlement », son théâtre et ses salons, ses 
marchés et ses foires, ses usages de toute sorte, ses « 1ypes », etc. 
Mr: C. regrette que Douai, dépossédé de ses facultés au Dion de 
Lille, ne soit plus la ville universitaire ct l’ « Athênes du Nord », et 
l'on comprend qu'elle ait écrit ses Mémoires pour rappeler, comme 
elle s'exprime, la gloire de sa ville natale et les souvenirs d’une époque 
privilégiée. 

Dans la seconde partie du livre, elle esquisse les portraits de plu- 
sieurs personnages politiques, mais elle manque un peu de vigueur et 
de piquant *. 

Arthur CHuQUErT. 


6 < 


1. Le titre est un peu obscur ; mieux valait dire simplement : Une muse, Delphine 
Gay, et sa mère. Lire p. 67 Jacobé (Trigny) et non Jacobi ; p. 67 et 68 Fouler et 
non Fuhler ; p. 91 et ailleurs Regnaud et non Regnault ; p. 133 l'auteur n'est pas 
assez sévère pour Stendhal qui range Mme de Duras parmi « les catins à la 
mode » : p. 222-223 il y avait plus à dire sur Koreff. 

2. À remarquer, dans cette seconde partie, les p. 351-365 sur Thérèse Humbert. 
Dans la première partie, p. 58, on nous dit que le professeur Bossert devint 
« inspecteur général d'académie » : l'expression est tout à fait impropre et singu- 
lière : il fallait dire que Bossert devint inspecteur général de l'enscignement 
secondaire pour les langues vivantes. Mais l'autrice connaît mieux le « parlement » 
de Douai que son université et elle se rappelle encore une curieuse chanson sur 
la cour impériale de Douai au temps de Napoléon III. — P. 175-179 elle a été 
mal inspirée en reproduisant une nouvelle d’Ernest Laut Le lieutenant Bonaparte 
à Douai qui n'est qu'une spirituelle fantaisie. 


L'imprimeur-gérant : Ulysse Roucaon. 





Le Puy-en-Velay. — Imprimerie Peyriller, Rouchon et Gamor 
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The Museum Journal (Philadelphie), juin 1924. C. S. Fiser : Msrenp- 
tah's throne room. — The FA peniten to Palestine.— C. L. Woozcet : 


The ziggurat at Ur. — Burkirr : À journey in Northern 
_ Guatemala. 


Carnet de la Sabretache n° 292, novembre-décembre 1924 : J. Durteux, 
Conquête de l’île Saint-Christophe en 1782. — H. Deronraine, Les 
généraux Le Marois et Valazé et la glorieuse remise de Magdebourg 
en 1814 avec une planche hors texte en noir et deux illustrations dans 
le texte. — A. DEPréAux, Officier supérieur de chevau-légers 
(1° Empire) à propos d’une gouache inédite de Carle Vernet, avec une 
planche en couleurs hors texte. — Chronique du Musée de l'armée. 
— Bulletin de la Sabretache. f 


Revue bleue, n° 24, 20 déc. 1924 : Dostoïevski, Deux lettres inédites. 
— F. Rocquain, Alfred Maury. — Porrris, La Société des Nations. 
— BerrHauT, Les amants de Teruel (nouvelle). — JEcinek, Jean 
Zizka, Le fondateur de la stratégie moderne. — Façus, Poèmes. — 
_Reyuonr, L’oie de Noël, légende paysanne, traduite du polonais. — 
H. de Jouvenez, Le désaccord de la politique et des lettres. — 


Dumont-Wicpen, La France et l'Angleterre en Orient. — ANDRÉADÈS, 
La Sainte-Jeanne de Bernard Shaw. — Raceor, de M. Brulé à M. 
Berry. — PéRatTÉ, Livres d'art et d'histoire de l’art. — Cuoisr, A 


travers les revues étrangères. — Livres d'étrennes. 
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JEAN, Le milieu biblique avant J.-C.; Hrozxx, Code hittite; FRrispricu et 
Zinwwerx, Lois hittites (C. Fosscy)}. 

André (P. J.), L'Islam et les races (Gaudefroy-Demombynes:. 

Commynes, p. CALMETTE, [(E. W.). 

AcLex, Correspondance d'Erasme, V. British Museum, Catalogue je livres fran- 
çais des xv° et xvie siècles ; ; CHarpeLL, L'énigme de Rabelais; KERDANIEL, André 
de La Vigne (J. Plattard). 

Ducuesrin, Mie de Sombreuil ; L. de Launay, Le grand Ampère (E. Welvert). 

A. SrerN. Histoire de l'Europe, 1848-1831 (A. Chuquet:. 

P. Foucux, Phonetique et Morphologie du Roussillonnais ; BerrorDi, Vocabulai- 
res et Atlas dialectaux (E. Bourciez). 

JUuLiEN et Fonran, Félibrige provençal; Le journal littéraire, Dir. P. Levy (F. 
Bertrand). 

DauzaT, Toute la montagne ; Bizzy et Pior, Le monde des journaux (H. de C.). 











Charles F. Jeax. Le milieu biblique avant Jésus-Christ. 1 Histoire et civilisa- 

tion. Paris, 1922. Geuthner. 1 vol. in-80, xx1-339 p. 

L'ouvrage de M. Jean estle premier d’une série de trois volumes dans 
lesquels l’auteur se propose d'étudier successivement les faits histo- 
riques, les littératures, les religions dont la connaissance est nécessaire 
pour l'intelligence de la Bible. Les faits sontempruntés à l'histoire de 
la Babylonie et de l'Assyrie, de l'Egypte, des pays cananéen, hittite, 
égéen, de la Médie, de la Perse, de la Grèce et de Rome, et même à la 
préhistoire, car M. Jean part de la nébuleuse primitive. Ils ne sont 
pas présentés en un tableau habilement ordonné, mais d’une manière 
discursive, sans autre lien que leur rapport, parfois assez lointain et 
indirect, avec l’histoire du peuple d'Israël ; l’ouvrage est plus près du 
dictionnaire que du manuel, et la partie la plus utile en sera peut-être 
la table alphabétique et analytique qui le termine et qui ne comprend 
pas moins de 104 pages, sur 339 que forme le volume. Tel quel, il 
pourra peut-être rendre des services à ceux qui voudront pousser une 
première reconnaissance sur le terrain de l'exégèse biblique ‘. 

C. Fosse. 


tement Oasis 7  —— - > — 





1. Quelques remarques de détail : shumer, shumérien, orthographe bâtarde dont 
on ne voit pas l'intérêt : il faut choisir entre la u'anscription exacte, shoumer et 
celle qu'un long usage a légitimée, sumer ; p. 11,n.8, le dun est le porc: p. 19, 
n'est pas vraisemblable que l'antilope, le mouflon, le bouquetin et la gazelle 


Nouvelle série XCII 3 
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Fr. Hrozny. Code hittite provenant de l'Asie Mineure {vers 1350 av. J.-C.) 
Première partie, transcription et traduction française. 26 planches. Hethitica, 
collectisn de travaux relatifs à la philologie, l'histoire et l'archéologie hittites, 
publiée sous la direction de Frédéric Hrozny. Paris, 1922, Geuthner. 1 vol. in-8?, 


199 P. 

J. Frieoricu et H. Ziuuern. Hethitische Gesetze aus dem Staatsarchiv von 
Boghazkôi (um 1500 v. Chr.) : der Alte Orient, XXII*. Leipzig, Hinrichs, 
1922, 3: p. in-8e. 

Presque simultanémentont paru deux traductions d'un des textes 
hittites les plus importants connus à ce jour, le code de lois découvert 
à Boghaz-Keui, sur le site de l'ancienne capitale hittite. Ces deux 
traductions sont dues, l’une à M. Hrozny, pionnier des études hittites, 
l’autre à M Zimmern, assyriologue bien connu, et à M. Friedrich. 
Cette coïncidence est très heureuse, car elle permet de faire une cons- 
tatation des plus rassurantes sur l’état actuel d’études encore très 
jeunes. En effet, les deux traductions, entreprises en complète indé- 
pendance l’une de l'autre,concordent d'une manière satisfaisante et, 
sans le vouloir, les deux auteurs ont renouvelé l'épreuve qui fut faite 
pour le déchiffrement de l’assyrien, en 1857, lorsque Rawlinson, 
Talbot, Hincks et Oppert publièrent ensemble leurs traductions du 
prisme de Tiglatphalazar |. Assurément, il reste encore beaucoup 
d’obscurités et d’incertitudes, mais l'accord sur un très grand nombre 
de points prouve la sûreté de la méthode. 

Le code hittite est principalement un code pénal. Les parties 
retrouvées traitent du meurtre, des coups et blessures, du vol d'escla- 
ves, de l’esclave fugitif, de l'héritage de la femme mariée, de la 
rupture des fiançailles, du mariage entre personnes libres et esclaves, 
des fiefs et des droits des tenanciers, de la responsabilité de 
l'employeur, des objets trouvés, du vol d'animaux domestiques, du 
dommage causé aux animaux, du vol d'abeilles, du vol d'objets mobi- 
liers, de l'incendie, du vol et de la coupe d'arbres, de l'incendie, des 
dommages causés aux vignes par des moutons, du vol de fruitss de 
volailles, etc, de la location, du détournement d'eau, de l’envoûtement, 
de la répudiation d'enfants, des outrages à la justice du roi, des rixes 
mortelles, du mariage entre un berger et une femme libre ; une 
dizaine d'articles sont consacrés à un tarif; puis le code reprend et 
traite de la bestialité avec une vache, de l'inceste avec ou sans violence, 
des rapports sexuels en dehors du mariage, entre esclaves, du viol, 


mn he— mr mms 5 -# 





aient jamais été domestiqués, ni que le cheval ait été connu en Mésopotamie au 
xxrné siècle ; p. 27, n. 4, SHAGAN-LaL doit se lire samallu, le texte étant écrit en 
sémitique; de même, p. 50, n. 1, sAL-MR — natitu : p. 128, il n'est nulle- 
ment sûr que des noms comme Akhazeiyäh, Athalyâh contiennent le nom de 
Yahweh comme élément composant : ce sont plutôt de simples hypochoristiques, 
comme les noms babvyloniens en ia; p.162, Persépolis (11, Mac, IX, 2) ne peut passe 
traduire « ville des Perses » ; p. 202, le culte d'Astarté n'est pas « purement grec », 
mais purement sémitique. 
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de l'adultère, de la bestialité avec un porc ou un chien, un cheval ou 
un mulet. 

M. Hrozny a publié sa traduction en français et il convient de l'en 
remercier, mais on peut regretter qu ‘il ne l'ait pas fait revoir de plus 
près. Beaucoup d'obscurités viennent d’inversions imposées par un 
effort peut-être excessif pour suivre l’ordre des mots de l'original; 
mais p. 23, note 17, par exemple, rien n'obligeait à écrire: « au lieu 
de an-na-af offre le texte par erreur plutôt bar-na-as ». 

C. Fossey. 





P. J. AxDRE. L'Islam et les races, Paris, 1922, 2 vol. in-8e, Geuthner. 


Le capitaine André a fait un grand effort et publié un gros ouvrage; 
mais c’est un livre manqué. Il écrit d’une plume facile, et trouve, çà 
et là, queiques phrases imagées qui réveillent Pattention ; il ferait un 
bon journaliste, mais il n’a rien d’un historien, et il aurait été sage 
de reculer devant la difficulté de la tâche qu'il a eu l’audace d’entre- 
prendre. On comprend mal qu’un professeur d’histoire tel que 
M. Froidevaux ne s’en soit pas aperçu et qu'il ait écrit l'extraordinaire 
préface qui ouvre ce livre. 

On n’en saurait relever ici les erreurs; il ÿ en a bien une en moyenne 
par page. Quand l’auteur expose les rites du pèlerinage par exemple, 
il n'oublie que l’essentiel, c’est-à-dire la réunion de ‘Arafa. — Quand 
il écrit un mot arabe ou türc, la transcription est toujours inexacte et 
elle varie d’une page à une autre, suivant l'auteur que résume M. A. 
— La « bibliographie » suffirait à metire en garde un lecteur averti : 
c'est un incroyable mélange d'ouvrages disparates et souvent dépourvus 
d'autorité; l’auteur ignore les livres essentiels, par exemple pour 
l’Atrique du Nord, les Arabes en Berbérie de Georges Marçais, et 
pour Madagascar, les travaux de Gabriel Ferrand. Loin de pouvoir 
conseiller la lecture du livre du cap. André, il faut bien se résigner à 
dire qu'il n'est point un guide sûr. à 


GAUDEFROY-DEMOMBYNES. 


PA 


Philippe de Commynes. Mémoires édités par Joseph CaLuETrE avec la collabo- 
ration du chanoine G. Durvisze. Tome [ (1464-1474). Paris, Champion, 1924. 
in-12,xxxv-257 pages. Prix: 15 fr. 

Grâce à l'époque où il a vécu, grâce à l'importance historique des 
événements qu’il raconte et auxquels il a pris personnellement une 
part considérable, grâce à la place que tiennent dans nos annales les 
princes qu'il a servis, grâce enfin au savant intérêt que ce soi-disant 
illettré a su mettre dans ses Mémoires, Commynes est un des chroni- 
queurs de l'ancienne France qui a été, comme chacun le sait, le 
plus lu du public et le plus étudié de ses nombreux et successifs 
éditeurs ou commentateurs. Il était donc tout indiqué qu’il prît place 
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— etune place éminente — dans la collection des classiques de notre 
histoire que M. Louis Halphen a eu l’heureuse idée d'entreprendre. 


-Jl a trouvé, pour l'aider dans la tâche de préparer une nouvelle édi- 


tion de Commynes, un des érudits les mieux outillés pour ce labeur. 
Mettant à profit quelques-unes des plus savantes études de ses prédé- 
cesseurs, les Chantelauze, les Kervyn de Lettenhove, les Bernard de 
Mandrot, Mlle Dupont et autres, M. Calmette a eu la bonne fortune 
de découvrir à Nantes, au musée Dobrée, un manuscrit inutilisé 
jusqu'ici, mais qui, bien qu'incomplet, lui a paru sensiblement meil- 
leur que tous les autres, parce qu'il passe pour le plus ancien et celui 
qui se rapproche sans doute le plus de l'original aujourd'hui perdu. 
C'est ce manuscrit qui a servi de base à sa propre édition. Quant à 
son annotation, M. Calmette l'a voulue très sobre, tant pour ne pas 
faire double emploi avec les éditions précédentes que pour ne pas 
alourdir la sienne; ne rien omettre de l'essentiel du commentaire et 
le tenir au courant des travaux récents, telle a été sa double préoccu- 
pation. Mais il n’a pas prétendu, sous prétexte d'édition, mettre entre 
les mains du lecteur une encyclopédie du xve siècle. [l s'est borné 
à interpréter le texte aux seuls passages où le français de Commynes 
lui a paru peu intelligible à d'autres qu'aux spécialistes initiés à la 
langue de l'époque. Nous n'avons encore ici que le premier des trois 
volumpgs que doit former cette nouvelle édition. Si les suivants sont 
établis avec le même soin, on peut être reconnaissant à M. Halphen 
et à M. Calmette de nous avoir procuré un pareil texte du principal 
historien de Charles le Téméraire et de Louis XI". E. W. 


H. M. Acces, Opus epistolarum Des. Erasmi Roterodami. Tome V {1522- 
1524). Oxford, The Clarendon : Press, 1924. Un volume in-8* de 631 pages, 
28 shillings net. 


Ce cinquième tome de la correspondance d'Erasme publiée par 
M. Allen contient toutes les lettres écrites par Erasme et toutes celles 
qui lui ont été adressées du 1°" janvier 1522 au 31 décembre 1524. 
Quelques-unes,qui ont été conservées dans les papiers de Francis Cra- 
nevelt de Bruges, étaient inédites. Elles ont failli être détruites, le 
26 août 1914, dans l’incendie de Louvain par les Allemands. Elles 








1. Ceux qui attachent du prix à ces menus détails sauront gré à M. Calmette 
d'avoir adopté pour le nom du chroniqueur l'orthographe Commynes qui paraît 
la seule authentique, au licu de celle de Comines, donnée par d'autres et qui 
n'est qu'un nom de lieu. Contrairement à ce qu'on avait dit, sa famille n'était pas 
anoblie depuis peu, mais d'antique noblesse. Il n'était pas, non plus, né, comme 
on l'a cru, au château de Comines, mais probablement à celui de Renescure, 
résidence deson père. On ne peut pas assurer qu'il naquit en 1445, date admise 
jusqu'a présent. mais aux environs de 1447. Et il n'est mort ni le 13 ni lc17 
octobre 1509. ainsi que le voudraient certains auteurs, mais le 18 octobre 1311. 
Telles sont quelques-unes des principales rectifications biographiques dues 
a M. Calmette. 
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ont été sauvées grâce au sang-froid et au courage de feu le professeur 
de Jongh et sont actuellement déposées au Collège du pape à Louvain. 

Parmi les correspondants d'Erasme représentés dans ce recueil, 
citons Luther, Melanchton, Vivès, Adrien VI et Clément VII, 
Henri VIIT d'Angleterre, Charles Quint et François [°". De celui-ci, 
on trouvera, en hors-texte, un autographe, reproduit d'après un ori- 
ginal conservé à Bäle. A un court billet écrit par Florimond Rober- 
tet pour accréditer auprès d'Erasme Claude Cantiuncula {le juris- 
- consulte Chansonnette), François Ier ajoute de sa main : Je vous aver- 
{y s que si vous voulez venyr, vous seres le byen venu. 

L'activité philologique d’Erasme : édition du commentaire d’Arnobe 
sur les Psaumes, édition des œuvres de saint Hilaire, tient une grande 
place dans sa vie pendant ces deux années. Mais l’attention du lecteur 
se porte surtout aux renseignements que nous livre cette correspon- 
dance sur les rapports d'Erasme et de Luther. Après la condamnation 
de celui ci par Rome, l’humaniste invoque en faveur de l'hérésiarque 
les circonstances atténuantes. Mais voici qu’attaqué par quelques par- 
tisans fanatiques du nouveau prophète, en même temps que par quel- 
ques théologiens d’une orthodoxie soupçonneuse, il songe à se défen- 
dre. Il déclare (p. 259) qu'il n’a jamais fait alliance avec Luther. [l a 
blamé ses violences de langage. S'il n'écrit pas contre Luther, c’est 
qu’il ne veut pas acçroitre l'agitation dont souffrent la religion et la 
république des lettres (pp. 265 et 331). Au reste, rien ne pourra le 
détacher du respect qu'il doit à l’église romaine, ni les injures, ni les 
promesses (p. 386). 

Luther, qui ne doutait pas que le silence même d’Érasme pouvait 
être interprété comme une désapprobation de sa doctrine ou de sa 
conduite, lui envoie une longue missive le 15 avril 1524. Avec beau- 
coup de hauteur, il veut bien excuser Erasme de ne pas prendre part 
à la campagne qu’il mène contre les Papistes. Dieu ne lui a pas 
accordé le courage nécessaire! Et ne doit-on pas avoir des égards 
pour un homme qui a si bien mérité de l'Évangile par ses travaux de 
philologie' Pourquoi faut-il que dans ses lettres à ses amis, ce savant 
ait critiqué les idées et l'action de Luther? qu’il renonce désor- 
mais à cette hostilité ! qu’il reste simple spectateur de la tragédie dans 
laquelle est engagé Luther, s'il veut que celui-ci s’abstienne d'écrire 
contre lui! La réponse d’Erasme est fort digne. Il proteste qu’il n'a 
rien écrit contre Luther. F s’est contenté de déclarer qu'ils n’avaient 
pas partie liée. Si Luther écrit contre lui, il n'en sera nullement trou- 
blé. Il répondra avec le seul souci de rechercher la vérité. Peut-être 
ainsi servira-t-il mieux la cause de l'Évangile que maintes stupides 
sectateurs de Luther dont la turbulence séditieuse alarme les princes. 

Ainsi s'accusent entre le Réformateur et l’'Humaniste chrétien, au 

ours de ces deux années, et le conflit doctrinal et l’antagonisme des 
tempéraments. C'est le principal intérêt de ces lettres et du commen- 
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taire dont les a munis l’érudition de M. Allen, que de mettre en pleine 
lumière, dans une crise capitale, ces deux grandes figures de Luther 
et d'Erasme. 

Jean PLATTARD. 





Short-title Catalogue of Books printed in France and of French Books 
printed in other countries from 1470 to 1600, now in the British Museum. 
— Londres, The Bristish Museum et Bernard Quaritch, 1924. 1 vol. in-8° de 
500 pages. 

Sous ce titre, le British Museum publie le catalogue de ses livres 
français des xve et xvi* siècles. On n'y cherchera pas de description 
bibliographique. Ces titres-réduits ne mentionnent que les indications 
indispensables pour identifier un livre : nom de l'auteur, titre, nom 
de l'éditeur, nom de la ville où il parut, date de la publication. Douze 
mille ouvrages ont pu dans ces conditions figurer dans ce volume 
de moins de 500 pages, d'un format portatif. La première partie du 
catalogue, 450 pages, est consacrée aux livres imprimés en France; 
la seconde, 50 pages, aux livres en français imprimés ailleurs qu’en 
France. C'est dans cette dernière partie qu’on trouvera les ouvrages 
protestants imprimés à Genève ou les éditions de Plantin à Anvers. 
Au total, ces douze mille volumes représentent le cinquième des 
livres publiés à Paris et le sixième de la production des provinces de 
1470 à 1600. Beaucoup d'entre eux ne sont pas à notre BIRROIEAUE 
Nationale. 

Il n'y a qu’à féliciter le British Museum d'avoir mis à la disposi- 
uon des chercheurs un catalogue aussi bien concu et à remercier le 
D H. Thomas qui l'a procuré, pour le soin qui a été apporté tant à la 
préparation de l'ouvrage qu’à son exécution typographique, remar- 
quablement correcte. 

JP: 


A. F. CuarrezL. The enigma of Rabelais, an essay in interpretation. Cam- 
bridge, The University Press, 1924. Un vol. in-8° de xvi-196 pages. Prix : 
7 sShillings 6 pence, net. 

Emile Faguet remarquait au début de son article sur Rabelais, 
que « les critiques, les professeurs de littérature, les conférenciers et 
les simples causeurs » ont beaucoup répété, après La Bruyère, que le 
livre de Rabelais est une énigme. Nous connaissons assez la littéra- 
ture du xvi* siècle pour ne plus nous étonner aujourd’hui de ce qui 
constituait pour le critique classique au goût délicat la grande énigme 
de Rabelais, à savoir le mélange de finesse et de grossièreté, de philo- 
sophie et d’obscénité. Il y aurait donc avantage à ne pius parler de 
l'énigme de Rabelais, même si l’on n'accorde pas à Faguet aque cet 
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1. Le seizième siècle, études littéraires, p. 77. 
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homme fut très peu singulier, très peu mystérieux et même assez 
peu profond ». 

En fait, comme beaucoup d'autres grandes œuvres littéraires, le 
Gargantua et le Pantagruel soulèvent quelques problèmes d'’inter- 
prétation qui n'ont pas tous reçu jusqu'ici de solutions pleinement 
satisfaisantes. M. Chappell propose les siennes dans une série de cha- 
pitres sur l'humour chez Rabelais, les questions sociales, l’autorité 
des lettres antiques, la question de religion, la philosophie. Dès l’in- 
troduction, il déclare que le livre de Rabelais est surtout enigmatique 
pour qui le considère en bloc, comme un tout organique. Mais l'œu- 
vre cesse d'être aussi mystérieuse, lorsqu'on la considère dans son 
développement et qu’on l’examine en ses diverses parties rapportées à 
leur date de composition. La vraie difficulté, dit M. Chappell, est 
d'expliquer l'évolution des idées de Rabelais entre le Gargantua (1535) 
etle Tiers Livre (1546), en raison de la pénurie de documents sur 
cette partie de la vie de l’auteur. De cette évolution, M. Chappell 
signale un témoignage qui ne lui semble pas avoir été assez utilisé : 
quelques vers latins de Voulté, qui, après avoir été l’ami de Rabelais, 
se sépara de lui, effrayé par la hardiesse de ses curiosités et l'irrévé- 
rence de son lucianisme. Ces vers attestent surtoug que Voulté était un 
esprit timoré. Plus importants paraissent être pour la connaissance de 
Rabelais ces deux renseignements connus depuis longtemps : 1° que 
Rabelais à cette époque était maître des requêtes du roi François rer; 
2° qu'il expurgeait ses deux premières œuvres dans la réimpression 
de 1542. Il avait su allier adroitement la prudence et les hardiesses 
etse ménager de puissants protecteurs. 

L'évolution de Rabelais, M. Chappell la définit : le passage d’une 
religion formelle et extérieure à une profonde vie religieuse. Certains 
exemples, l'observation, l'expérience, les circonstances auraient ache- 
miné Rabelais dans cette voie. Cette interprétation est établie sur une 
étude minutieuse, attentive, approfondie du texte même de Rabelais. 
Notre plaisir est grand de le constater et d'inscrire le nom de M. 
Chappell sur la liste des Anglais qui se seront créé par leurs savantes 
études un titre à la reconnaissance des admirateurs de Rabelais. Je 
dois avouer pourtant que je ne puis adopter ni toutes les interpréta- 
tions de détails, ni les conclusions de M. Chappell. Au cours de son 
argumentation, je relève d'abord quelques traductions fautives du 
texte de Rabelais. Ainsi, page XIII de l’Introduction, le mot fasché 
dans cette phrase du Prologue du Quart livre : « que en rien ne vous 
ait fasché par tous mes livres ci-devant imprimez » esttraduit par offen- 
ded. Chez Rabelais ce mot ne signifie qu'ennuyer et n'est nullement 
synonyme d'offenser, comme il ressort de cette phrase d’un autre pro- 
logue : «en lieu de les servir, je les fasche; en lieu de les esbaudir, je 
les offense » (Tiers Livre). De même, page 102, les considérations 
sur Ja fusion du platonisme et du christianisme reposent sur une 
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interprétation technique du mot académie dans un passage du Quart 
Livre : « Encore maintient-on en certaines académies que ce tentateur 
était l’andouille Ithyphalle ». Il est vraisemblable qu'A cadémie ne doit 
pas être pris ici au sens d'école platonicienne, mais dans le sens 
d'école en général, que ce mot avait dans la langue des universités. 
« L'alme et inclyte Academie que l'on vocite Lutèce » dit l'écolier 
limousin pour désigner l'université de Paris. 

En outre, M. Chappell semble avoir pris fréquemment au sens lit- 
téral des phrases de Rabelais qui ne comportent pas une interpréta- 
tion rigoureuse, telle phrase de l'épisode des paroles gelées ou un 
hémistiche du dicton victorial de Pantagruel en l'honneur des six 
cent chevaliers déconfits. 

Enfin, sans nier l'influence de la vie sur le développement des 
idées philosophiques et religieuses de Rabelais, on peut contester qu'il 
y ait entre le Gargantua et les derniers livres les différences profondes 
qu'y remarque M. Chappell. Cette même émotion qu'il note avec 
raison dans un passage du Quart Livre sur la mort de notre Benoit 
Servateur lez Hiérusalem se rencontre également dans maints passa- 
‘ges de Gargantua relatifs à la religion, notamment dans l'inscription 
pour l'abbaye de Thélème : 


Entrez, qu’on fonde ici la foi profonde ! 
Puisqu’on confonde par voix et par rôle 
Les ennemis de la sainte parole! 


De l’évangélisme de Rabelais, il y a des manifestations non contes- 
tables dans le Gargantua et des traces dans le Quart Livre (1551), en 
particulier dans le passage du chapitre XLVI où est recommandée 
indirectement la lecture de la Bible et surtout de saint Paul. Ces 
ressemblances entre deux œuvres écrites à 12 ou 15 ans d'intervalle 
n'offrent rien de surprenant. Au moment où Rabelais écrivait le 
Gargantua , il avait quarante ans : ce n’était plus un jeune homme ; 
ses idées étaient fixées. Les variations de la politique religieuse de 
François 1er, le schisme qui s’opéra entre l'Humanisme et l'Évangé- 
lisme devenu le calvinisme, lobligèrentàa une plus grande circons- 
pection dans l'exposé de ces idées, mais'elles ne furent que peu 
sensiblement modifiées. S'il y a une évolution du Gargantua au 
Tiers Livre, dans sa philosophie ct ses idées sur la religion elle 
s'est opérée plutôt vers le scepticisme et l'indifférence. 

Jean PLATTAR». 


Edouard L. pe KErnanier. Un auteur dramatique du quinzième siècle, 
André de la Vigne. Paris, E. Champion, 1923. Un vol. in-8° de 123 pages. 
Prix : 6,50. 


André, ou Andrieu de la Vigne, né vers 1457 à La Rochelle, après 
avoir été attaché à la personne du duc Amédée de Savoie, suivit en 
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Italie l'armée de Charles VIIT, écrivit le récit de cette expédition, 
sous le’titre de Vergier d'honneur et le présenta au roi, de retour en 
France." Vers 1496, il est en Bourgogne, où il compose pour la muni- 
cipalité de Seurre le Mystère de Saint-Martin, patron de cette ville. 
Il écrit en même temps une moralité, des sotties, une complainte 
pour le roi de la Bazoche, Pierre de Baugé (1504). Il devient secré- 
taire de la Reine Anne de Bretagne, « facteur », c'est-à-dire poète 
ofhciel de Louis XII. Il meurt avant 1527, à une date qu’on ne peut 
préciser. 

Voilà les traits principaux de cette biographie, tels qu'on les dégage 
des textes et témoignages rassemblés par M. E. de Kerdaniel dans le 
premier chapitre de son livre. 

Quelques œuvres de ce rhétoriqueur sont connues : telles la farce 
du munyer de qui le diable emporte l’âme en enfer, éditée trois fois au 
xx siècle et la moralité de l'aveugle et du boiteux, qui a connu éga- 
lement trois éditions depuis 1831. Mais on saura gré à M. de K. 
d’avoir analysé en détail et largement cité les autres ouvrages d'André 
de la Vigne : la Complainte du roy de la Bazoche, prodigieux amas 
D'épitetons énormes ct parvers; le Vergier d'honneur, les pièces 
funèbres sur le trépas de la Reine Anne et surtout le Mystère de saint 
Martin. 

Ce dernier ouvrage dont le texte ne nous est connu que par un ms 
de la Bibliothèque Nationale (Fr. 24.332) n'a rien de commun avec 
le mystère du même nom qui fut représenté à Tours sous 
François 1°" et qui a été publié en 1841 par Doublet de Boisthibault 
dans la Collection de poësies de Silvestre. 

Le Mystère d'André de la Vigne compte 10.457 vers et le procès- 
verbal de la représentation nous apprend que trois Journées avaient 
été prévues pour ce spectacle, offert par les bourgeois et le clergé de 
Seurre au commun peuple du pays. Une pluie qui dura douze heures 
faillit décourager la patience des bonnes gens qui étaient venues des 
villes circonvoisines et qu'avaient affriandées la splendeur de la 
«montre » et la somptuosité des « échafauds ». Afin de les getenir, 
on profita d'une accalmie pour donner, comme entrée en jeu, la farce 
du meunier, d'un comique plébéien. Puis le mystère lui même fut 
joué, toute œuvre mechanique cessant en la ville pendant trois jours. 

Le manuscrit du Mystère de Saint-Martin contient les noms des 
personnes qui jouèrent, classés par journées, « selon les personna- 
ges a eulx atribuez». Il n'y en avait pas moins de six « conducteurs » 
ou régisseurs. Parmi les acteurs figurent une dizaine d’ecclésiastiques ; 
deux appartiennent à la famille Bossuet, fixée à Seurre à la fin du 
xve siècle. 

M. de K., en analysant le Mystère, en a donné de larges extraits. 
Ils nous montrent qu'André de la Vigne s’attachait avec prédilection 
aux peintures réalistes de la vie contemporaine et qu'il excellait dans 
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le ton tragi-comique ou même comique. Peut-être même le texte des 
mystère comporte-t-il plus de plaisanteries que ne le soupçonne M. de 
K. Ainsi, p. 84, la description des costumes du comte de Carnelles 
me semble purement facétieuse : les lances qui viennent du grenier 
aux noix ne sont que des gaules et les salades à faire pondre les 
gelines ne sont sans doute que des paniers. 

Je relève dans ces extraits quelques transcriptions qui me parais- 
sent fautives : 

P. 77 : Donc celle m'est ung petit aigre. 

En gré prens … 

au lieu de : Donc s'elle m'est ung petit aigre. 

P. 88, lire : Que malle bosse, malle poison, maul tac. (Le tac était 
une maladie éruptive). | | 

P. 89, lire : Je viens, je cours vers toy faisant trié frac au lieu de: 
le cours … ; 

Ibid, lire : tant qu'il ait fait … et tandis qu'il est en la fleur de jeu- 
nesse ‘. 

Jean PLarTraro. 


P.-V. Ducuenis. Mademoiselle de Sombreuil. L'héroine au verre de sang 

(1767-1823). Paris, Perrin, 1925. In-8°, 340 pages. Prix : 12 fr. 

Quel que soit l'intérêt qui s'attache au récit de la vie entière de 
M'ie de Sombreuil, on accordera que l'épisode du « verre de sang » 
est celui qui captive le plus l'attention. On connaît la controverse 
soulevée par la question : Est-il vrai que M': de Sombreuil, pour 
sauver son père, lors des massacres de septembre 1792, n'hésita pas 
à boire un verre de sang que lui présentait un des assassins ? Long- 
temps on ne mit pas en doute cet acte héroïque de piété filiale. Les 
poëtes le chantèrent, les littérateurs le célébrérent, les historiens 
l'adoptèrent comme un fait, A la réflexion, cependant, l'acte parut si 
extraordinaire, si invraisemblable même, qu'on se demanda sur quel 
témoignage il s’appuyait, ou si ce n'était pas une légende. 

L'auteur de la présente étude examine les principaux arguments 
qui militent en faveur du verre de sang et ceux qu'on lui a opposés, 
et il conclut que l’épisode est vrai. On voudrait partager sa convic- 
tion, mais il est à craindre que les partisans de la légende persistent 
dans leurs doutes. É 

Tout d'abord. disent ces derniers, comment se fait-il que les com- 
pagnons de captivité de M'le de Sombreuil, dont plusieurs ont laissé le 
récit des massacres et ont parlé d'elle, n’ont appris son acte de 
dévouement que d'une façon indirecte et n’ont donné sur lui aucun 
détail? On ne commence à en parler que huit ans après l'événement, 


1. De même, p. 106 dans la Moralité de l'aveugle et du boiteux, lire : Reluy- 
sant seray plus que art, au lieu de l'art. 
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et c'est Legouvé, le premier, semble-t-il, dans son poème sur le 
Mérite des Femmes; encore n'est-ce que dans une note à la fin d€ 
l'ouvrage. Le livre était orné d’une gravure de Duplessis-Berteaux 
d'après un tableau d’Isabey représentant l’héroïne qui tenait à la 
main le verre de sang. Mais ni l’un ni l’autre n'ont été témoins du 
fait : ils ne le rapportent ou représentent que par oui-dire. Cependant 
les survivants des massacres de septembre étaient encore nombreux; 
personne n'ouvrit la bouche pour contredire Legouvé. C'est peut- 
être un argument en faveur du verre de sang. Mais on peut répondre 
qu’à cette date, en pleine réaction contre-révolutionnaire, les acteurs 
du drame, ayant trop intérêt à le faire oublier, s'étaient en quelque 
sorte donné le mot pour observer le silence. 

Passons à Victor Hugo. Dès 1818, dès l’pde sur «les Vierges de 
Verdun », dès « Quiberon », et un peu plustard, en 1823, lors de la 
mort de Mie de Sombreuil, le poète rappela le sang des morts qui 
coula dans ce sein virginal. Faut-il faire remarquer qu'à cette époque 
Victor Hugo était dans toute sa ferveur royaliste; la tradition du 
verre de sang était un trop beau thème pour lui : il s’en empara les 
yeux fermés. 

M. Duchemin cite ensuite tous les historiens, Lamartine, Lacre- 
telle, Thiers, Quinet, Michelet, qui ont cru à l'acte de Mlle de Som- 
breuil. Michelet, seul, le tenait pour un on-dit, non invraisemblable, 
mais sans preuve. Granier de Cassagnac, après l'avoir nié, se rétracta 
sur Ja foi d'une protestation de M. de Villelume-Sombreuil, fils de 
l’héroïne. La tradition, du reste, était restée dans la famille, et 
M. Duchemin cite plusieurs des descendants de Mme de Villelume 
qui tous l'ont confirmée. Il y a plus. Mile de Sombreuil elle-même,. 
dans une soirée chez Mme Suard en 1796 raconta ses efforts pour 
sauver son père. La lutte, ajouta-t-elle, ne prit fin que lorsqu'elle eut 
avalé d’un trait (sic) un verre de sang présenté par un des bourreaux. 
C'est un témoin, un sieur Hochet, qui, au sortir de cette séance, 
aurait transcrit le récit qu'il venait d'entendre. 

A ce faisceau de témoignages les adversaires du « verre de sang » 
en opposent un autre. [ls disent que boire un verre de sang fraîche- 
ment versé parait une opération impossible : le sang serait figé au 
moment même où l'on porterait le verre aux lèvres. D'autre part, si 
dans la chaleur d'un récit chez Mme Suard, Mile de Sombreuil s’est 
laissée aller à affirmer le verre de sang, elle-même, dans une lettre 
adressée jadis au Journal des Débats, l’a nié : « Me voyant pâle, dit- 
elle, ces hommes m'ont fait boire un verre de leur vin. A la vérité, ce 
verre était marqué par des taches de sang, et c'est de cette circons- 
tance que provient la légende dont on me rompt la tête depuis tant 
d'années ». De son côté, Armand De Pontmartin, alors {tout} jeune, 
rencontra un jour Mme de Villelume dans un salon. Il assure l'avoir 
entendue dire que « le verre était rempli d’une liqueur rouge, sans 
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qu'elle pôt dire si c'était du sang ou du vin. Malgré ses répugnances 
et ses hésitations, elle s'était décidée à boire, lorsqu'on lui arracha le 
verre qui fut jeté à terre où il se brisa en mille pièces. La résolution 
de Mlle de Sombreuil suffit seule pour fléchir les bourreaux de son 
père ». Voilà ce qu'on a pu lire dans le Gaulois du dimanche 
29 mars 1885 (référence que ne donne pas M. Duchemin). 

On objecte encore ceci : après 1792, au plus fort de la Terreur, 
Mlle de Sombreuil fut emprisonnée comme suspecte avec plusieurs 
autres personnes qui, comme elles, durent leur libération à la révolu- 
tion de thermidor. Ces personnes ont parlé de son dévouement filial 
d'après ses propres récits et n’ont cependant pas soupçonné l'histoire 
du verre de sang : n'est-ce pas significatif? Au surplus, du récit 
Hochet on ne sait rien de précis. Qui nous prouve qu'il ait été écrit 
* sur-le-champ ou qu’il n'ait pas subi des retouches depuis lors? 

Enfin l’Intermédiaire des chercheurs, qui avait fait du verre de 
sang de Mile de Sombreuil une de ses « questions » longtemps les 
plus ouvertes, publia le 10 août 1888 une longue « réponse » émanée 
d'un Hollandais d'après les souvenirs de son grand-père maternel. 
Tandis que ce personnage, M. Storm, était président des Etats Géné- 
raux de la République batave, il logea plusieurs semaines Mile de Som- 
breuil et la présenta dans la société d'Amsterdam et de La Haye. Il 
eut ainsi le loisir de l'interroger et de l'entendre s'expliquer sur les 
épouvantables événements auxquels elle avait été mêlée. « On ne 
saura jamais (dit le petit-fils de M. Storm) le fin mot à propos du 
verre de sang, parce que Mlle de Sombreuil variait les détails de 
l'épisode selon l'impression du moment. Ce qui paraït certain, d'après 
ce que pensait mon grand-père, c'est qu'un verre a été présenté à la 
jeune fille et que celle-ci y a porté les lèvres. Que contenait le verre ? 
Tantôt elle aMirmait que c'était du vin, tantôt du sang. Généralement 
elle opinait pour un verre de vin taché de sang. Le contenu du verre 
sera toujours un mystère parce que Mile de Sombreuil ne savait pas 
elle-mème quelle boisson on lui avait présentée ». Cette version 
émane d’un étranger, c'est-à-dire d'un homme moins capable que 
nous de se laisser influencer par nos discordes politiques. Beaucoup 
de lecteurs estimeront sans doute qu’elle clôt la discussion. Il n’en 
faut pas moins rendre hommage à la parfaite loyauté avec laquelle 
M. Duchemin, tout en défendant avec énergie son sentiment, a 
exposé ceux de ses contradicteurs. | 

Eugène WELVERT. 


Louis De Launay. Le grand Ampère. Paris, 1925, in-8°, 275 pages. Prix : 12 fr. 


Dire —- comme on nous invite à le croire — que ce livre « renou- 
velle l’image » du très illustre physicien, chimiste, mathématicien et 
philosophe, c'est peut-être une exagération. Ce qui est plus vrai, c’est 


Google 


D'HISTOIRE ET DE LITTERATURE 33 . 


que l’auteur, grâce à d’abondantes archives inédites, a pu entourer la 
figure du grand Ampère d'un cadre plus large et la replacer dans son 
milieu. Mais par les deux publications de Mme Cheuvreux, nous 
connaissions déjà, et depuis longtemps, l'essentiel de ‘ce grand 
homme; et ce qu'elle avait omis ne pouvait intéresser que le petit 
groupe des techniciens de la science, ou n'avait été considéré par elle 
que comme des à-côté plus propres à voiler le centre de Son tableau 
qu'à l'éclairer. Aujourd’hui la manière d'écrire une biographie a bien 
changé. On veut tout savoir. Des hommes qui ont été en vue on ne 
croit plus rien devoir céler au public, et l’on réalise, la plume à la 
main, l’ancien adage qu'il n'y a pas de grand homme pour son valet 
de chambre. Or, personne plus que le grand Ampère ne s’est jamais . 
mieux prêté à ce déshabillage. M. de Launay nous le présente tout 
nu. Nous le voyons naître et grandir dans ce milieu lyonnais alors si 
vivant, si peuplé d'hommes destinés à se faire remarquer dans le 
monde. On nous rappelle ensuite ses amours avec Julie Carron, 
idylle d’une éternelle fraîcheur si vite interrompue par la mort. Puis 
nous assistons à son second mariage, et l’on nous étale, avec une 
affigeante complaisance, les déboires et les démêlés d'Ampère avec 
cette triste créature, cette Jenny Potot, que Degérando lui avait fait 
épouser pour le consoler de la perte de sa première femme et satis- 
faire à cet éternel besoin d'affection qui le rongeait. Entre temps, 
M. de Launay, se retrouvant sur son vraiterrain, résume la carrière et 
les découvertes scientifiques qui ont rendu à jamais célèbre le nom du 
grand Ampère. On aurait peut-être souhaité qu'il insistât davantage 
sur ses années d'inspectorat. Ampère a été, en effet, un des premiers 
inspecteurs des études, et il a laissé de curieuses'traces de son activité 
administrative que M. de Launay aurait pu retrouver aux Archives 
nationales, il aurait ainsi ajouté des traits intéressants à son person- 
nage, ne serait-ce qu'en donnant des preuves de sa sollicitude en 
faveur des jeunes savants rencontrés par lui au cours de ses tournées”. 
Des sciences mathématiques, physiques et chimiques, qui ont tenu 
une si grande place dans le puissant et encyclopédique cerveau d’Am- 
père, l’auteur nous fait passer à la métaphysique de son héros et nous 
donne une vue d'ensemble sur sa philosophie. Barthélemy-Saint- 
Hilaire avait déjà fait de la philosophie des deux Ampère l'objet d'un 
livre spécial: le petit chapitre de M. de Launay ne fera pas oublier 
l'étude de son prédécesseur. | 

Pour donner au public une idée d'ensemble du grand Ampère, tel 
du moins qu'il l’a vu, M. de Launay ne cesse de répéter qu'il n’a pas 
été « le savant calme et méthodique qui, tous les matins, s’installe 
dans son laboratoire devant un microscope, un alambic ou un her- 
bier, comme un employé patient à son bureau ». Il nous le montre 





1. Voir à ce sujet une note dans les Feuilles d'Histoire du it février 1910,p. 141 
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perpétuellement agité, cœur et cerveau. « Tout se mêle, tout se 
confond dans cette ardeur effrénée qui atteint en tout sens au 
paraxysme, dans la colère, l'amour ou le désespoir. On le croit occupé 
d’intégrales, il imagine une théorie chimique, écrit une tragédie, 
scrute les secrets de la psychologie, invente un système zoologique 
et, quand on va au fond de son âme, on s'aperçoit qu'elle est à ce 
moment, tout entière occupée par une image féminine ». Ce sont là 
de ces raccourcis qu'un biographe, soucieux avant tout d'exactitude, 
ne devrait pas se permettre. Ampère a été un sentimental, un impulsif, 
un nerveux. Ne le savions-nous pas depuis longtemps? Mais n'est-ce 
pas une erreur d'observation autant que de perspective que de pré- 
senter ainsi, pêle-mêle, sur le même plan, le principal et l'accessoire, 
le permanent et le successif, d'un personnage de cette valeur ? 
Eugène WELVERT. 


Alfred Srern. Geschichte Europas von 1848 bis 1871. Stuttgart und Berlin 

Cotta, 1924, in-80, xx1 et 585 p. 15 mark. 

Ce volume qui va de 1848 à 1871 et qui contient en appendice onze 
pièces inédites, est parfaitement divisé, clairement, nettement distri- 
bué. La masse des faits qu'il renferme, si considérable qu'elle soit, 
n'écrase pas le lecteur. Après nous avoir présenté l’Autriche-Hongrie 
et la formation de la confédération de l'Allemagne du Nord (avec la 
question du Luxembourg), l'auteur étudie l'Italie et la papauté, puis 
les hésitations de la politique française et les progrès de l’unité germa- 
nique, puis la révolution espagnole, puis la guerre de 1870-187r et 
la fondation du Reich. C'est le dixième et dernier volume de l’Æis- 
toire de l'Europe de 1815 à 1871. [nutile d'exposer les mérites de ce 
dixième volume. Ce sont les mérites qu'offraient, tome par tome, 
à mesure qu'ils paraissaient, les volumes de cette œuvre imposante : : 
non seulement un noble et heureux effort d'impartialité, mais des 
recherches, très étendues et souvent accompagnées de documents 
nouveaux, dans les principales archives de l’Europe (l'auteur se féli- 
cite que les récents événements lui aient ouvert les dépôts de Vienne 
et de Berlin et fourni une abondance de renseignements qu'il n'aurait 
jamais osé espérer); une connaissance approfondie et presque merveil- 
leuse de l'histoire politique des divers états, une étude pénétrante des 
grands événements religieux et sociaux ainsi que des grands courants 
de la littérature et de l’art ; une forme attachante et une langue excel- 
lente à tous égards. Commencée il y a trente ans et poursuivie 
avec une constante ardeur et un infatigable soin, cette belle et 
vaste publication fait un honneur intini à M. Alfred Stern. 
L'auteur est un des plus éminents historiens, sinon le plus émi- 
nent qui à l'heure actuelle écrive en allemand, et, quand on pense aux 
autres sujets qu'il a déjà traités, par exemple à des sujets comme 
Milton ex Mirabeau, nous comprenons l'admiration sincère et fer- 
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vente qu’il inspirait à des hommes d'élite commée Gabriel Monod et 


qu’il inspire encore aux esprits sérieux. 
. Arthur CHUQUET. 


LA 


P. Foucué, Phonétique historique du Roussillonnais, un vol. in-8, de xxx- 
318 p. (Bibliothèque Méridionale, 2° série, t. XXI), Toulouse, E. Privat, 1924. 


P. Foucxé, Morphologie historique du Roussillonnais, un vol. in 8, de x- 
192 p. (Bibliothèque Méridionale, 2e série, t. XXII), Toulouse, E. Privat, 1924. 
M. Fouché aune vocation très nette de phonéticien, et dans ces 

deux livres (qui sont des thèses de doctorat soutenues devant la Faculté 

des Lettres de Toulouse), il vient de l'appliquer à étudier son parler 
natal, le catalan de France, ou pour mieux dire le roussillonnais. Le 
premier et le plus important de ces ouvrages est un peu touffu, mais 
la doctrine en est sûre en général, et l'auteur y a tiré bon parti de son 
sujet, de l’enseignement de son maître, M. Anglade, sans parler de ses 
observations personnelles, et des renseignements de divers ordres qu'il 
avait à sa disposition. [l a débuté par tracer un tableau complet des 
sons du roussillonnais actuel — bonne analyse, à la fois simple et 
claire, d’une précision scientifique très suffisante. Au point de vue 
historique, il s’est essentiellement appuyésur un dépouillement atten- 
tif des nombreux documents que J.-B, Alart avait jadis publiés dans 
la Revue des langues romanes, de 1872 à 1877, et c'était en effet là une 
base solide. Quant à la géographie linguistique praprement dite, si 
elle n'est pas tout à fait absente de cette étude, elle y est du moins 
réduite à un minimum, et l'auteur en a donné la raison très simple, 
quiest que, dans les limites assez étroites du Roussillon, le catalan 
offre un remarquable degré d’uniformité, même en ce qui concerne 
les nuances de prononciation: c'est bien un peu l'impression que 
laissait déjà, sur l'Atlas linguistique, la lecture des cinq ou six points 
qu'avait jadis explorés M. Eïämont dans les Pyrénées-Orientales. 
Que dire maintenant de la composition du livre et de l'ordonnance 
des matières ? Je constaterai d'abord que M. F. a voulu être complet, 
et je crois bien en effet qu'il l'a été, ou peu s’en faut. Il n’a laissé de 
côté aucun des cas qui se présentaient, en tant qu’il les avait par avance 
notés, ou consignés sur ses fiches: en revanche, on pourrait trouver 
qu'il n'a peut-être pas toujours assez mis en relief les faits nouveaux 
et intéressants qu'il apporte (car il yen a), et les a un peu noyés dans 
le reste. S'il y a dans cettè façon de procéder beaucoup de conscience 
et de probité scientifique, il y aussi quelque inexpérience et un manque 
d'art: mais ce sont là simples défauts de jeunesse, et dont l’auteur se 
corrigera facilement. En parlant ainsi, je songe surtout à cette très 
longue troisième partie {plus de cent pages) consacrée aux consonnes, 

à leur position dans le mot, à leurs diverses combinaisons possibles : 

c'est complet, je le répète, présque trop — et rédigé sur le plan d’un 

de nos manuels, mais était-ce bien ici le cas ? Joignez à cela que M.F., 
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qui connaît bien le catalan proprement dit, et les différents travaux 
dont il a été l'objet, fait à chaque instant des rapprochements d’ailleurs 
tout indiqués avec le parler de Barcelone, celui de Valence, ou même 
des Baléares. « Notre travail, dit-il dans son Introduction, pourra 
contribuer pour sa part à un ouvrage d'ensemble sur la langue cata- 
lane ». Sans doute, mais en attendant (malgré les appendices où sont 
résumés les points de comparaison entre roussillonnais et catalan), 
il s'ensuit qu’à la lecture l'impression tout d'abord est un peu confuse. 
Bref, l’ensemble me paraît touffu. Il l'eût été encore bien davantage, 
et probablement inextricable, si, suivant des méthodes aujourd'hui 
préconisées, l’auteur dans son exposé avait voulu partir des textes du 
moyen âge. ou même de l'étape actuclle pour remonter ensuite la 
série des siècles. [l nous avait prévenus qu'il partirait tout bonnement 
du latin, et combien il a eu raison! C’a été là sa sauvegarde, et son 
fil conducteur, c'est ce qui fait que malgré tout, malgré la multiplicité 
des subdivisions, on arrive en somme à s’v reconnaître, et à prendre 
quelque idée de l'ensemble. Question de méthode, si l'on veut, mais 
qui touche déjà au fond. 

Ce fond. chez M. F., c'est une dextérité phonétique incontestable 
pour expliquer l’évolution des sons, et nulle part il n'en a mieux fait 
preuve que dans les derniers chapitres de son livre, ceux qui sont 
répartis sous le titre de « Phénomènes divers », où il est question de 
réduction et d’addition de phonèmes, de croisements, de phonétique 
syntaxique, etc. Îl y a là, à côté de certains cas forcément connus, 
d'autres faits qui sont curieux, particulierssans doute, et ne rentrentpas 
d'ordinaire sous une loi générale, mais fournissent du moins matière 
à d’ingénieuses explications. Quelques-unes de ces hypothèses sont 
contestables, mais toute discussion m'entraînerait ici trop loin. Je 
dois me contenter d'une observation qui a trait à l'évolution générale 
des voyelles, partie de l'étude où la doctrine est présentée d’une façon 
sage et correcte. L'auteur cependant n’y a peut-être pas toujours été 
infaillible dans ses considérations de phonétique historique. Ainsi il 
déclare {p. 29 et p. 43) qu'en catalan l'eet l'o ouverts se sont diphton- 
gués devant un yod, puis qu'il y a eu simplification de la triphtongue 
(comme au Nord de la France), et que pectus par exemple est devenu 
pit par un intermédiaire “pieyt: il ajoute que, s’il n’en avait pas été 
ainsi, l'e fermé de strictus aurait à fortiori passé à i, tandis qu'on a 
une forme estret (réduction de ‘estreyt). J'avoue que l'argument ne 
manque pas de poids : d’ailleurs c’est un cas sur lequel je ne me suis 
jamais prononcé, que je sache, et je ne me prononce pas encore. Mais, 
pour des mots comme catal. mills (melius) ou full ‘folium, le cas est- 
il le même? Je ne le pense pas: là, j'ai dit après bien d'autres, et 
j'estime toujours probable que l’e et l'o ouverts se sont directement 
fermés en #, u devant une / mouillée. M. F. croit, lui, que le proces- 
sus a été en tout état de cause le même que précédemment ; mais où 
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voit-il, dans folium je suppose, un yod qui ait pu se joindre à l'o 
diphtongué pour engendrer une triphtongue, laquelle se serait posté- 
rieurement simplifiée ? Ne se laisse-t-il point abuser par une simili- 
tude trompeuse avec le français, ou plutôt avec notre si défectueuse 
orthographe ? En soinme, folia est devenu en fr. fueille, feuille (c'est- 
à-dire fœlhe, mais non pas ‘fuilhe comme par exemple noctem a donné 
nuit). Le yod a servi à mouiller {, et voilà tout : il est improbable qu'il 
se soit dégagé en avant, pas plus en catalan qu'ailleurs. Inutile d'insis- 
ter. | 

Le second des livres en question est une suite toute naturelle du 
premier : lui aussi présente un exposé net et très suffisant des formes 
du roussillonnais comparées à celles du catalan. Voici quelques-unes 
des remarques de détail que j'aifaites au courant de ma lecture. A la 
p. 3, je trouve que l'intéressante question des pluriels nominäux en 
-1 Où -is a été traitée d’une façon bien brève, un peu superficielle, et 
sans qu’on aboutisse à une conclusion très ferme. A la p. 0, pour les 
pluriels en -os (succédant à un plus ancien -es) M. F. admet l'influence 
de l’article los d'abord sur les adjectifs, puis sur les substantifs (ce 
serait alors, aurait-il pu ajouter, quelque chose d'analogue à ce qui 
s’est produit avec tÎlae dans la Haute-Italie) : mais ici je me demande 
‘si le pluriel en -os de la péninsule ibérique n’est pas surtout en jeu, 
et si ce n’est pas lui qui a agi par voie de propagation ? Un peu plus 
loin, l’étude sur les nronoms présente des faits intéressants : on y voit 
par exemple que le roussillonnais se sépare du catalan, sous une 
influence languedocienne, par la place donnée au pronom avec 
l'infinitif et le gérondif; les diverses combinaisons possibles sont 
d'ailleurs examinées avec soin et avec exemples à l'appui. L'exposé 
de la conjugaison a été lui aussi fait d'une facon assez claire, et: 
l'auteur a tout d’abord bien rappelé dans quelles conditions phoné- 
tiques se sont trouvés les radicaux verbaux. En ce qui concerne les 
désinerices, je n'aime pas beaucoup l'hypothèse proposée à lap. 104 
pour la ir personne de l'indicatif présent (fermeture de een : dans 
intro, etc.). Je suis ici cité, mais j'avoue qu'à cet égard ma doctrine 
d'autrefois manquait un peu de précision: j'admets maintenant la 
théorie qui part du résultat différent qu'ont dû donner tntro et appro- 
pio (intre, apropi), et qui explique ainsi par des échanges la généra- 
lisation au Midi de la France soit de #, soit de e. A la p. 126, la dési- 
nence des imparfaits (autres que -abam) a été envisagée d'un point de 
vue trop strictement catalan: la chute du b, qui remonte certainement 
jusqu'au latin vulgaire, est bien par définition ce qu'on peut appeler 
un fait « panroman ». Enfin on pourrait encore, çà et là, reprocher à 
l’auteur certaines inconséquences de rédaction, sinon de raisonnement. 
Par exemple, p. 154, à propos de la formation obscure et discutée des 
parfaits provençaux comme parec, correc, il rejette l’hypothèse pho- 
nétique proposée jadis par M. Meyer-Lübke, reprise plus récemment 
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par M. Wahlgren (développement d'un e accessoire dans des condi- 
tions assez arbitraires), et je crois qu’il a parfaitement raison. Mais 
M. F. avait commencé par dire qu'il n’admettait pas non plus 
l'opinion de M. Schuliz-Gora (influence analogique de dec, crec), et 
finalement... il aboutit à la reprendre pour son compte, ou peu s'en 
faut, car il n'importe guère après tout que ce soient les 35* personnes 
du pluriel qui entrent d'abord en jeu, et qui aiententraîné le reste du 
paradigme : l'essentiel, c'est que dans dec, degron on a eu un bon 
point de départ pour mettre en branle l’analogie, et j'estime que là est 
la vérité. — Dirai-je, en terminant, que ces légères critiques, ou 
d’autres qu’on pourrait faire à l'auteur, ne tirent pas trop à consé- 
quence. L'ensemble de ses travaux sur le roussillonnais n’en fait pas 
moins honneur à M. Fouché, car il y a fait preuve d'une perspicacité 
souvent digne d'éloges. 
E. Bourciez. 


V. Berrocni, Vocabolarie Atlanti dialettali, 24 p. et 4 croquis géographiques. 

Udine, 1924. 

Cette brochure, extraite de la Rivista della Società filologica Friu- 
lana, estun hymne en l'honneur de la géographie linguistique, et plus 
spécialement de la méthode telle que la pratique et l’a mise en vogue 
M. Gilliéron. Je le veux bien. Seulement, à force de parler et de 
s'occuper des mots, de [eur origine, de leur répartition actuelle et 
passée, de leurs migrations possibles ou probables (sans préjudice 
d'une description de plus en plus technique des objets), je crains un 
peu qu’on n'oublie que les mots ne sont pas le tout du langage — ils 
n’en sont que la matière, — et qu'on ne perde de vue cette question de 
la structure, qui reste en somme ce par quoi les idiomes se caracté- 
risent, ce qui les ren i cavables aussi d'exprimer clairement la pensée. 
La première partie du Cours de linguistique générale de F. de Saus- 
sure débute par une phrase très sage : « Pour certaines personnes la 
« langue, ramenée à son principe essentiel, est une nomenclature, 
« c'est-à-dire une liste de termes correspondant à autant de choses... 
« Cette conception est critiquable à bien des égards. » Ce n’est point 
que pour ma part je fasse fi de l'histoire des mots: je trouve seulement 
qu'on la fait de plusen plus passer au premier plan, et que le reste, 
avec la méthode nouvelle, risque de se perdre un peu dans la brume. 
Ce qu'il y a de capital dans la brochure de M. Bertoldi, c'est l'annonce 
que la Société philologique d'Udine va décidément prendre en main 
la publication d'un Atlas linguistique italien embrassant toute la 
péninsule, et que sa majesté le roi Victor-Emmanuel a promis son 
appui effectif à l’entreprise. Voilà une nouvelle qui est la très bien 
venue. 

E. Bocrciez. 
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JuziEnN et Foxrax, Anthologie du Félibrige provençal, tome second; vol. de 
la collection Pallas; 556 pages ; Delagrave, Paris, 7 francs. 


Fravail de premier ordre, judicieux, clair, complet; je n'en avais 
pas dit autant du tome premier quand il parut. 

Les notices concernant la vie et l’œuvre des vingt-neuf poètes cités 
constituent une véritable histoire et excellente du félibrige mistralien 
de 1850 à nos jours. Toutes sont intéressantes, documentées séfieuse- 
ment, agréables à lire. Les meilleures sont celles qui concernent Jean- 
Henri Fabre, le grand entomologiste vauclusien, qui était un maître 
en langue d'oc ; — Elzéar Jouveau; — Clovis Hugues; — Valère Ber- 
nard ; — Pierre Devoluy; — Jules Boiïssière ; — Marius André, celle- 
là est peut-être la mieux composée de toutes ; — Guillaume Laforêt, 
le charretier poète ; — Picrre Fontan ; —.et Bruno Durand qui gagne 
à être mieux connu. 

‘ Dans la notice consacrée à Félix Gras, on a eu le tort de ne point 
signaler la seule étude d'ensemble qui ait été écrite sur sa vie et 
son œuvre; elle se trouve dans la Nouvelle Revue de 1922 etl'Ar- 
mana prouvençau la signale à ses lecteurs comme «un travail de 
grande valeur », (1923). 

Quant à celle qui concerne le capoulié en exercice, on se demande 
avec un peu d'inquiétude si elle n'est point la flêche acérée du Parthe 


ou le gros caillou de l'amateur des jardins”. 
Félix BERTRAND. 





Le Journal Littéraire, directeur Pauz Lévy, 9, rue Volney, Paris,le n° o fr. 50. 


Cette nouvelle revue est attravante, animée, jeune. Le numéro du 
6 septembre intéressera nos lecteurs parce que l'article de tête, intitulé 
le Nouveau Tite-Live, est de Salomon Reinach et qu'il est orné du 
portrait de l'auteur. 

Je résume rapidement cet article non négligeable : il ne s'agit pas 
d'une fumisterie ; 1° le manuscrit, découvert par Martino, est en capi- 
tales rustiques ou en onciales : il est donc antérieur à Charlemagne : 
2° il a été trouvé dans le couvent fondé par Cassiodore, l’ancien 
ministre des rois Goths en Italie, où travaillaient les Cénobites. 

« Si toute l'histoire n’est pas inventée à plaisir, si du Tite-Live inédit 
s’est rencontré dans le sud de l'Halie, cet inédit doit se rattacher à la 
grande entreprise de sauvetage de Cassiodore ». 

« Martino fait savoir qu'il publiera d’abord la seconde décade, c’est- 
a-dire les livres XI-XX dont il ne nous reste que d'anciens som- 
maires. Ces livres comprennent l’histoire de la guerre avec Pyrrhus 
et la première guerre punique, c'est-à-dire des événements d’un inté- 
rêt capital ». 





1. Marius Jouveau n'a pas fait foutes ses études au lycée d'Avignon; il n'y es! 


entré qu'en seconde, venant du petit séminaire. 
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« Je trouve dans le peu que je sais quelques motifs d'espérer que 
Martino ne se moque pas du monde et que Padoue, la patrie de Tite- 
Live, lui élèvera un jour une statue ». 

Il ne m'est pas possible de rien ajouter à ce qui précède ; les infor- 


mations exactes et précises me font défaut. 
F. Bo. 


Albert Dauzar. Toute la montagne. Paris, Fasquelle, 1 vol. in-12. 


Le titre ne ment pas : c'est bien « toute la montagne », c'est-à-dire 
comme un poème en prose à sa beauté, à sa grandeur, à sa noblesse, 
aux lecons qu’elle donne, à ce qu'on apprend à son intimité. Ce n’est 
pas un manuel d'alpinisme. C'est le cri d'enthousiasme d'un fervent 
qui a voulu raisonner ses joies et ses impressions. [l admire et étudie 
la montagne dans son passé et dans son présent, à travers les airs et 
les eaux, les nuages et les vents, les saisons et les heures, les plantes 
et les arbres, les forêts et les glaces, les animaux et les hommes. Ii 
s’'émeut avec les grimpeurs, il évoque les sensations artistiques, il voue 
au mépris et à l'indignation les vandales et les sots, il vante le sain 
effort et la profitable endurance. Oui, c’est un poème, mais conçu 
d’après un plan bien ordonné, pas au hasard; et c'est pourquoi tout 
y est, en vérité, et c’est bien toute la montagne. 

| H. pe C. 





André Bu. et Jean Piotr. Le monde des journaux. Paris, Crès, 1 vol. in-12. 


Ce livre aimable et précis manquait. En général, lorsqu'on traite la 
question de la presse, sf essentielle à la vie d'aujourd'hui, on accu- 
mule les renseignements historiques, administratifs, politiques; et 
c'est utile aussi, mais sec. Ce « tableau de la presse française contem- 
poraine » est vivant et alerte comme un reporter, et en dit bien plus. 
long, sans s’attarder aux personnalités. On ne reste pas, cette fois, dans 
l'antichambre ou dans le cabinet du directeur, on pénètre dans la 
salle de rédaction, on entre dans l'imprimerie, on suit le chroniqueur 
ou le reporter dans ses voyages et parmi le public, on lui demande 
comment 1l vit et comment son talent, son expérience, sa vocation 
lui sont venus. La direction est caractérisée comme la rédaction et 
les différentes rubriques sont évoquées à leur tour. Le * sens du 
public » est expliqué, l'information définie. L'administration, les 
agences ont Jeur place; et, pour conclure, l’argot, les termes spéciaux 
de la manutention des journaux trouvent ici leur petit lexique. Enfin, 
je le répète, si les documents abondent, ils sont vivants, vibrants, les- 
tement présentés, dans une note de bonne humeur et de bon goût des 
plus appréciables. H. De C. 


L'imprimeur-gérant : Ulysse Roucaon. 


Le Puy-en-Velav. — Imprimerie Pevriller, Rouchon et Gamon. 
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BarsiTT, La démocratie américaine {H. Hauser,. 








The diwän of Ghailän ibn ‘Uqbah.… Dhur Rumma, édit. par C. H. H. 
MacarTNEY. Cambridge, University Press, 1919. 4°, xxxix et 636 pp. 


Dhu’r Rumma est le représentant tardif de la pure poésie antéisla- 
mique, dont les formules sont restées vivantes et sincères, sous les 
Oméyyades, sur les lèvres d'El Farazdaq, de Jarir et d'El Akhtal, 
mais qui semblent devenir, chez notre poète, des clichés et des occa- 
sions à splendeurs verbales. De son temps, la poésie arabe commence 
l'évolution qui l'a conduite à Abou Nouvwas et qu'a magistralement 
décrite Goldziher dans Abhandlungen, I, 122 s. Les « anciens » poètes 
bédouins ne trouvaient pas le chemin du cœur des citadins de Damas 
sous Abd el Mélik, et moins encore celui des Bagdadiens d'EI Man- 
çour ; il leur fallait des poètes « modernes ». Mais la vieille poésie du 
désert conserva tout son prestige auprès des lettrés, et les grammai- 
riens y cherchèrent la pureté du langage. En grand honneur auprès 
d'eux, Dhu’r Rumma ne paraît point mériter le dédain que lui ont 
témoigné les historiens occidentaux de la littérature arabe ( Brockel- 
mann. Î, 59; Nicholson. L. H. A.p. 246; Huart. L. A. p. 51): 
c'est un poëte de médiocre envergure sans doute, mais sa langue est 
vraiment poétique et opulente : la recherche de l'expression rare ne 
nuit ni au mouvement ni à l'harmonie. 

C'est donc un très grand service que Macartney a rendu aux études 
arabes en publiant le diwän de ce poèteen une édition d’une érudi- 
tion solide et d'une exécution matérielle parfaite. Issue de la compa- 
raison de plusieurs manuscrits, elle parait reconstituer le texte d'El 

Nouvelle série XCI1 3 
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’Asmai, avec une partie du commentaire d'Ech Chaïbani. Cette glose 
est précieuse, mais parfois insuffisante à la parfaite compréhension 
d’un texte fort difficile : la publication d'un autre commentaire, en 
préparation, permettra d'ajouter quelques indications utiles. — M. a 
réuni, outre de bons index, une annotation qui n’est pas un vain appa- 
reil d'érudition : ses références, par les explications que fournissent 
les ouvrages cités, constituent un nouveau commentaire. On pourrait 
sans doute s'amuser à faire des additions : le vers 1 est dans les 
magämät de Hamadaäni édit. Beirout p. 145, et le vers 19, p. 570 y 
est aussi p:47, 5; mais c'est le commentateur des magämät qui doit 
regretter de ne pas avoir eu en mains le diwân; Macartneÿ a poussé 
le soin jusqu’à citer p. 668 le premier vers de la pièce des magämat 
p. 39, qu’il traite avec raison comme une jolie fraude de Hamadani; 
le fait est intéressant pour la gloire de notre poète. 

L'édition de Dhu’r Rumma fait le plus grand honneur à son auteur 


et aux presses de Cambridge. 
GAUDEFROY-DEMONBYNES. 


Histoire de France par Jacques Bainvize, Paris, Arthème Fayard et Cie, 

1924, in-106, 573 P. 

M. Jacques Bainville a le sens de l'opportunité. C'est à proprement 
parler le don du journaliste. Il consiste non seulement à saisir les 
questions au moment où elles intéressent l'opinion, mais encore à 
les deviner, à les pressentir avant le public docile, à en apporter, le 
moment venu, une solution formulée d’un ton péremptoire, appuyée 
d'arguments vifs et convaincants, présentés, s'il y a lieu, avec un 
cliquetis de détails et une vivacité de dialectique parfois étourdissante. 

Nous en voyons un exemple brillant dans l'Histoire de France 
récemment publiée par l'écrivain de la presse parisienne. 

Faut-il continuer à enseigner l'histoire aux enfants ? Ne vaut-il pas 
mieux le rayer des programmes, le supprimer purement et simple- 
ment ou bien en transformer complètement la méthode, l'esprit et les : 
tendances ? 

Telle était la question assez extraordinaire que nôus avons entendu 
poser plus ou moins sérieusement, en tout cas bruyamment, au cours 
du printemps et de l'été que nous laissons derrière nous. Dans des 
congrès de tout genre, réunions de syndicats, d'associations profes- 
sionnelles, de conférences corporatives, l’histoire ou tout au moins sa 
discipline. passait un mauvais quart d'heure. On ne parlait que de sa 
mort chez des réformateurs qui s'imaginaient marcher à l'avant-garde 
du progrès quand, en réalité, ils préconisaient sans le savoir le recul à 
un état de choses arriéré de plus d’un siècle. D'autres voulaient bien 
maintenir le mot dans les plans d’études ; mais en transformant de 
fond en comble l'esprit et les méthodes. A bas l'histoire des guerres, 
des dynasties, des héros !- France, défie-toi des individus! et vous, jeunes 
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Français, ne vous cassez plus la tête à accumuler dans votre mémoire 
les noms de ces vains jouets du trépas qu'on appelle rois, princes et 
ministres, reines et grands hommes; on vous apprendra l'évolution 
de l'humanité : la philosophie de l’histoire ! 

C'est au milieu de cette effervescence que parut le volume compact, 
mais vivant et même agressif de M. Jacques Bainville. Nous ne cher- 
cherons pas à lui reprocher cette tendance. La vie est pour un 
ouvrage comme le sien la première des qualités, humeur agressive 
en est comme la manifestation positive : la vie, c'est la lutte, disaient 
les Grecs, bien avant Darwin. L'auteur a transporté dans la rédaction 
de son livre le tempérament qui le soutient dans ses campagnes de 
presse. J'ai vu peu de lecteurs s’en plaindre et sans chercher davan- 
tage nous pouvons y trouver une des causes de l'accueil fait à ce 
livre : accueil empressé, succès retentissant. 

Uneexplication ingénieuse de l'attrait exercé par l’Histoirede France 
m'était présentée ces jours-ci : « Il y a dans ce livre, me disait mon 
« interlocuteur, un mouvement irrésistible. La matière est divisée en 
« XXII chapitres, et comme XXII épisodes dont chacun, à peine 
« entamé. se précipite d’une allure vertigineuse, essoufflée, non vers 
« la conclusion, maïs vers une sorte de relai, de pause, d’où l'on 
«repart aussi vite pour s'élancer à travers les incidents de l'épisode 
«suivant. Cette prestesse dans la façon de résumer les périodes et 
«les siècles donne l'impression d'une représentation cinématogra- 
« phique. On n'a pas le temps de réfléchir. Tant de détails papillo- 
« tants empêchent de voir assez nettement les grandes lignes ». 

Qu'importe, dira-t-on, si l'intérêt se soutient sans faiblir d'époque 
en période, de siècle en siècle ? N'est-ce pas un tour de force, dans un 
âge si frivole, de faire lire un livre d'histoire comme un roman? Si 
cette réussite fait l'éloge de l'auteur, ne-fait-elle pas aussi celle du 
livre ? 

Mais abordons ici un ordre de considérations de nature différente. 
S'il s’agit de porter sur l'Histoire de France de M. J. B. une apprécia- 
tion critique, nous ne serons pas contredit, n'est-ce pas? en posant 
comme condition essentielle que nous trouverons dans ces pages 
brillantes et passionnées le souci de l'exactitude, de la précision et 
comme la preuve que nous n'avons pas affaire à une improvisation 
fougueuse mais criblée de graves erreurs. 

Si, à la lecture de l'ouvrage, nous relevions un certain nombre de 
ces vétilles, comme on dit souvent, nous croirions rendre service à la 
fois à l'auteur et au public, en les signalant. N'est-ce pas d'ailleurs le 
rôle de cette maison ? 

Or, nous ne laissons pas de craindre que le nombre et l'importance 
de ces errata ne dépassent la proportion ordinaire. Nous suivrons 
l’ordre chronologique dans cette revision. 

P. 14. — « Au moment où le chef gaulois (Vercingétorix) fut mis à 
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mort après le triomphe de César « 51 avant l'ère chrétienne ». — A 
quoi bon donner des dates pour les donner inexactes? Letriomphe de 
César est de 46, fin juillet, après la guerre civile. — Page 15 «jusqu’en 
« 472, jusqu'à la chute de l'empire d'Occident, la vie de la Gaule s'est 
« confondue avec celle de Rome ». — Pourquoi 472? C'est en 47 
qu'Odoacre, roi des Hérules, se proclama roi d'Italie et renvoya à 
Constantinople les insignes de l'empire d'Occident. — Page 18 
« Clodion, Pharamond, Mérovée, n'étaient que des chefs de tribus, 
« mais des chefs ». Cette phrase est stupéfiante. L'existence de 
Pharamond n'est plus admise. 

P. 30. — « Pépin d'Héristal, vainqueur à Testry en 687, des maires 
« neustriens Ebroin et Waratte, il porta aussi le coup de grâce à la 
« dynastie mérovingienne ». — Par malheur, Ebroin avait été assas- 
siné en 681. — Page 48. « Les descendants de Charlemagne, de 
« Charles le Chauve à Lothaire, s'étaient épuisés à reconstituer l’em- 
« pire ». — Le seul Pippinide, empereur, du nom de Lothaire a pré- 
cédé Charles le Chauve. — Page 53. — Incapable de résister « aux 
« Normands, l'empereur carolingien avait cédé à leur chef Rollon la 
« province qui est devenue la Normandie ». — Charles de limple 
n'était pas empereur. 

P. 88. — Au début de la guerre de Cent ans, « l'Angleterre n’a pas 
« d'alliés. Si les marchands de laine anglais veulent entrer en France, 
« il faudra qu'ils se résignent à prendre eux-même le harnois ». — 
Un simple coup d'œil sur le recueil de Traités ou Foedera de Rymer 
fera voir au contraire un grand nombre d’alliés groupés dans le camp 
anglais. — Page 89. « Désormais l'Angleterre (après l'Ecluse) est 
« maîtresse des routes maritimes. Elle envahira la France où et quand 
« elle voudra ». La traversée des mers étroites (dont la Manche), a tou- 
jours été une opération dangereuse pour les armées. — Page 92. 
(année 1355}. — « Les Etats devant le refus des contribuables rem- 
« placèrent les taxes sur le sel et sur les ventes par un prélevement 
« sur le revenu qui fut accueilli de la même manière ». — Il est diffi- 
cile de se tromper plus complètement. Non seulement les États Géné- 
raux n’ont pas aboli l’impôt sur le selou gabelle, mais ils l'ont étendu 
à tous les Français y compris le roi « et sa très chière compaigne la 
Royne.» - Page r21 (1440), la Praguerie. « Cette affaire était d'autant 
« plus grave que l'héritier de la couronne y était mêlé. Jamais encore 
« chez les Capétiens, on n'avait vu le futur roi en rebellion contre son 
« père ». — La Praguerie avait mis le dauphin Louis en révolte con- 
tre son père. Mais ce père lui-même, Charles VIT, quand il était dau- 
phin, n’a-t-il pas été, surtout après Montereau, déclaré traitre et rebelle 
à son père ? 

Jusqu'à présent, si l'on veut, ces errata sont véniels. Voici qui est 
plus grave. Page 124. — Il s'agit des cessions d’apanages extorquées 
à Louis VI au traiîté de Conflans et ensuite à Péronne. — « Louis XI 
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« J'avait échappé belle, mais il s'était encore démuni, affaibli, et ce ne 
« serait pas une petite affaire de ressaisir ce qu’il avait cédé : la Nor- 
« mandie à l'un, la Guyenne à l'autre, tout un démembrement de la 
« France ». Cette phrase n’a pas de sens ou elle signifie que Louis XI 
a dû abandonner la Normandie à un prince et la Guyenne, en même 
temps, à un autre. Or il n'y a eu qu'un seul frère du roi, Charles de 
Berry et nous le voyons tour à tour recevoir la Normandie en échange 
du Berry, puis la Champagne, à la place de la Normandie (à Péronne) 
enfin la Guyenne à la place de la Champagne. Ces échanges n'avaient 
rien d'un démembrement. 

P. 131. — « Pour épouser la duchesse bretonne, pour rompre le 
« projet de mariage autrichien, Charles VIIT avait renoncé par traité à 
« la Franche Comté et à l’Artois ». Gros anachronisme : Date du 
mariage breton : o décembre 1491. — Traïté de Senlis, 23 mars 1493. 

P. 132. — « L'empereur germanique, Charles Quint, deviendra roi 
« d'Espagne et réalisera la puissance la plus dangereuse que la France 
« ait rencontrée depuis qu'elle s'est affranchie de l'Angleterre ». — 
Autre anachronisme. L'avènement de Charles au trône d’Espagne 
a précédé de 5 ans son élection à l'empire. 

De plus fort en plus fort. — Page 133. « Charles VIII, après un 
« règne très court, mourut d'accident, ne laissant que des filles ». Pas 
dutout ; il avait eu d'Anne de Bretagne, trois fils et une seule fille ; 
aucun ne survivait. | 

P. 137. — « Ces malheurs ne pouvaient se prévoir, lorsque le neveu 
« de Louis XIT lui succéda ». N'insistons pas : François Ie n'était 
pas le neveu du père du Peuple, il n’en était que le gendre, et son 
cousin au cinquième degré. 

P. 151 et 152. — « Le duc de Savoie, par une marche rapide, arriva 
jusqu à Saint-Quentin que défendait Coligny » puis : « Défenseur de 
« Metz, libérateur de Calais, Guise devenait irrésistible. Cependant 
« son rival Coligny, le vaincu de Saint-Quentin, était tristement pri- 
« sonnier ». 1° Quand Savoie a investi Saint-Quentin, Coligny n'y 
était pas encore, il s’y jeta le soir même. — 2° Comme aurait-il pu 
être le vaincu de Saint-Quentin, puisqu'il n'assistait pas à la bataille, 
étant dans la ville? 

Signalons en passant les deux assertions sur le traité de Cateau- 
Cambrésis, p. 152 et sur les États de Blois p. 174. — M. J. B. ne 
parait pas avoirilu le premier {car le roi de France ne renonce nulle- 
ment à ses droits sur l'Italie) — et il ne rend pas justice aux seconds 
où fut organisée la France administrative, où s’ébauche la formidable 
machine des généralités et des élections. — De même nous avouerons 
franchement être convaincu que M. J. B. n’a eu ni le temps, n1 peut- 
être l'idée de lire dans le texte l'Édit de Nantes. Ce document n'est 
nullement signé des chefs protestants, il n’y est pas dit un mot des 
places de sûreté : il n'en est même point parlé dans les articles secrets. 
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L'auteur de l'Histoire de France est simplement tombé dans l'erreur, 
la grosse erreur accréditée par l'immense majorité des manuels d’his- 
toire, de ces manuels qu'il ne laisse pas de malmener dans sa préface. 
Continuons notre cueillette. Page 197. — « Le 24 avril 1615, au 
« moment où Concini entrait au Louvre, il fut arrêté au nom du roi 
« par Vitry, capitaine des gardes ». La vraie date est de 1617. — 
Page 199, l'affaire de la Valteline n’a pas été imaginée et amorcée par 
Richelieu mais bien par ses prédécesseurs, Luynes et les Brüûlart 
auxquels on rend plus justice depuis un certain nombre d’années. 
Quelques pages plus loin, nous nous heurtons à un passage qu’if con- 
vient de citer : Page 203. « La prise de Corbie par les Espagnols, en 
« août 1636, rappela que notre pays était vulnérable... L'’« année de 
« Corbie » a beaucoup frappé les contemporains. La France y dorina 
« en cffét une preuve de solidité. Elle prit confiance en elle-même. 
« C'est l’année du Cid, l'année où Richelieu fonde l’Académie fran- 
« çaise. L’annonce du siècle de Louis XIV est là ». Par malheur, 
l’Académie française ne date pas de 1636. Elle a commencé à se 
grouper vers 1629. Les lettres patentes furent délivrées le 
29 janvier 1635 et complétées par les statuts; le 22 février suivant. Le 
siècle de Louis XIV, il est vrai, n’en est pas moins là, si l’on veut, 
mais l'année du Cid ne fut pas celle de l'Académie. — Page 228. « La 
« restauration des Stuarts s’était accomplie avec l'aide de « la France ». 
C'est une grave erreur. Mazarin, loin d’avoir aidé Charles IT à ren- 
trer en Angleterre, parlait de le faire arrêter en 1659, lors des confé- 
rences de la Bidassoa, s’il se présentait à fa conférence. Jusqu'au 
dernier moment le gouvernement français crut à la supériorité des 
républicains. Les lettres de Mazarin sont formelles à cet égard, mais 
il faut prendre le temps de les lire. — Page 234. — « Un moment 
« l'Alsace, que l'empereur rêvait de nous reprendre, fut envahie et 
« c'est là que périt Turenne ». Est-il besoin de faire observer que 
Turenne n'a pas été tué en Alsace, mais de l’autre côté du Rhin ? — 
Page 250. « Ce n'est pas tout ce que l’Angleterre obtenait. Elle eut sa 
« part de la succession de Charles IT. Maîtresse de la mer, elle devait 
« l'être aussi des colonies ». Les acquisitions territoriales de l'Angle- 
terre au traité d'Utrecht ne faisaient pas partie du domaine espagnol 
mais du nôtre. L'Espagne n'a pas accordé aux Anglais le privilège du 
commerce dans ses colonies, mais seulement la traite des nègres. 
Enfin, pour terminer cette sorte de revue, finissons comme dans le 
théâtre d'autrefois, par un mariage. — Page 271. « Il (Fleury) ne son- 
« gea plus qu’à sortir de ce mauvais pas avec profit et il négocia le 
« traité de Vienne : Stanislas recevait la Lorraine, tandis que le duc 
« François de Lorraine, pour épouser Marie Thérèse, renonçaït à ses 
« droits sur le duché ». En bon français, cela veut dire, n'est-il pas 
vrai? François renonce au duché, puis épouse. C’est inexact. I] a 
épousé, le 12 février 1736, la belle çttrès savante et amoureuse Marie 
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Thérèse et, quand il a renoncé en 1738 à ses droits sur son patri- 
moine, le mariage était consommé : deux filles en étaient nées ; cinq 
fils, huit autres filles devaient suivre. 

Evidemment ces critiques, et d' autres encore dont il convient de 
faire grâce au lecteur, portent sur des points de détail. Elles nous 
semblent pourtant avoir leur gravité, qui est d'attester une précipita- 
tion plutôt fâcheuse. « Le temps, dit le proverbe, n'épargne rien de ce 
qui se fait sans lui». Puisse M. J. Bainville n’en pas faire l'expé- 
rience ! 

Louis Bouairr. 


Jean-Jacques Rousseau, Correspondance générale, collationnée sur les origi- 
naux, annotée et commentée par Théophile Durour. Tome ler (1728-1751). Six 
planches hors texte. Paris, Armand Colin, 1924. in-8°, pp. 11 et 390. Fr. 25. 
Nous avons attendu longtemps, pas moins d'un siècle, pour avoir 

une édition scientifique de la correspondance de Rousseau. Cepen- 

dant la curiosité des Rousseauistes en Suisse et ailleurs a été des plus 
zélées, elle a retrouvé près de deux milles lettres inconnues et dis- 
persées, triplant presque le recueil de l’ancien éditeur de 1824, Musset- 

Pathay. II était temps de lier la gerbe. Un érudit genevois, le regretté 

Th. Dufour, qui pendant près de soixante ans avait amassé brin à 

brin d'innombrables documents sur Rousseau et entassé de volumi- 

neux dossiers de notes, s’y préparait. Mais il ne jugeait jamais la 
récolte assez riche et la mort l’a empêché de réaliser son projet. Ses 
héritiers ont confié à M. Pierre-Paul Plan le soin de l'exécuter, et c'est 
ainsi que le premier volume de cette correspondance paraît aujour- 

d'hui sous le nom de Th. Dufour. M. P. eût pu, sans manquer à 

la modestie, joindre son nom au sien, car outre la rédaction des notes 

de son prédécesseur, son apport personnel de documents et d’infor- 
mation reste important. | : 

Ce premier volume comprend 127 pièces et va de 1728 ou 1730 
(la date de la première lettre est incertaine) à 1751. Les 11 dernières 
cependant se rapportent aux années 1753-1786. M. P. a tenu à faire 
entrer dans ce premier volume, dont la figure de M"° de Warens 
forme comme le centre, tout ce qui se rapporte à elle. Je regrette cette 
rupture de l'ordre chronologique et la répétition dans la suite en 
serait à déplorer; pareille anticipation, justifiée dans une étude bio- 
graphique, me paraît illogique et fâcheuse dans une réunion de 
documents. 

La part de nouveauté qui revient à ce premier tome est représentée 
surtout par les lettres écrites de Venise. Nous n'avions que 17 pièces 
sur cette période de la vie de Rousseau, M. P#les a doublées; il nous 
donne 18 inédits tirés des archives du comte de Montaigu. Beaucoup 
sans doute ne sont pas de grande importance, plusieurs sont des 
minutes dictées à Rousseau par l'ambassadeur; mais certains sur les 
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démélés entre un maître difficile et un secrétaire ombrageux sont 
essentiels, et l'ensemble éclaire mieux cet épisode de la vie de Rous- 
seau. Nombreuses sont aussi les lettres pour lesquelles des alinéas, 
des passages, des phrases, des mots qui manquaient dans les anciennes 
éditions, ont été rétablis. Aussi précieux que ces compléments seront 
pour le lecteur les indications des destinataires des lettres qui étaient 
souvent ou absentes ou erronées. Avec beaucoup de sagacité Dutour 
ou son successeur ont attribué les lettres de Rousseau qui pour le 
début surtout étaient fréquemment restées sans suscription. La recti- 
fication des dates a été aussi l'objet de l'attention la plus scrupuleuse: 
les erreurs de ce genre ne se comptent pas dans l'édition de Musset- 
Pathay; la connaissance plus précise des faits biographiques a permis 
presque partout de fixer une date sûre. 

Il semble que Th. Dufour ait eu d’abord l'intention de faire entrer 
dans son édition les lettres des correspondants de Rousseau, puis il 
aurait abandonné ce projet. Son successeur nous donne çà et là des 
réponses aux lettres du philosophe ou des pièces émanant de ses 
correspondants, mais sans nous dire d’après quels principes et dans 
quelle mesure il a fait place à ce genre de documents. 

Pour chaque lettre la source est indiquée. C'est le plus souvent 
l'original autographe des minutes de Rousseau conservées surtout 
dans le fond de Saussure, dans les bibliothèques de Genève et de Neu- 
châtel ou d’autres fonds publics, dans des collections privées, comme la 
collection Morrison à Londres ou les archives de la Bretesche (comte 
de Montaigu), etc. Pour les lettres dont il n'existe pas de source 
manuscrite, l’éditeur a reproduit le texte de la première impression. 
Les ratures de l'original, les passages et les mots biffés, les adjonc- 
tions d’une main étrangère sont indiqués en note. L’orthographe et 
l’accentuation de Rousseau ont été partout conservées ; sa ponctuation 
aussi, sauf quand on nous avertit qu'elle a été « discrètement rectifiée ». 
Mais pourquoi à cet égard une différence de traitement pour certaines 
lettres ? 

L’annotation est sobre, certainement plus réduite que celle qu’aurait 
donnée Th. Dufour lui-même; M. P. a condensé le plus souvent sa 
trop abondante information pour ne pas alourdir la publication. Mais 
les notices sur les correspondants de Rousseau ou les personnes et les 
faits mentionnés dans la correspondance sont substantielles. Les 
rapprochements avec d’autres parties de l’œuvre, surtout avec les 
Confessions, qui appellent naturellement une confrontation constante, 
sont limités au strict nécessaire. ne 

L'éditeur a réuni dans un appendice un certain nombre de pièces 
de valeur. Je cite parmi les plus importantes : la reproduction en fac- 
simile de la première œuvre imprimée de Rousseau,le Verger de 
M": de Warens (Londres, 1739), dont on ne connaît qu’un seul exem- 
plaire; un fragment du Mémoire à M. de Sainte-Marie pour l'édu- 
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cation de son fils, inséré justement parce qu'on en possède aujour- 
d'hui des compléments ignorés des anciennes éditions; enfin la com- 
munication de Rousseau à l’Académie des sciences sur sa méthode 
nouvelle de transcription musicale et le rapport des commissaires, 
deux pièces qui étaient restées encore inédites. 

Par l’abondance des matériaux réunis, par la science et la compé- 
tence des éditeurs, par la scrupuleuse vérification du texte authentique, 
cette édition promet d'être en tout point digne de Rousseau. Il con- 
vient aussi d'en louer l'exécution typographique qui est des plus 
soignées, tant pour le texte que pour Ja reproduction des portraits et 
des fac similés joints à ce premier volume . 

LR: 


Horace Walpole (1717-1797). La vie d’un Dilettante, par Paul Yvon, 1 vol. 
grand in-8°, xv-872 pages. Paris, 1924, aux Presses Universitaires de France. 
M. Yvon envisage Walpole sous trois aspects : le dilettante politique; 

le dilettante mondain et cosmopolite, écrivain et homme de lettres; le 

dilettante amateur d'art et archéologue. « Ces aspects ne se présentent 
pas au fur et à mesure. Mondain, cosmopolite, auteur et écrivain, 
amateur d'art et archéologue, Walpole est tout cela à la fois, tantôt 
plus, tantôt moins, et ses trois aspects s'expriment tantôt d'une 
manière, tantôt d'une autre. On s'en aperçoit dans son œuvre. Cette 
œuvre ne sera étudiée ni en elle-même, ni pour elle-même, mais dans 
ce qu'elle peut nous apprendre sur Walpole, et surtout sur le rôle 
qu’il a pu jouer, en s’en tenant aux trois points principaux indiqués ». 

L'ouvrage est divisé en six livres. Le premier (1717-1753) retrace 
le premier voyage de Walpole en France et en Italie; nous voyons 
naître son amitié pour Gray, naître ses premiers essais en poésie et 
en prose, et c’est alors qu'il débute dans le genres où il excellera et qui 
fera vivre son nom, le genre épistolaire. 

Le livre II nous montre Walpole auteur de Mémoires historiques 
sur les règnes de Genrges II et de Georges III, auteur de l'Histoire 
de l'art, notamment de l'Histoire anecdotique de la peinture en 
Angleterre, puis, dans son âge mûr, de 1753 à 1765, devenu un 
intrépide epistolier. 

Dans les livres [II et IV, Walpole, disant adieu à la politique, se 
passionne pour l’art gothique. Il se fait bâtir un palais gothique, aux 
allures de couvent, où il donne des réceptions superbes; il ÿ installe 
une imprimerie dont il se plait à faire les honneurs à ses hôtes. Des 
pièces de vers, composées par lui, sortent de ses presses, et les con- 





1. Les lapsus sont rares. Lire p. 121, J. de Hammer; p. 161, 1742; p. 338, 
1733 ; p. 383, fabris, au lieu de Hamurer, 1732, 1753, fibris. P. 104, la locution 
n'en voli pas gès ne doit donner lieu à aucune CIRcuRIOnE c'est du pur langue- 
docien. 
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vives quelque peu ahuris ne peuvent que les admirer ; mais je ne 
crois pas me tromper si je suppose qu’en quittant l’amphitryon, et 
une fois dans la rue, ils éclataient d'un rire large et sonore. 

Le livre V, Horace Walpole et la France, nous intéresse particu- 
lièrement. M. Yvon raconte les séjours de Walpole à Paris et les 
querelles auxquelles il prend part. Il expose le rôle que son héros a 
joué. dans les relations sociales et littéraires entre la France et l'Angle- 
terre. Il s'étend naturellement sur les rapports du sarcastique écrivain 
avec Mme du Deffand : les deux personnages s’entendaient fort bien 
pour se moquer de leurs contemporains, mais Walpole ne pensait pas 
que lui-même prêtait largement le flanc à la raillerie et même au 
ridicule. | 

Le livre VI traite des dernières années du grand moqueur. Les ori- 
ginalités de sa vie, ses caprices, ses sautes d'entreprises révèlent une 
volonté faible, et laissent voir un vide regrettable au milieu des 
facultés brillantes dont il était doué. Aussi n'est-il pas un homme de 
premier plan ni en politique, ni en littérature : ce qui n'empêche pas 
qu’il est un homme représentatif. 
| H. BGrrenoir. 


Pierre De Vaissière. À Coblence ou Its'émigrés français dans les pays rhénans 
de 1789 à 1792. Paris, Société d'édition « Les belles lettres », 95, boul. Ras- 
pail. In-8°, 219 p., 7 fr. 50. 

C'est une histoire à peu près complète — d'après les sources 
françaises de tout genre — et fort agréable à lire, de l'émigration en 
Rhénanie de 1789 à 1792. On suit la noblesse à Coblence, à Worms 
et dans ses cantonnements; on assiste à ses désillusions et à ses 
premiers revers, on la voit bientôt se disperser. Le consciencieux et 
docte écrivain, déjà très connu, très remarqué malgré sa modestie, 
fait preuve des mêmes mérites que dans ses œuvres précédentes : il 
travaille avec grand sain, avec exactitude, avec minutie et il sait, tout 
en prodiguant les détails, être intéressant d’un bout à l'autre de son 
volume. Qu'on lise, par exemplé, dans le chapitre de « l’'émigration 
armée », le tableau de la vie scandaleuse que mènent les Français à 
Coblence, et de l'esprit qui règne parmi eux : en haut, aveuglement, 
impuissance, incurie, et, en bas, rodomontades. Qu'on lise la pein- 
ture des dissentiments de Coblence, cette ville sainte de l'émigration, 
avec la cour, avec Worms, avec Coblence même. M. de Vaissière 
blâme d’ailleurs l’émigration et il montre bien que Louis XVI et 
Marie-Antoinette ne l'approuvaient pas, mais que les émigrés de 
Coblence et de Worms crurent qu'elle était le seul moyen de mettre 
un terme à Ja situation du pays. Nous n'insisterons pas davantage et 
nous remarquerons, en terminant cet article, que M. de Vaissière a 
réussi à rajeunir le sujet en quelques endroits par des citations de 
témoignages inédits ou peu connus, comme celui de ce hardi et aven- 
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tureux Suleau qui vint à Coblence et partit presque aussitôt en disant 
qu’il restait royaliste, mais qu'il n'était plus du toutengoué du panache 
blanc. 

Arthur CHUQUET. 


Joseph Durirux, La Dordogne militaire. Généraux et soldats de la Révolution 
et de l’Empire d'après les archives et les Mémoires avec neuf gravures. Prix 
Montyon de l'Académie française. Bergerac, Castanet, 1920. In-8°,.xx et 543 p. 


M. Durieux, attaché depuis longtemps aux archives de la Légion 
d'honneur, nous donne là un excellent livre, tel que chaque départe- 
ment devrait en avoir un semblable. Il consacre la première partie 
aux généraux et la seconde aux officiers et soldats. Dans la première 
partie il confère à Lauzun-Biron la place d'honneur: viennent ensuite 
quatre généraux de division et treizé. généraux de brigade. La seconde 
partie nous présente les officiers et les soldats de la Révolution qui se 
distinguèrent et reçurent des armes d'honneur, puis ceux du premier 
Empire, puis les marins. Le volume se termine par un mémorial des 
braves ou des décorés de la Dordogne, par une liste des morts au 
champ d’honneur, par une table alphabétique. Il compte près de 
550 pages, et il est naturellement incomplet. Que de noms pourtant 
il contient : L'Académie française ‘a justement couronné cette œuvre 
d'un si grand labeur et d’une si robuste patience, ces fastes militaires 
de la Dordogne composés avec tant de zèle d'après les archives et les 
mémoires. Que de secrets l'auteur a, comme il dit, arrachés aux 
manuscrits poudreux! Aussi notre lecteur comprendra que nous 
n'avons qu'à nous incliner devant cette pieuse et patriotique publica- 
tion. On n'épluche pas de pareils répertoires ; il faut les faire con- 
naître, les louer, les consulter. La critique, au reste, ne pourrait guère 
y mordre. J’ai pris d'abord au hasard l’article sur Jumilhac : il est 
parfait, et je ne lui reproche que sa longueur; mais l'auteur sait tout 
et a tout lu sur ce brillant et sympathique aristocrate. De même, j'ai 
parcouru les articles sur Beaupuy, Bugeaud, Daumesnil, Fouraier- 
Sarlovese, Joseph Morand, etc., etc. : on ne peut que les approuver ; 
ils sont instructifs, intéressants. Avis à quiconque aime la Dordogne 
et le Périgord. Qu'il ait dans sa bibliothèque le livre si sérieux et si 


solide de son compatriote Joseph Durieux. 
| Arthur CHUQUET. 


Docteur Casanës, Au chevet de l'Empereur. Ouvrage orné de nombreuses 
illustrations, Paris, Albin Michel. — In-8, 441 p., 15 francs. 

Selon M. Cabanès, le cas de Napoléon nous offre un exemple de 
l'association du cancer et de la tuberculose. C’est ce qu'il assure au 
début et à la fin eten divers endroits de son volume. Mais peut-être 
la démonstration n'est-elle pas poussée avec assez de rigueur et de 
vigueur, parce qu’elle s'accompagne d’un long et copieux récit : M. C. 


Google 


52 REVUE CRITIQUE 


a voulu être à la fois médecin et historien, mêler les anecdotes et les 
piquants aperçus aux arguments scientifiques, convaincre et en même 
temps attacher le lecteur. Magnum opus ! Tantôt c'est le clinicien qui 
l'emporte, tantôt c’est le chroniqueur, et de là, un très gros, trop gros 
livre qui compte plus de quatre cents pages. 

Faut-il ajouter de menues critiques qui d’ailleurs n'’atténuent pas 
du tout la valeur de ce considérable travail ? 

Le titre est-il exact et répond-il au sujet? Ne peut-on croire en 
lisant ces mots Au chevet de l'Empereur que nous allons assister à 
un débat entre médecins autour du lit de Napoléon? Or M.C. nous 
offre, en somme, une biographie du héros coupée de citations et de 
dissertations médicales. 

La lettre de Bonaparte à Tissot (p. 25) est, quoi que dise l’auteur, 
mentionnée dans les Vies de Napoléon : Coston et Masson l'ont 
reproduite entièrement. | 

La lettre du jeune Corse à son père (p. 41) est fausse : Bonaparte 
n'a pu écrire alors qu'il a d'insolents camarades, qui ne lui sont 
supérieurs que par la fortune et qu'il voudrait quitter Brienne 
pour prendre un état mécanique. 

Le récit des événements de l’année 1793 (p. 85) devait être un peu 
plus étoffé : pas un mot sur l'expédition de la Madeleine et sur la 
révolte de Paoli qui rejeta Napoléon et sa famille sur le continent. 

Et faut-il croire qu’en 1795 Napoléon soit malade (p. 103) lors- 
qu'il se plaint de sa santé? N'’est-il pas évident qu'il demande un 
congé pour rester à Paris ‘? 

Mais il y a de très louables parties dans l'ouvrage de M. C. et 
nombre d’endroits méritent l'attention : la différence entre le Bona- 
parte maigre et le Napoléon gras, entre le Bonaparte à la figure minée 
par le mal intérieur et le Napoléon satisfait (p. 119 et 127); la ren- 
contre de Napoléon avec Corvisart (chap. VI, un des meilleurs cha- 
pitres du livre); le mal mystérieux de la Moskova (M. C. a le pre- 
mier fait connaître le texte des rapports de Mestivier et des notes 
d'Yvan); les jugements sur le Napoléon de 1812 chez qui « une 





1. Autres observations : p. 60, Napoléon était à Erfurt en 1808 et non en 1804; 
p. 63 la lettre à Tissot est déjà citée p. 22-26 ; lire p. 68 M. de Romain et non 
M. de Roman ; p. 124 Rogers et non Roggers; p. 134 Bessières et non Bernière ; 
p. 284 Genappe et non Jemappes ; p. 82 l’avocat Lavaux « se trouvait à Paris à 
cette date », évidemment, puisqu'il était avocat à Paris ; p. 85 Napoléon est alors 
(1793) à sa compagnie et non aux batteries de côtes; p. 107 l'invective de la 
grosse femme n’a pu se produire « lorsqu'éclata l'affaire de Saint-Roch », c'est 
après que Bonaparte eut le commandement de l'armée de l'intérieur; p. 193 
Griois ne peut être cité par Gourgaud qui ne l’a pas connu; p. 205 Duroc était 
grand maréchal du palais et non maréchal et il fut frappé à mort non le 20 mai à 
Bautzen, mais le 22 à Reichenbach (il mourut le lendemain); p. 2799 » Turenne et 
Monthyon »; c'est Monthion, et non Turenne, qui était « général de division et 
sous-chef de l'état-major ». 
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indisposition transitoire n'équivaut pas à une perturbation générale 
de l'organisme » et sur le Napoléon de 1815 qui devait être vaincu à 
Waterloo ou ailleurs (p. 203 et 283); le dernier chapitre au titre un 
peu emphatique « la dernière station du Calvaire », mais qui ren- 
ferme, outre une juste condamnation d'Antomarchi, une appréciation 
équitable des médecins anglais de Sainte-Hélène et de Hudson Lowe 


qui manqua de tact et de doigté. 
Arthur Cauaurr. 


Marquis De Nouizces. Le comte Molé, 1781-1855, sa vie, ses mémoires. 
Tome deuxième, avec trois photographies hors texte. Paris, Champion, 1925. 
In-8°, 491 p., 20 fr. 

Ce deuxième volume a les mêmes mérites que le précédent, et 
l'auteur n’a rien perdu de sa verve moqueuse : qu'on lise, par 
exemple, tout ce qu'il dit de l’altière duchesse de Rohan-Chabot et 
du jeune duc de Rohan. 

Le volume vaut surtout par les portraits. 

Les ministres de la seconde Restauration défilent devant nous : 
Vaublanc à l'ardente sottise; Lainé, « pompeusement modeste et 
humble avec solennité »; Marbois, ce faux inflexible; Corvetto, 
habile financier et homme faible, timide, qui n’ose prendre couleur; 
Pasquier à qui Molé n'attribue d'autre mérite que de l'assurance et de 
la facilité. 

L'auteur des Mémoires insiste principalement sur le duc de 
Richelieu et sur Decazes. | 

Il nous représente Richelieu comme un grand seigneur qui, par 
suite de son passé, a peu lu, peu étudié, et beaucoup réfléchi, loyal 
d'ailleurs, désintéressé, défiant comme un sauvage, mais qui avait, en 
arrivant au ministère, le mérite de nous apporter l'alliance de la . 
Russie et de nous servir de caution auprès de l’Europe. Toutefois, si 
Richelieu combattait le mal, il était et il se disait incapable d'opérer 
le bien. | | 

Decazes à l'œil d'épervier, aux façons de parvenu, à l’inépuisable 
babil, a, selon Molé, une facilité banale et une chaleur factice qui tient 
lieu d’éloquence. C'était le plus faux des hommes; il sut affecter un 
bourbonnisme romanesque et persuader au roi que le roi l'avait 
formé ; il fut accessible à tous et il ne demandait à tous que de l’ac- 
ceprer comme patron, il voulait dominer. Homme d'intrigue et non 
de gouvernement, il n'agissait que par expédients et il manquait de 
suite. Pourtant, il devint le favori de Louis XVIII, et Molé ne 
comprend pas que ce petit bourgeois, celui que Royer-Collard nom- 
mait un vil affranchi de Galba, ait réussi à captiver le roi. 

Mais cette galerie de tableaux n'est pas épuisée. Molé a peint d'autres 
personnages : l'ancien directeur des postes Lavallette dont il explique 
le fervent bonapartisme sous les Cent Jours; de Serre et Rover- 
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 Collard que Decazes traitait de pédants et qui ont, l’un, la téte 
échauffée et légère, l'autre, la vanité candide et l’orgueil plein de pro- 
bité ; le tsar Alexandre qui se jugeait appelé à réparer tous les maux 
commis par Napoléon et qui s’imaginait, en fondantla sainte alliance, 
faire du grandiose à la manière de son ami de Tilsit; Wellington qui 
est au-dessous du médiocre, mais dont l'impefturbable volonté use 
toutes les résistances, Pozzo, « le plus comme il faut des aventu- 
riers »; Talleyrand et Mme Edmond de Périgord... Nous ne pouvons 
reproduire tout ce qui concerne l'oncle et la nièce. Mais qui croirait 
que Talleyrand, après un diner chez l'ambassadeur d'Angleterre — 
et, après un diner, il cédait toujours au besoin de parler et d'attaquer 
le gouvernement — que Ta!lleyrand, outré de la nomination de 
Pasquier au ministère, cria tout haut qu’un ministre de la police 
n'était qu’un maquereau et que la Chambre ne pouvait sans s’avilir: 
avoir des relations avec lui? Qui croira que lorsque, après cet incident, 
Mme Edmond de Périgord rencontra Molé chez son oncle, elle eut 
un accès de fureur et verte, pleurant de rage, tremblant de la tête aux 
pieds, elle se répandit en injures contre Pasquier? « Je ne me rappelle 
pas, dit Molé, d'avoir vu, même dans la rue, une femme aussi en 
colère ». 

Citons encore les pages qui traitent du procès de Ney {voir p. 81 le 
jugement de Napoléon sur le maréchal) et.surtout les pages sur le 
renvoi de la Chambre introuvable, l'appel aux élections et le succès 
remporté par Decazes, ce Decazes auquel Molé revient toujours et 
qui, selon l'auteur des Mémoires, « dirigeait tout ou plutôt désorga- 
nisait et avilissait tout ». 

Il y a évidemment quelque exagération dans les appréciations de 
Molé. Ajoutons qu'il se trompe quelquefois. Il croit que Pozzo et 
Napoléon combattirent les Génoiïs et qu'ils firent rappeler Paoli en 
Corse; que Pozzo, sous l’autorité de Paoli, partageait à Ajaccio l’in- 
fluence avec Napoléon ; que Pozzo, nommé ensuite à la Législative, 
ne joua aucun rôle dans cette assemblée (Pozzo qui fit décréter par la | 
Législative le 16 juillet 1792 que tout ennemi déclaré en état d’hostilité 
serait attaqué par la force des armes!). Il assure que le duc de Feltre 
n'avait jamais fait la guerre et il ignore que Clarke était en 1793 à 
l'affaire de Rülzheim. Quand il parle de l'Ecole polytechnique, il dit 
que le duc d'Angoulême nomma directeur au lieu de Campredon 
« l’obscur Bouchu qui n'avait d'autre titre que son émigration » : que 
Bouchu fut obscur, soit, encore qu'il eût commandé l'école d'artil- 
lerie de Grenoble ; mais Bouchu n'avait pas émigré, et le duc d’An- 
goulême l'avait connu de près en 1815 lorsque le général commandait 
l’artillerie de l’armée des Pyrénées orientales ‘. De même, p. 236; 
permis à Molé d'appeler Beurnonville « le plus médiocre des géné- 








- 1. La table le nomme inexactement Bouchou. 
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raux », mais n'est-ce pas aller trop loin que de le nommer « le plus 
ignoble » ? 

Molé mêle, écrit-il, l'histoire de ses affections à celle de son temps. 
Nous n'avons, dans cet article, touché qu'à l'histoire de son époque. 
L'histoire de ses amours avec Mme de XX et Mme de Ÿ ne nous inté- 
resse guère, bien qu'il se complaise manifestement dans ce récit et 
bien qu’il n'oublie pas de dire qu’en s’échappant de la chambre de 
Mme de XX, il ait rencontré le frotteur et noblement glissé de l’or 


dans la! main du drôle ' 
Arthur CHUQUET. 


Centenaire de Lazare Carnot, 1753-1823. Notes et documents inédits (avec un 

portrait du Directeur). Paris, La Sabretache, In-8°, 153 p. 

A l’occasion du centenaire de la mort de Lazare Carnot (août 1823), 
la Sabretache a publié, dans l'ordre chronologique et avec les notes 
nécessaires, un Cahier de documents nouveaux, inédits ou peu con- 
nus sur l'organisateur de Ia victoire. C'est « un simple recueil de 
pièces volahtes »; mais quelques-unes de ces pièces, réparties en 
douze chapitres ”, ont de l'intérêt et de l’importance. Nous y remar- 
quons celles qui concernent la lettre d'examen accordée à Carnot : 
« On n'a point" incidenté sur le défaut de noblesse », mais on a noté 
que le jeune homme avait trois parents au service, dont un oncle 
chevalier de Saint-Louis et deux cousins capitaines — celles qui con- 
cernent les Écoles : Carnot, sa présence à Paris, à l'institution Long- 
pré, au Marais, et il est reçu élève à l'École de génie de Mézières en 
1771 ; il sort de cette école en 1773 le troisième sur douze et il passe 
pour « très intelligent et très appliqué » — celles qui concernent 
l'Éloge de Vauban, le Mémoire sur les places fortes, — le roman de 
jeunesse .avec Mi: Bouillet, les prisonniers d'Olmütz, le général 
Moncey qui, sur le conseil de Carnot, refuse d'entrer au Corps 
législatif, etc., etc. Citons encore tout ce qui est relatif à la situation 
d'Anvers en 1814 lors du retour des Bourbons, des lettres à Vaublanc 
en 1815, la protestation de la garde nationale de Paris qui désire 





1. P. 96 une virgule malencontreuse a entraîné une faute; il y est question de 
Lacombe, Saint-Michel et là, comme à la table, nous trouvons deux personnages, 
Lacombe et Saint-Michel, au lieu de Lacombe Saint-Michel. Lire p. 51 Rayne- 
val, p. 104 Kentzinger, p. 68 Lavallette, p. 154 Regnaud et Debelle, p. 177 Har- 
denberg, p. 178 Krüdener, p. 188 Pradt, p. 201 Montlivault, p. 203 Rigau, p. 210 
Koreff, p. 223 Harmand, p. 354 Villemanzy au lieu de Reyneval, Kensinger, 
Lavalette, Regnault, Debellet, Hardemberg, Krudner, Prades, Montliveaw Rigaud, 
Koref, Harman, Villemauzi. 

2. |. En famille, Îl. Aux écoles. III. En garnison et en semestre. IV. Aux 
assemblées et au gouvernement. V. 18 fructidor. VI. Retour d'exil et ministère de 
la guerre. VII. Tribunat et retraite, VIII. 1814 et Restauration. IX. Ministère 
de l’intérieur et gouvernement provisoire. X. Dernier exil. XI. Carnot et les 
hommes. XII. Bibliographie dés ouvrages de Carnot, 
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trois semaines après Waterloo conserver les couleurs nationales, 

et les pièces originales grâce auxquelles les curieux pourront 

s'éclairer sur les titres nobiliaires de Carnot fait, après le retour de 

Napoléon, comte de l'Empire, ministre et pair de France. On ne 

pourra écrire sur Carnot sans consulter ce recueil dit de la Sabretache 

et dont les pièces sont tirées des archives familiales de Nolay ‘. 
Arthur CHuQUET. 





Louis ARNOULD, correspondant de l'Institut, La Victoire du Piave, 26-28 octobre 
1918, d'après des documents militaires et privés, français et italiens, et après 
études faites sur place, avec deux croquis. Paris, Alcan. In-8e, 39 p. (Extrait du 
Bulletin de l'Académie des scicnces morales et politiques, janvier-février 1924). 


Cette étude, lue à l’Académie des sciences morales et politiques en 
1923, retrace la victoire du Piave {il faut dire le Piave comme en ita- 
lien et non La Piave), la victoire que nos voisins appellent la victoire 
de Vittorio Veneto — et certes, c'est un beau nom que Vittorio 
Veneto qui contient à la fois de la victoire et de la Venétie ; mais i! 
est bien imprécis puisqu'un très petit nombre de soldats italiens ont 
mis le pied dans cette ville à la fin de la bataille. 

Quoi qu'il en soit, le travail de M. Arnould a été composé d'après 
tous les imprimés (notamment les récits du lieutenanttcolonel Cam- 
pagne et du commandant de Beaucorps), d’après des lettres, des 
comptes-rendus et rapports militaires, des conversations avec des 
officiers ou soldats du 107° régiment, et après une exploration per- 
sonnelle du terrain, entreprise trois fois par l’auteur et, la dernière 
fois, avec des témoins de l'action, au nombre de dix. 

Au reste, il suffit de dire que le travail de M. Arnould, clair, net, 
précis, a été lu à l'Académie des sciences morales et politiques, et que 
le maréchal Petain, membre de l'Académie et présent à la séance, a 
loué certe étude : elle m'a semblé, a remarqué le maréchal, « parfaite 
au point de vue technique ». 

Arthur CHUQUET. 


Général Mancin, Regards sur la côte d’Afrique, avec quatre cartes, Paris, 

Plon, 1924. In-8°, 308 p. 7 fr. 50. 

Le général Mangin est le plus actif des hommes. Le voilà devenu 
conférencier, et un de nos conférenciers les plus instructifs, les plus 
attachants, les plus brillants. Après avoir raconté Comment finit la 
guerre, après avoir navigué Autour du continent latin, après avoir 
fait passer devant nous Des hommes et des faits dans une suite d’al- 
locutions, voici qu'il jetie des Regards sur la France d'Afrique, et 
des regards pénétrants. 





= —— — GR Re = em 


1. P. 102, la lettre du 22 floréal XIL est, non d'avril, mais du 12 mai 1804. 
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Le général sait et a vu ce dont il parle; il possède la littérature du 
sujet ; il a l’art de résumer fortement, sobrement ce qu'il a lu ; il rend 
justice à tous les grands serviteurs de la patrie ; il donne, en passant, 
les meilleurs conseils ; il s'etforce de résoudre bien des problèmes 
« compliqués et angoissants ». 

” Suivons-le partout où il nous mène et promène : 

En Algérie où « le cœur des Berbères est à prendre »; 

En Tunisie où il faut assurer le peuplement français et le dévelop- 
pement de la petite colonisation ; 

Au Maroc où, grâce au maréchal Lvautey, l'activité déborde de 
toutes parts; mais le général Mangin nc nous dit-il pas qu'avant de 
marcher sur Marrakech, il reçut de Lyautey cet ordre d'une élo- 
quence toute militaire : « Allez-y carrément » ? | 

Dans l'Afrique noire, étude où nous trouvons, avec un précieux 
récit de la conquête, de si utiles considérations sur la race des noirs, 
sur leur moral et leur caractère —, « grands enfants qui rient à tout 
propos » ; | 

Sous l'Équateur : le général décrit dans cette conférence « l'assaut 
de l'Afrique », l'organisation du Congo, les diverses expéditions et 
notamment celle à laquelle il prit part sous les ordres de Marchand; 
ou aime à l'entendre parler de lui-même, des « tours de force » qu'il 
dut exécuter, de Fachoda et de Kitchener ; 

_ À Madagascar, dont commence la mise en valeur; à Madagascar, la 
Grande Ile où les transports sont organisés, où tout marche d’un pas 
à la fois rapide et mesuré, où vit l'exempie de Galliéni, « le grand 
colonisateur », que ses successeurs n'ont pc faire oublier. 

. Pour terminer cet article, une anecdote du général et une de ses 
réflexions. 

Voici l’anecdote. Un soir de mars 1919, à Mayence, au palais du 
grand-duc de Hesse, le général Mangin reçut à diner le général 
Gouraud et l'officier de garde, un Sénégalais. Or, cet officier de 
garde était un fils de Samorv: il avait été jadis prisonnier du général 
Gouraud, et dans la récente lutte contre les Allemands, ses trois 
frères avaient été tués sous nos drapeaux. Quelle armée que cette 
armée française qui fait la guerre sans haine et qui trouve en ses 
ennemis même ses soldats de demain! | 

Et voici la réflexion (p. 207). Le général Mangin prend la défense 
de tous les établissements d'instruction et particulièrement des ordres 
religieux : «ils rendent les meilleurs services en Orient et en Amé- 
rique en y enseignant la langue française; pas plus aux colonies qu’à 
l'étranger, l’anticléricalisme ne doit ètre un objet d'exportation ‘ ». 

Arthur CHUQUET. 


+ Se 


. Lire p. 58 Rullière et non Rulhières. 
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Paul Louis. Le Syndicalisme français d’Amiens à Saint-Etienne 1906-1922. 
Paris, F. Alcan (Biblioth. d’hist. contemporaine), 1924. In-16, 233 p. 
D'Amiens à Säint-Etienne, cela veut dire, pour les non-initiés : du 

congrès d'Amiens, « qui fixa la charte idéologique de la C. G. T.», 

jusqu'au congrès de Saint-Etienne, « qui sanctionna la rupture dela 

C. G. T. en votant les statuts de la C. G. T. U.», c'est-à-dire de la 

Confédération générale du travail unitaire — ainsi nommée parce 

qu'elle a brisé l'unité, patiemment et obstinément réalisée, du syndi- 

calisme français. 

M. Paul Louis a résumé cette histoire avec beaucoup de soin et de 
précision. Il montre comment, de 1906 à 1914, la Confédération 
devient une puissance, de plus en plus indépendante du parti socia- 
liste et en lutte généralement violente contre l'État. C'est la belle 
époque de l’antimilitarisme et, ne mâchons pas les mots, de l’antipa- 
triotisme. 1914 : le fait même de la guerre, et l'attitude des syndicats 
allemands, sont pour les chefs syndicalistes français une révélation. 
C’est l’époque de l'Union sacrée. M. Paul Louis recherche une des 
causes qui ont, d'assez bonne heure — nous dirons : de trop bonne 
heure — réveillé au sein du syndicalisme des tendances que l'on croy- 
ait périmées, et poussé d’assez nombreux pélerins sur les routes de 
Zimmerwald et de Kienthal. Il nous paraît avoir négligé la principale 
de ces causes, à savoir le fait que les chefs du syndicalisme, à l'heure 
même où ils pratiquaient la politique de collaboration, n'ont pas osé 
répudier formellement les formules de l'idéologie d'’avant-guerre. 
M. Paul Louis écrit sans sourciller (p. 123) à propos des ouvriers 
mobilisés dans les usines : « Le moindre geste pouvait... leur valoir 
l'envot au front », comme s'il s'agissait d’une pénalité. Les hommes 
qui pensaient ainsi ne pouvaient comprendre l’évolution nationale du 
syndicalisme. 

Voilà pourquoi, tandis que les Jouhaux, les Dumoulin, les Laurent, 
etc., s'employaient à des besognes constructives (lisez là-dessus le 
livre profond de M. Maxime Leroy, les Techniques nouvelles du syn- 
dicalisme), toute une aile du syndicalisme les combattait et minait 
leur œuvre, et cette aile à son tour allait devenir un « centre », 
dépassée qu'elle fut par les syndicats communistes à la mode mos- 
covite. C'est ainsi qu'on arrive à la rupture qui a singulièrement affai- 
bli la position du syndicalisme français. Il est possible qu’il sorte de 
cette crise, mais la crise est indéniable et grave. 

L'exposé de M. Paul Louis est écrit avec clarté, encore que son 
désir d'étudier à part la succession des faits et l’évolution des idées 
amène dans son livre un certain trouble chronologique et qu’il faille 
au lecteur bien de la patience pour s’intéresser à ces controverses sou- 
vent byzantines sur les formules, les doctrines et les « tendances ». 
L'auteur fait effort pour rester objectif, quoique ses « tendances » à 
lui soient visibles. Nous trouvons qu'il passe.bien pudiquement sur 
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certains épisodes, comme les négociations de la C. G. T.avec le 
ministère Clémenceau pour la création d’un Conseil national écono- 
mique avant celle du Conseil économique du Fravail — ow syr la 
résistance intime des dirigeants de la C. G. T. à la grève des chemi- 
nots et à la grève dite générale de mai 1920. Il faut lire de près les 
P. 194-195 et 208 pour comprendre que le bureau confédéral, étant le 
chef dés syndicats grévistes, a dû les suivre. Je ne dis pas que 
M. Paul Louis escamote les vérités gênantes, mais il jette sur elles 
un voile, que l’historien se doit de soulever effrontément. 

Le lecteur fera bien d'apprendre non seulement ce qu'est la C. G.T. 
et la C. G. T. U., mais la GC. E., les C. C. N., la C. A., 
l'I S. R:, les C. S. R., etc. Ne pas confondre la C. G. T.'avec son 
homonyme la Compagnie générale transatlantique! Qui nous délivrera 
de ces sigles casse-têtes ? Henri Hauser. 


Henri Sée. La vie économique et les classes sociules en France au 
XVIIIe siècle. Paris, F. Alcan (Bibliothèque générale des sciences sociales), 1924. 
In-80 231 p. 

Sous ce titre sont réunies quelques études dont le nom de l’auteur 
suffirait à garantir l'intérêt. Celles sur l’agriculture en France à la fin 
de l’ancien régime sont comme l'aboutissement de quelques-uns de 
ces travaux les plus justement estimés. Il a voulu répondre à cette 
question : y eut-il, avant la Révolution, une profonde transformation 
agricole ? Il montre que l’activité des Sociétés d’agriculture, sauf 
quelques exceptions dont on fait trop largement état, fut peu éfficace. 
L'état même de la propriété agricole, surtout de la propriété paysanne, 
était un obstacle au progrès agronomique. Les tentatives faites (il y en 
eut) pour introduire en France le système de l'enclosure, alors triom- 
phant en Angleterre, échouent en raison du morcellement. Le con- 
traste entre le petit nombre des grands propriétaires et la masse 
paysanne ne permet aucune comparaison avec l'Angleterre; ilexplique 
qu'on n'ait pu supprimer la vaine pâture ni résoudre la question des 
communaux. Même les entreprises de défrichement et de desséche- 
ment se heurtent à l'hostilité des usagers. 

La deuxième partie du volume est consacrée aux classes sociales. 
D'abord aux classes ouvrières’. M. Sée ne va-t-il pas un peu loin 
quand il dit : «la question ouvŸrière ne se pose pas en 1789 » ? Elle 
ne se pose pas dans les termes où elle se posera après l'achèvement 
de la révolution industrielle, mais il y a bien une classe ouvrière, ou 
plutôt deux classes ouvrières : les compagnons, parfois confondus 
avec les petits maîtres contre le capitalisme commercial des maîtres 
marchands-fabricants; les ouvriers de la naissante grande industrie. 


— ————— et 
6 So m 


1. S'il cite une étude de M. Roger Picard, il omet son livre sur Les questions 
ouvrières dans les cahiers. 
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Il est toujours délicat, lorsque l'on veut comparer des époques, de 
faire la part de ce qui les distingue et de ce qui les rapproche. M. Sée 
est plus sensible aux différences, aux nouveautés; d’autres, aux ressem- 
blances et aux permanences. Les deux points de vue sont essentiels à 
l'histoire. | 

M. Sée analyse ensuite avec une sobre précision le rôle de la bour- 
geoisie bretonne, et il nous donne un tableau très nuancé de la vie 
économique et des classes sociales dans une capitale provinciale, ville 
de parlementaires plus que de grands commercants, la ville de 
Rennes. Il étudie enfin chez Turgot, qui fut à peu près le premier à 
la concevoir nettement, la notion de classes sociales. 

En maniant cet excellent volume, on n'éprourve qu’un regret, c'est 
de le trouver si court. Est-ce le désir, trôp répandu chez les éditeurs 
français, d'économiser quelques feuilles, qui nous empêche de retrou- 
ver ici d’autres études sur les mêmes sujets, parues dans la Revue histo- 
rique et la Revue du xvin siècle? Cette parcimonie ne rend service ni 
à la science ni à la librairie françaises ‘. Henri Hauser. 


- 


rving Basnirr. Democracy and Leadership. Londres. Constable, s. d. [1924]. 

[n-8° de 349 p. 

Il est piquant d'entendre un professeur américain faire le procès de 
la démocratie. Elève de Burke, et aussi de M. E. Seillière (auquel il 
emprunte sa définition de l'impérialisme), M. Babbitt en a surtout à 
Rousseau. Et il poursuit impitoyablement toutes les manifestations 
de l'humanitarisme de Rousseau, non seulement chez un Nietzsche 
et un Bergson, mais chez un Theodor Roosevelt et jusque chez un 
Woodrow Wilson. La démocratie vaudra, enseigne-til, ce que vaudra 
son aptitude à créer des élites dirigeantes et sa capacité de soumettre 
l'homme à des veto. A l'élan vital il faut substituer le frein vital, qui 
s'oppose aux impulsions de la nature. L'homme moderne aura le 
choix entre « être balchéviste ou jésuite ». Douce perspective. 

Ïl est presque amusant (ch. VIT) de lire sous cette plume la critique 
acerbe de la démocratie américaine. [] y a Ià des choses qu’un étran- 
ger n'oserait pas écrire, et que bien des étrangers trouveront injustes, 
sur le caractère quantitatif de la civilisation américaine, sur l'hypo- 
crisie de l’idéalisme américain, sur cette fameuse notion du service qui 
tend à devenir,là-bas, la forme nécessaire etsuffisante del'espritcivique. 
M. Henry Ford, M. Samuel Gompers, M. W. R. Hearst reçoivent,un 
peu pêle-mêle, leur part de duretés. Quelques-uns des chapitres de ce 
livre ont été professés en Sorbonne. Fenri Hauser. 








1. N'va-t-1l pas un lapsus dans la p.17 n.2°?P.38 Monnas n'est-il pas Morlaas : 
Le Jalifer de la p. S2 s'appelle aujourd'hui Chalifert. 


L'imprimeur-gérant : Uivsse Rouconx. 


Le Puy-en-Velay. — imprimerie Peyriller, Rouchon et Gamon. 
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G. CourEexau, La glyptique syro-hittite. Paris, Geuthner, 1922; in-8°, x11-217 p., 
avec 48 planches. 


Le terme syro-hittite est synonyme de syro-cappadocien. 11 y eut, 
en effet, de grands foyers de civilisation hittite en Cappadoce (Bog- 
haz-Keui) et en Syrie (Carchémish) ; ce sont les cylindres et cachets 
de ces provenances, attribuables aux Hittites, que l’auteur a entrepris 
d'étudier et de classer. Dans cette voie il avait été précédé surtout par 
M. Hogarth (Hittite seals, 1920), mais il n’est pas toujours d'accord 
avec celui-ci. Tels types admis par le savant anglais, tels autres exclus 
par lui, doivent, suivant M. C., être, au contraire, exclus ou admis. 
Ces questions resteront longtemps litigieuses, car si le groupe de cylin- 
dres et cachets svro-hittites offre des caractères communs assez 
nombreux et significatifs, il y a beaucoup de divergences de détail, et 
la démarcation est souvent bien malaisée entre certaines gravures de 
ce groupe et celles de groupes voisins, babyloniens ou syriens non 
hittites. L’essai de M. C., appuyé sur une connaissance précise des 
monuments, dont il a reproduit au trait plusieurs centaines, peut 
être résumé, comme il l'a indiqué lui-même, en ses grandes lignes, à 
peu près dans lés termes que voici : 

1° Il'existe un très ancien art mésopotamien qui s'est étendu de 
l’'Elam à l'Egée vers le quatrième millénaire et qui est le substrat 
commun des arts pourvus plus tard de désignations ethniques dans 
cette vaste province de la civilisation asiatique, Du xxive au xvi° siè- 

Nouvelle série XCII 4 
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cle, la glyptique svro-hittite subit à la fois l'influence de la glvptique 
mésopotamienne et de celle de la Chaldée sumérienne qui en dérive. 
A cette période peuvent appartenir les grands cachets plats à figures 
animales, qu'on a recueillis surtout dans la haute Syrie. 

2° Du xvi° au xi* siècle, la glyptique continue son évolution. Avec 
l'apogée de l'empire hittite de Boghaz-Keui apparaissent les cachets 
où l'écriture, d'abord cuneïforme, puis hiéroglyphique, tient la plus 
grande place dans l’ornementation. L'imitation de l'Egypte se traduit 
aussi par l'introduction d'éléments décoratifs et de symboles dont 
plusieurs ont persisté ; les types du scarabée et du scaraboïde, notoi- 
rement dus à l'influence égyptienne, restent en faveur dans la glyp- 
tique syro-hittite. En Syrie, l'influence égéenne et, en particulier, 
celle du poste avancé de Chypre, devient sensible; mais ce qu'il y a 
d’essentiel dans le style des cylindres se rattache toujours à l'art 
archaïque mésopotamien. C’est même de lui que dérivent, en dernière 
analyse, les motifs qui, ayant fait fortune en Egée, sont revenus, par 
une sorte de choc en retour, dans le domaine asiatique. 

30 Du xr° au vit siècle, époque de la puissance et de la ruine de 
l’Assyrie, l’art syro-hittite traverse une longue période de décadence : 
le cylindre lui-même disparait définitivement vers 500. 

Parmi les motifs égéens qui s'introduisirent dans l'art syro-hittite, 
M. C. me paraît compter à tort celui du galap volant. Dans les deux 
exemples qu’il figure les animaux ne courent pas, mais sont morts et 
suspendus comme des lièvres à la broche. Pour les représenter ainsi, 
il suffisait que l'artiste ouvrit les yeux ; cela n’a de commun que l'ap- 
parence avec le schema égéo-mycénien qui s'est propagé, sans doute 
par les côtes de la Mer Noire, jusqu’au fond de l’Asie, mais dont je 
ne connais pas d'exemple assyro-babylonien ni hittite. 

S. Reinacu. 


Lé 


Ch. Ducas. La céramique grecque. (Collection Payot, n° 37, 1924). In-16. 

158 pages. 92 illustrations. 

Beaucoup s’imaginent qu'il est aisé d'écrire un petit volume de ce 
genre, de résumer en peu de pages un sujet que d’autres ont exposé 
longuement dans de gros livres. C’est une erreur. Rien de plus déli- 
‘cat que de présenter une synthèse où l'essentiel demeure et où le 
moins important est sacrifié. Qui dira, en effet, ce qui est essentiel et 
ce qui est secondaire ? Un court manuel n'est facile à composer que 
quand on sait peu. Pour ceux qui savent beaucoup, tout devient sujet 
d'hésitations et de scrupules, car en science il n'y a pas de document 
inutile et chaque détail concourt à éclairer la question d'ensemble. 

L'auteur a donc dû passer par de nombreuses perplexités avant 
d'aboutir à ce tableau suctinct, mais précis et exact, de la céramique 
grecque. Il commence par définir les formes de vases et a les nommer 
mais il a soin de faire observer que les dénominations actuelles ne 
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sont pas imposées. par les lexiques anciens dont les indications 
restent le plus souvent vagues ou obscures. Îl étudie ensuite les 
conditions générales du décor, les procédés de fabrication, l'emploi 
très varié de çes poteries dans la vie civile et resigieuse. 

La seconde partie, la plus importante, est un classement métho- 
dique de vases par fabriques, depuis l'apparition de l'âge du bronze, 
vers le début du second millénaire, jusqu'au n° siècle avant notreëre. 
En ce qui concerne le lieu de fabrication, l'auteur s'est contenté 
prudemment d'énumérer les régions nroductrices comme la Crête, 
les Gyclades, l’Argolide, l'Attique, car il sait bieñ comme il gstdange- 
reux de fixer l'atelier ou les ateliers en un point précis du territoire et 
de désigner une ville comme centre unique. Exception est faite pour 
Athènes dont nous connaissons le célèbre « Céramique » etque lessigna- 
turesnombreuses de ses potiers désignent comme le foyer le plus actif 
du monde ancien. Depuis l’âge homérique j jusqu'à la période | hellénis- 
tique, ses créations se succèdent ininterrompues et attestent Ja préé- 
minence indiscutable du génie attique dans ce domaine comme dans 
les autres. Le chapitre IV, consacré aux vases de la plus belle époque, 
retrace les aspects variés des techniques, les progrès constants de la 
sciegce du dessin, les changements de la composition. Mais une 
brusque décadence se fait sentir après la guerre du Péloponnèse. 
Beaucoup de céramistes d'Athènes émigrent dans l'Italie méridionale 
où ils établissent des sortes de filiales; il eût été bon, jecrois, de nommer 
ici les différentes fabriques : étrusque, apulienne, campanienne, luca- 
nienne. Bientôt la somptuosité de la vaisselle d’or et d'argent intro- 
duit, à l'époque d'Alexandre le Grand et de ses successeurs, la vogue 
des vases à reliefs qui peu à peu éliminent le décor peint et qui. à 
l'époque romaine, règnent à peu près sans partage. | 

Dans ce long voyage à travers les siècles, M. Dugas se montre 
partout un guide avisé, sûr et clair; avant tout il cherche à être précis et 
concret; peut-être aurait-il pu faire ressortir davantage le haut carac- 
tère d'idéalisme dans les sujets et de beauté plastique dans le dessin 
qui donne à ces délicates images une valeur supérieure. 

Nous lui devons déjà un bon résumé sur la céramographie grecque 
dans l'article Vasa du Dictionnaire des Antiquités de Saglio, où 
il avait accumulé le plus grand nombre de documents et de références 
utiles aux étudiants et ayx professionnels. 

Ici il s'adresse à un autre public, celui qui ne sait rien du sujet et 
qui désire s'initier à une science nouvelle pour lui. Il y a également 
réussi et ce petit livre est appelé à rendre service à des lecteurs encore 
plus nombreux. E. Porrier. 





Emile Macxe. Bibliographie générale des œuvres de Scarron. Documents 
inédits. Paris, Giraud-Badin, 1924, in-8° p. 302. 


Nul n’était plus qualifié que M. Magne pour dresser une biblio- 
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graphie de Scarron. Ce n'était pas une mince difficulté que d’en 
réunir les éléments épars et de se retrouver au milieu de l’enchevêtre- 
ment des éditions partielles et générales que l'intérêt des libraires 
s'est plu à confondre. Les imprimeurs de Paris, de la province, de 
Hollande ont exploité à l’envi une vogue qui ne s'est arrêtée qu’à la 
fin du xvine siècle. Pour en donner quelque idée, il suffira de 
rappeler que cette bibliographie ne contient pas moins de 404 
numéros, dont près de 100 pour le seul Roman comique. M. M. a 
distribué cette matière touffue en cinq sections : Poésie, Théâtre, 
Prose, Œuvres complètes et Traductions, chacune d'elles subdivisée 
à sontour par le titre des œuvres particulières. Chaque édition est 
soigneusement décrite et mentionne pour tous les cas les privilèges 
accordés, comme les cessions ou transferts qui ont pu en être faits, 
en y ajoutant au besoin la confrontation avec le registre de la commu- 
nauté des libraires. Des difficultés d’attributions ont parfois surgi : 
ainsi pour les Mazarinades M. M. a précisé ce qui revient à Scarron 
(il cite même, p. 58, un triolet inédit); dans le chapitre des poésies 
publiées sous le nom du poète il rejette au contraire à peu près tout 
ce qu’on lui avait atiribué. Presque toutes les éditions que cite M. M. 
ont été vues par lui ‘. Il a exploré tous nos fonds publics de Paris, 
beaucoup de la province (pas moins de 31 bibliothèques) et quelques 
uns de l'éfranger ; il a profité aussi des collections particulières des 
bibliophiles et dans la sienne propre a trouvé d’abondantes ressources. 
Rien ne lui at-il échappé ? probablement rien d'important. Il est 
regrettäble qu’il n'ait pu consulter aussi les dépôts allemands; ils 
contiennent certainement de nombreuses éditions de Scarron (parmi 
les livres laissés par Frédéric [IT j'ai noté la présence des n°’ 301, 304 
et 401) ct la bibliothèque de Wolfenbüttel recèle peut-être des pièces 
curieuses. Pour le chapitre des traductions j'ai été surpris d'y voir 
l'Allemagne représentée uniquement par quelques versions modernes. 
Le goûtdu genre burlesque y a fleuri assez pour qu’on puisse supposer 
que Scarron y ait trouvé des traducteurs. [1 a eu en tout cas pour son 
Virgile travesti un imitateur célèbre dans Aloys Blumauer dont le 
livre (Abenteuer des frommen Helden Æneas. 1584) méritait d’être 
rappelé. Le résultat de tant de recherches patientes et sagaces de 
M. M. profitera à tous ceux qui voudront s'occuper de Scarron et de 
Ja littérature burlesque : un copieux index de 25 pages leur permettra 
l'utilisation rapide de sa bibliographie *. 


2 ——— —— —————_— 


1. Me trouvant en possession de l'édition de 1830. je complète les indications 
du n° 32% dont M. M. n'a rencontré que le tome HIT :t. 1, 288 p.. les p. 3 à 20 
contiennent la dédicace au coadjuteur, le portrait de Scarron par lui-mème, son 
testament et deux pièces sur le portrait ; t. II, 252 p. 

2. Au n° 348 il eût convenu d'ajouter que les originaux des quatorze tableaux 
peints par Pater, gravés par Surrugue ct d'autres pour l'illustration du Roman 
comique, furent acquis par Frédéric Il et se trouvent la propriété des Hohenzollern. 
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L'appendice (p. 263-273) nous apporte un assez grand nombre de 
menus documents inédits relatifs surtout à la parenté de Scarron. 
L. R. 


Mémoires du maréchal de Florange dit le Jeune Aventureux, publiés par 
MM. Gousaux et Lenoisne. Tome Il, Paris, Champion, 1924,in-8°. xxx11-3360 p. 


L'auteur des Mémoires dont MM. Goubaux et Lemoisne viennent 
de nous offrir une réédition critique était fils de Robert IT de La 
Marck et petit-neveu du « Sanglier des Ardennes ». Il est connu dans 
l'histoire sous le nom de maréchal de Florange et le surnom de Jeune 
Aventureux. Tout enfant, il avait été accueilli à Ja cour du roi de 
France, Louis XII, et élevé au château d'Amboise dans la société de 
François d'Angoulême, comte de Valois, notre futur François 1°. 
Quel que fût alors l'attrait de ce séjour, Florange n'aspirait qu'à sortir 
de pageafin de pouvoir guerroyer. [lfitses premières armes en 1509 
et, depuis lors, il prit part à toutes les campagnes de Louis XII et de 
François Î". Les raconter ici par le détail, ce serait à la fois redire 
l'histoire militaire de cette époque et déflorer en même temps les 
Mémoires de Florange. Maintes fois criblé de blessures, même 
ramassé pour mort sur plusieurs champs de bataille, c'est cependant 
à une banalc maladie que le jeune Aventureux devait succomber, 
dans son lit, le 21 décembre 1536; il n'avait que quarante-cinq ans. 

Tombé au pouvoir de l'ennemi à la bataille de Pavie, Florange 
avaitété conduit au château de l'Écluse où il resta enfermé jusqu'au 
traité de Madrid. Durant cette captivité d’un an, il eut le loisir de 
méditer sur ses souvenirs et de les mettre par écrit. N'v cherchez ni 
vues profondes ni fleurs de rhéjorique. Florange est avant tout un 
soldat ; il ne nous raconte que ce qu'il a fait, que ce dont il a été 
témoin ; il le raconte avec bonne humeur et entrain, sans le moindre 
souci littéraire. Cela nous inspire autant de confiance que cela donne 
de saveur à ses récits. Au reste, les nouveaux éditeurs de ses Mémoires 
ont pris soin de contrôler ses dires, chaque fois que la chose a été 
possible, et ils ont été frappés de sa véracité, Envoyé en ambassade 
avec Bonnivet pour préparer l'élection de François Ier au trône impé- 
rial, l'échec ne dépendit pas de lui, mais de la vénalité des électeurs 
et de l'obstination du roi de France à demeurer chevaleresque. Il y a 
là encore quelques pages dans les Mémoires de Florange qui offrent 
un très: vif intérêt. Enfin, ce soldat qui avait passé son enfance à la 
cour d'Amboise, qui fut un des favoris de Louis XII et de Ja reine 
Anne, qui obtint et garda toujours l'amitié de François I". dut à ces 
hautes situations d'être renseigné de première main sur tout ce qui se 
passa d'important dans l’entourage du roi et des princes. On trouvera 
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Les visiteurs de l'exposition de 1900 ont pu les voir dans le Pavillon de l'Alle- 
magne dont ils décoraient un cabinet, 
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dans ses Mémoires un récit émouvant de la trahison du connétable de 
Bourbon, une relation très personnelle des hoces de Louis XII et de 
Marie d'Angleterre, une autre non moins vivante de l'entrevue du 
Camp du drap d'or, sans parler de beaucoup d’autres événements 
mémorables dont il fut lui-même témoin ou acteur. 

Les Mémoires de Florange, on le sait et je l'ai rappelé, n'étaient 
pas inconnus. Dès 1753 l'abbé Lambert, puis en 1820 Petitot, enfin 
en 1838 Michaud et Poujoulat en avaient donné des éditions incom- 
plètes et défigurées. La découverte d’un manuscrit beaucoup plus 
proche de l'original égaré, a permis à MM. Goubaux et Lemoisne d'en 
préparer un texte infiniment plus correct. En lui donnant place dans 
sa précieuse collection, là Société de l'Histoire de France a été 
rarement aussi bien inspirée. 

E. W. 


. Ch. H. Hasxins. Studiés in the History of Mediaevel Science. Cambridge. 

Harvard University prèss, 1924, in-8°, xiv-410 pages. 

Il ne s’agit point ici d'uné série de lecons sur l’histoire générale du 
moyen âge. L’auteur, se bornant à étudier l’état ét la plâce de la 
science dans l’histoire de Îa civilisation à cette époque, nous présente 
uh tâbleau du savoir en occident au moment où s’y introduit la cul- 
ture orientalé, c'est-à-dire ad xu° et au commencement du xt siècle. 
Il a divisé son sujet eri quatre grandes sections. Dans la première, il 
traite de la sciétice arabe, de sa diffusion én Europe bar la péninsule 
hispariique et, en particulier, par l’action d’Adélard de Bath; de 
l'initiation aux nouvelles théories astronomiques, physiques « 
mäthématiques, spécialement en Angleterre ; dans ce mouvement, il 
fait une place — petite place — aux croisades. Il examine ensuite les 
apports de la Grèce dans la renaissance scientifique du moÿen âge, 
apports transmis par les traducteurs de la Sicile et du nord de l'Italie; 
il donne une attention particulière à Aristote, Ptolémée, Platon, 
Euclide et autres auteurs anciens qui oht été les principaux éduca- 
teurs du moyen âge savant. Une troisième section nous transporte 
à la cour sicilienne de l’empereur Frédéric II que l’auteur considère 
comme le point de jonction des deux grands courants, l'arabe et le 
grec. Enfin il expose comment est entré l’abaque dans l'échiquier 
anglais, en même temps que l'astronomie syrienne et la fauconnerie. 
L'ouvrage se termine par une bibliographie documentaire de l'état 
de la science occidentale à la fin du xn° siècle. < 

Ce n’est pas sans mélancolie que l'on ferme ce livre. Tandis que 
nos universités françaises délaissent de plus en plus les études 
médiévales ", les universités d'outre-mer ramassent le flambeau. 


SE RE nn me ue no et 


1. Exception faite peut-être pour l'archéologie que plusieurs ouvrages célèbres 
ont mise à la mode chez nous, proie des snobs ct des romanciers. 
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Non contetite de nous enlever nos œuvres d'art pour en peupler ses 
musées et ses collections particulières, l'Amérique nous prend et 
s'assimile de plus en plus la substance même des études historiques 


qui ont fait si longtemps l’une des plus belles parures de riotre 
enseignement. 
E. W. 


Grace M. Jarré. Le mouvement ouvrier à Paris pendant la Révolution 
française (1789-1791). Paris, Alcan, [1924], in-80, 215 pâges. Prix : 12fr. 
Avant la Révolution, Paris exerçait une attraction qui s’étendait 

depuis les étrangers les plus fortunés jusqu'aux Français des plus 

basses classes du royaume : c'est un fait depuis longtemps constaté et 

qui remontait aux âges les plus anciens et qui dure toujours. Mais il 

n'est pas téméraire d'affirmer que jamais cette attraction n'avait été 

plus attirante qu'au xviie siècle. Les agrandissements de la capitale, 
la création d'immenses boulevards périphériques, la construction de 
grands édifices publics, églises, hôtels et maisons particulières, le 
développement inouï de l’industrie et du commerce, le luxe croissant 
des femmes et des hommes dans la noblesse et la bourgeoisie, les 
grandes foires, tout concourait à peupler la capitale d’une feule d’ar- 
tisans et d'ouvriers arrachés aux villes de la province et aux cam- 
pagnes les plus lointaines comme les plus proches de la capitale. 

Aux témoignages des contemporains que reproduit l'auteur de ce 

livre on pourrait en ajouter bien d'autres. On se logeait tant bien que 

mal, mais on gagnait bien, on vivait mieux encore, sans souci du 

« taudis » ni du lendemain. Or le lendemain, ce fut la Révolution, 

c'est-à-dire l'émigration de ceux qui faisaient travailler, l'arrêt subit 

des commandes, des constructions, et de tous les travaux. Si l’on y 

ajoute ta terrible famine de l'hiver de 1788-1789, on aura un tableau 

de la misère qui s'abattit brusquement sur le monde ouvrier, l'expli- 
cation des grèves, des émeutes dont le sac de la maison Réveillon est 
l’échantillon le plus connu. 

Bien que le quatrième Etat n’eût alors aucune importance politique 
puisqu'il ne votait pas, il profita de la chute de la royauté pour pré- 
senter, lui aussi, ses doléances aux pouvoirs nouveaux. Tailleurs et 
perruquiers sans ouvrage, domestiques sans maîtres, cordonniers et 
ouvriers des manufactures, carriers, typographes, charpentiers, maré- 
chaux-ferrants, profitant de la suppression des anciens règlements 
policiers, s'unissent et s'efforcent d'imposer leurs revendications. 
Devant la crainte que lui inspire cette agitation, l’Assemblée natio- 
nale, persuadée que les ouvriers cherchaient, par une voie détournée, 
à rétablir les corporations abolies, vota, le 14 juin 1791, un décret 
prohibant toute coalition d'artisans. Ni Robespierre, ni même Marat, 
ne songèrent à protester. 

A en croire l’auteur de cette étude, nos pères de 1789 — que nous 
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avions si longtemps honorés pour avoir brisé le joug millénaire du 
despotisme — n'étaient en réalité que des égoistes qui n'ont fait la 
Révolution qu'à leur profit, tandis que le monde ouvrier n'était 
composé que de paisibles agneaux incapables de fomenter les troubles 
dont bien à tort on les soupçonnait. C’est une opinion assez neuve, 
mais qui semble gagner du terrain. En histoire comme en littéra- 
ture, il y a des courants atmosphériques, des manières de voir et de 
juger qui changent avec le temps. Cette étude si sévère a été écrite — 
le croirait-on? — par une femme, une étrangère, une anglo-saxonne, 
qui l’a dédiée to her husband. Mais, au fait : v a-t-il encore des 
femmes? Hélas! il n'y a plus de femmes; il n'v a plus qu'un cin- 
quième Etat. 
Eugène WELVvERT. 


ee ete me em + 


RovozPnr Reuss. La Constitution civile du Clergé et la crise religieuse en 
Alsace. 1790-1795. Strasbourg et Paris, Istra, 1922, 2 vol. in-8° de vi-378 et de 
344 pages. 

On ne reprochera pas à ce gros ouvrage d'être le produit d'une 
improvisation. C'est le résumé de plus de cinquante ans de travaux 
poursuivis sur l’histoire de l’Alsace et, en particulier, sur son histoire 
religieuse, histoire qui a préoccupé l’auteur pendant toute sa vie. 
On ne lui reprochera pas non plus un manque de patriotisme. 
Rodolphe Reuss, sous la férule même de l'oppresseur allemand, n’a 
jamais dissimulé son amour de la France autant que de l'Alsace, sa 
petite patrie, et l'on sait les sacrifices sanglants que cet amour lui a 
coûtés pendant la dernière guerre. Reuss, et il convient d’v insister ici, 
n'était pas un patriote de couleur indécise. C'était un homme de 
1793, semblable de tous points à ces farouches conventionnels qui 
n'hésitaient pas à aller au but rêvé, en renversant tous les obstacles. 
Cela explique. en grande partie, l’animosité sans nuances qu'il: 
témoigne contre le clergé catholique, réfractaire aux décrets des 
Assemblées de la Révolution. En eux, il n’a vu que des rebelles, sans 
paraître se rendre compte que, si ces décrets lèsaient Île clergé dans 
ses intérêts matériels, ils froissaient davantage encore leur conscience. 
Reuss était, par surcroît, un protestant qui semble avoir trouvé dans 
les lois révolutionnaires contre le culte catholique et ses ministres la 
tardive revanche de la révocation de l'édit de Nantes. 

Dans ce double état d'esprit, s'il faut reconnaître qu'il s'est docu- 
menté aux sources originales, il est visible qu'il y a puisé à mains 
frémissantes tantôt d'enthousiasme, tantôt de colère, mais jamais avec 
le calme et Fimpartialité qui eussent convenu plus qu'ailleurs pour 
un sujet aussi brûlant et à lui plus qu'à d'autres en sa qualité d’adver- 
saire. C'est ainsi qu'il accepte comme articles de foi la plupart des 
accusations des pamphlets protestants contre les catholiques, tandis 
qu'il néglige, dédaigne ou conteste avec une extrême vivacité les 
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assertions contraires. C'est ce même état d'esprit qui l'a conduit à 
fermer les oreilles aux plaintes des populations alsaciennes privées de 
leurs pasteurs, et à ne voir dans la fuite des prêtres menacés « qu'un 
trait de perfidie et de mauvaise foi ». Que l'attitude du clergé réfrac- 
taire ait été jugée hostile à la République, nous en tombons d'accord; 
mais qu'elle ait paru « provocatrice », comme l'écrit R. Reuss, n'est- 
ce pas refaire la fable du Loup et l'Agneau? Comme tant d’autres 
historiens, R. Reuss estime « que l’une des plus grandes erreurs de 
l'Assemblée nationale a été le vote de cette malencontreuse consti- 
tution civile du clergé que la grande majorité de la nation ne récla- 
mait pas ». Mais, pour être conséquent avec lui-même, aurait-il dû se 
scandaliser si fort de la défense que le clergé persécuté a cherché à 
opposer à ses oppresseurs ? 

Une dernière observation. Tant que le clergé catholique est seul 
victime de la persécution, R. Reuss approuve. Mais lorsque, aux 
derniers jours de la Terreur, le 4 thermidor an II, les représentants 
Hentz et Goujon enveloppent dans un même coup de filet seize 
prêtres constitutionnels, dix pasteurs protestants et sept officiants 
juifs, Reuss se décide à trouver que la loi exagère. Et cependant 
ces proscrits ne furent pas guillotinés, mais seulement internés pen- 
dant quelques semaines. Cela suffit à Reuss pour trouver là un 
abus intolérable. 

A éplucher page à page les deux volumes de l'ouvrage de Reuss 
on trouverait ainsi nombre d'exemples de cette partialité qui, obli- 
térant la vision de l'historien, a faussé son jugement. On ne peut que 
le regretter, car l'ouvrage témoigne d'un labeur considérable et il est 
animé d’un souffle patriotique puissant auxquels on aurait été heureux 
de rendre un hommage exempt de toute réserve. 

Eugène WELVERT. 


G. Lenortre. Martin le Visionnaire (1816-1834. Paris, Perrin, 1925, in-16. 

271 pages. Prix : 7 francs. 

Pour donner toute sa signification à ce nouvel ouvrage de l’infati- 
.gable et toujours jeune auteur des Vieilles maisons, vieux papiers, il 
faut se rappeler que M. Lenôtre est un des partisans les plus convain- 
cus de la survie du fils de Louis XVI. Le héros véritable de son livre 
n'est pas le visionnaire beauceron, mais Naundorff, l’horloger prus- 
sien. [l est juste de dire cependant qu'il nous expose la merveilleuse 
histoire d’Ignace Martin, à l’aide d’une documentation aussi copieuse 
que scrupuleuse. Mais on sent que cette histoire n'est pour lui que 
le soclé sur lequel il asseoit l’aventure encore plus prodigieuse de 
Naundorff. A l’épopée bien connue de cet imposteur il apporte un 
complément d'informations que les précédents biographes de celui-ci 
n'avaient pas connues ; cela explique à la fois la minutie de son récit 
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et l'intérêt dontil a cru devoir fortifier l'odyssée de cet invraisemblable 
Prétendant. 

Rattacher l'histoire de Naundorff aux visions du laboureur de Gal- 
lardon, telle est donc la principale nouveauté de cette nouvelle bio- 
graphie. Cela peut raviver sur ce personnage l'attention du petit 
groupe des « survivanciers », partisans obstinés de l’évasion du dau- 
phin du Temple. Mais je crois que la grande masse du public qui lit 
ne se soucie plus guère aujourd’hui de cette question. Louis XVII, 
en tout état de cause, serait mort depuis longtemps ; nous laissons 
reposer en paix, où qu'elle soit, sa cendre refroidie. De telle sortie 
que des deux sujets traités ici par M. Lenôtre — Martin et Naun- 
dorff —+ le premier eût été pour le plus grand nombre d'un intérêt 
plus permanent que le second. 

Que faut-il penser du laboureur de Gallardon? Derrière les com- 
parses qui s’'emparèrent de lui dans des intentions politiques. était-il 
possible de pénétrer directement jusqu'à lui et de sonder l'âme de ce 
visionnaire? Sice n'était pas un simulateur, — comme il y paraît 
bien, — était-ce un malade ? Les grands aliénistes qui le mirent en 
observation (et dont M. Lenûtre a eu soin de nous rapporter l’opinion 
concordante) ont affirmé le contraire. Mais M. Lenôtre ne nous a 
presque rien dit des deux préfels qui ont eu à s'occuper successive- 
ment de Martin. Sur le premier — le comte de Breteuil — nous 
comprenons son silence, car, au témoignage du baron d'Haussez, 
c'était un assez médiocre administrateur, et son dossier conservé aux 
Archives nationales nous le montre surtout occupé à réparer les 
brèches que la Révolution avait faites à son patrimoine et à s'orner 
la poitrine de toutes les croix, de tous les rubans, d’où qu'ils vinssent. 
Mais le premier en date, contemporain des premières apparitions de 
l'archange au laboureur de Gallardon, était le comte Joseph d'Es- 
tourmel, homme fin, délié, s'il en fût. On connaït ses spirituels 
Souvenirs de France et d'Italie. Mais de l'administrateur que sait-on ? 
Ce royaliste impénitent était, je crois, un esprit fort, assez mal vu, du 
reste, de ses administrés avec lesquels il eut des déméêlés pénibles. 
S'est-il personnellement occupé de Martin, et, s’il en a été ainsi, 
comment accueillit-il la nouvelle des visions de ce singulier person- 
nage ? Enfin, du comte Decazes, qui présenta Martin à Louis XVIII, 
M. Lenôtre nous rappelle longuement les précédents. Mais de ce 
qu'il pensa en son for intérieur du visionnaire, et si même il eut sur 
lui quelque opinion perscnnelle, nous l'ignorons. Or Decazes a été, 
si l’on peut dire, l'ami de cœur de Louis XVIII. Est-il croyable qu'il 
n'ait pas reçu de lui quelque confidence et qu'il n'ait pas cherché à 
creuser plus avant un mystère qui paraît avoir si fort troublé son 
royal protecteur? Est-il vraisemblable qu'il n’en ait rien dit, rien 
écrit, qu'il n'y ait nulle trace de ce mémorable événement dans sa 
volumineuse correspondance, dans ses papiers privés et ceux de sa 
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femme naguère utilisés par Ernest Daudet? M. Lenôtre, devant qui 
toutes les portes s'ouvrent, at-il frappé à cette porte-là? D'autres 
questions pourraient se poser au sujet du « cas » de Martin qui ne 
trouvent pas de réponse dans le livre de M. Lenôtre. Nous n’en 
trouvons pas, parce que, encore une fois, son principal sujet était 
Naundorff et non Martin. Mais nombreux sont ceux qui eussent 
volontiers renversé les termes du problème. Que faut-il donc penser 
de Martin et de ses visions mêmes ? La question reste ouverte. 


Eugène WELvErT. 





Alfred Péreire. Le Journal des Débats politiques et littéraires, 1814 1914. 

Paris, Champion, 1914",in-4°, xix-263 pages. Prix : 50 fr. 

fl y a une vingtaine d'années, un des écrivains les plus avertis 
d'alors nous donna un petit livre très renseigné, mais combien dur! 
sur le journalisme français. A l'entendre, que fallait-il chercher dans 
nos quotidiens? Des idées? Non, mais des sophismes, car le journal 
n'ayant été créé que pour chatouiller les passions de sa clientèle, on 
n'y peut trouver que colère, affection ou rancune. Il y aurait, paraît- 
il, une manière légitimiste de raconter un chien écrasé. De la critique ? 
Sauf rares exceptions, il n’y a que de la réclame payée par les auteurs 
ou les éditeurs. Des discussions politiques? Ecoutez Bismarck, 
Blowitz, Cavour; ils vous diront le prix qu'ils ont acheté le silence 
ou la voix de nos journaux. De la statistique alors? Rien de plus 
facile à truquer, lorsqu'on sait s'y prendre. Mais des informations 
pures et simples? Drôlerie digne de Plaute : les agences qui four- 
nissent de la copie aux journaux ont une couleur politique; elles ne 
disent pas à leurs employés : « Voyez », mais « voyez blanc » ou 
« voyez rouge » ou « voyez bleu ». Conclusion : il faut lire TOUS 
les journaux et les contrôler savamment les uns par les autres. 

Cette cruelle satire s'étend-elle au Journal des Débats? Si on l'eût 
mise sous les yeux de M. Péreire, qui vient de nous donner une nou- 
velle histoire de cette feuille célèbre, M. Péreire eût protesté avec 
indignation. Le journalisme, tel qu’il nous dit que les Bertin l'avaient 
compris au début du x1x° siècle, était devenu un genre littéraire, et 
leur journal une académie. La façon spéciale de penser et d'écrire 
qu'ils y avaient introduite a été appelée par J.-J. Weiss le « débat: 
tisme ». « Etre débattiste, nous explique M. Péreire, c'est être, à la 
fois, indépendant et attaché aux traditions. C'est exprimer parfois les 
idées les plus graves avec cnjouement et les plus frivoles avec philo- 
sophie. C’est atténuer par un adjectif maliçieux un substantif trop 
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1. Avis de l'auteur : Nous aurions préféré que cet ouvrage, écrit à l'occasion 
du Centenaire du Journal des Débats politiques et littéraires, conservät le millé- 


sime 1914. Mais, comme sa publication a été retardée par la guerre, nous avons 
estimé qu'il valait mieux qu'il portät celui de l'année où il paraît: 10 24. 
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élogieux ou trop acerbe. C’est manier tour à tour le compliment et 
l'ironie... C'est exposer ses désirs, affirmer ses convictions, défendre 
ses principes, mais conserver toujours dans les polémiques cette tenue 
digne et courtoise qui n’en altère ni n'en affaiblit l'efficacité... C'est 
être éloquent sans pompe, fin sans préciosité, grave sans dogma- 
tisme, mordant sans méchanceté. C'est être mesuré aussi bien dans 
l'attaque que dans la riposte. C’est être modéré en toute chose... C'est 
écrire avec force, grâce et pureté ». Nous passons, comme les points 
l'indiquent, quelques-unes des qualités du débattiste ; mais par celles- 
ci on voit assez le ton de ce virtuose du journalisme. Le Journal des 
Débats a pu traverser deux monarchies, un empire, deux révolutions, 
deux républiques. Les gouvernements et la politique ont changé ; 
mais les Débats sont demeurés immuables. Il suffit d’avoir lu avec 
suite cette feuille pour avoir pu constater la sincérité de ses opinions, 
l'indépendance de ses jugements et l’urbanité de sa rédaction. Par une 
tradition qui remonte à ses débuts, je veux dire à l'époque où il fut 
débarrassé des entraves que lui avait imposées la tyrannie de 
Napoléon I<r, le Journal des Débats a toujours été libéral, parlemen- 
taire et tolérant. Pendant les cent années de son existence que nous 
rappelle M. Péreire, la maison des Débats a toujours accueilli tout 
ce que la France possédait d'écrivains éminents dans tous les 
domaines, qu’il s’agît de la politique, de l'histoire, de la littérature, de 
la science ou des arts. D’autres journaux ont pu avoir de précieux 
privilèges. Mais ce qui caractérise la rédaction des Débats, insistons-y, 
c'est le ton: c’est une certaine manière uniforme dans sa variété d'ex- 
poser des doctrines ou des opinions. Ecoutez encore M. Péreire qui, 
élevé dans la maison, en connaît l'air mieux que personne : « Entre 
tous ses rédacteurs, il s’est établi insensiblement une façon de s'ex- 
primer qui provenait autant de l’érudition que de la civilité. La fré- 
quentation des bons auteurs de l’époque classique donnait au style de 
ces écrivains à la fois de la sobriété et du mouvement. Dans la 
recherche de tout dire sans jamais blesser personne, l'esprit s’aiguise 
et s’affine. Les traits qui, chez d’autres, pourraient paraître une 
offense, sont maniés comme une épigramme. Surtout l'habitude de 
la bonne compagnie fournit à ceux qui la fréquentent une réserve où 
. l'esprit de tolérance n'est que la menue monnaie de l'éducation. On 
écoute sans interrompre, on s'exprime sans bassesse mais sans hau- 
teur, on propose sans affirmer... Jamais autant que de nos jours, 
devant le flot toujours montant du nombre, il n’a importé de cultiver 
cet art des nuances. Montesquieu ne disait pas vainement : « C’est 
dans le gouvernement républicain que l’on a besoin de toutes 
les puissances de l'éducation ». Héias ! si Montesquieu revenait 
parmi nous, où retrouverait-il la fleur, la dignité, le charme que 
l'esprit public avait de son temps ? Le Journal des Débats se fait 
honneur de maintenir cette tradition séculaire, au milieu du nau- 
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frage de toutes les qualités qui faisaient jadis la noblesse de l'esprit 
français. 

M. Péreire nous a longuement et avec amour entretenu de la 
rédaction du Journal des Débats, maïs il n’a dit mot de son adminis- 
tration. À la vérité, il amarqué avec une complaisante coquetterie le 
contraste qu’il y a entre la maison vétuste et délabrée de la rue des 
Prêtres-Saint-Germain-l'Auxerrois qui abrite de toute antiquité son 
journal, et la brillante notoriété de 13 plupart de ceux qui en ont été 
les collaborateurs. Maïs des rouages matériels, si je puis dire, qui 
ont fait et font encore marcher la machine, il ne nous a rien dit. Est- 
ce voulu? Peut-être. Car si un amphytrion qui sait vivre se pique 
d'offrir à ses hôtes une table bien servie, il n'a garde de les conduire 
à la cuisine. Or c'est souvent, au contraire, par la cuisine, qu'un 
maître de maison d'aujourd'hui introduit ses invités chez lui. Mais le 
Journal des Débats ne paraît pas se soucier de rendre le public con- 
fident de ses affaires intérieures. Il annonce bien tous les mois son 
diner de rédacteurs dans un restaurant à l'ancienne « mode » comme 
lui, mais de sa cuisine, encore une fois, nous ne savons rien, et 
M. Péreire continue à nous tenir dans l'ignorance. Ce silence ne fera 
peut-être pas l'affaire des lecteurs que le reportage à outrance d'au- 
jourd'hui a habitués à toutes les indiscrétions. Mais, après tout, 
qu'est-ce que le journal doit au public? Des informations, des juge- 
ments sur ce qui se passe au dehors. De sa gestion à qui doit-il compte 


qu'au petit groupe des intéressés ? F 
Eugène WELVERT. 


Lieutenant-colonel Henri ne MarLeray. Les cinq Vendées. Angers, Siraudeau. 

Paris, Plon, 1924. In-8°; 215 P. 

L'auteur, M. Henri de Malleray, a fort bien ordonné son sujet. Il 
ya cinq Vendées : la première, 1793; la deuxième, 1703-1796 ; la troi- 
sième, 1799-1800 ; la quatrième, 1815; la cinquième, 1832. {1 les a 
étudiées toutes les cinq l’une après l'autre avec le plus grand soin — 
surtout les deux premières, si importantes, et sur lesquelles nous 
voulons insister. 

Dès les premiers pas, il inspire la confiance. On sent qu'il avance 
sûrement, qu'il a essayé de vérifier tout ou à peu près tout, qu'il s’est 
efforcé de connaître exactement la plupart des personnages qui jouent 
un rôle dans ce «précis des opérations militaires sur l'échiquier 
vendéen ». 

Il'abonde en détails, mais ces détails ne sont jamais insignifiants ; 
1 montre toujours ce que valent réellement les troupes ; il dessine 
d'une façon vigoureuse et brève les principaux chefs ; il fait la psy- 
chologie des paysans vendéens et celle des nobles qui les conduisent, 
hommes résolus et, par suite, destinés à remporter d'abord l’avan- 
tage ; il s'efforce d'être impartial, et il marque l'attitude de ces repré- 
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sentants à qui le Comité finit par retirer toute autorité, et il expose 
«la situation anarchique » créée par la confusion des pouvoirs. I] 
connaît le pays à merveille et il sait le décrire, le Bocage, le Marais, 
les routes et les innombrables sentiers. Enfin, il n’est jamäis lent, ni 
obscur, et à l'ordre, à la lucidité il joint un style qui a souvent du 
nerf et de la rapidité, il joint le coup d'œil et l'expérience du soldat. 
Avec quelle vigueur il combat «la dualité du commandement» et 
«le concept de deux armées jumelles, agissant sur un territoire 
commun » ! | 

Ce n'est pas qu'il n'âit commis de ci de là des erreurs. 

On ne peut dire (p. 10) que Gallois et Gensonné étaient «des 
députés » : l'un, littérateur à Paris, l'autre, avocat à Bordeaux, sont 
alors dés commissaires civils de la Constituante. 

Où ne peut dire non plus qu'après le 20 avril le général Duüumou- 
riez quitte la Vendée pour l’armée du Nord; dès le mois de février, 
Dumouriez, promu lieutenant-général, s'est rendu à Paris, et le 
15 mars, il reçoit le portefeuille des affaires étrangères ; lorsque l'au- 
teur écrit que la guerre est déclarée le 20 avril, il devrait donc dite 
que c'est justement Dumouriez qui fait le rapport. 

On peut encore chicaner l’auteur sur la « formation d'Oriéans » 
(p. 39). Ces bataillons étaient au nombre de quinzé, non de quatorze, 
et ils n'ont pas « fort bien servi ». Ils n'eurent jamais l'esprit de corps 
et leur amalgame demanda beaucoup de temps. Le Comité les forma 
le 4 mai et six jours après, le 10 mai, comprenant sa faute, il les sus- 
pendait; mais l’organisation était déjà commencée, et cet arrêté du 
10 mai fut non avenu. 

Il y a, en outre, quelques inexactitudes dans les pages qui concer- 
nent Ja bataille de Saumur (p. 48). Ce fut, non pas le lieutenant- 
colonel Chaïillou, maïs le capitaine Malaquin qui tua Dommaigné, et 
l'officier à qui Coustard ordonna de charger et d'aller à la mort, 
était, non pas lé colonel de Weïssen, mais le capitaine Van Vessem. 
Le rôle joué dans l'affaire par l’incapable Santerre « qui de Mars n'eut 
que la bière », devait être plus amplement décrit, et le combat de 
générosité qui s’éleva entre Marceau et le représentant Bourbotté — 
l'incident décida de la fortune militaire du jeune Chartrain — méri- 
tait d'être reträcé en deux lignes ‘. 





1. Autres menues critiques : p. 24 Auguis ajservi au régiment de dragons Laval- 
Montmorency, mais il n’a jamais été « capitaine de dragons »; p. 60, Haxo était. 
avant d'entrer dans les volontaires, consciller au bailliage et non au bataillon de 
Saint-Dié; p. 73, les Vendéens se battent comme des tigres, et les républicains 
comme des lions : la phrase est de Kléber ; p. 72-74, deux notes identiques sur 
Blosse, c’est une de trop; p. 79, Klingler était, non général, mais adjudant- 
général, et il le resta; p. 82, Tribout n'a pas été, comme on dit d'ordinaire, de 
tambour-major, bombardeé général : c'était un ancien soldat; rentré au service et 
nommé tambour-major au 2° bataillon de la Seinc-Inférieure en janvier 1792, il fut 
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Enfin, peut-être faut-il déplorer que l'auteur ou l'éditeur ait eu l’idée 
d’intercaler dans le texte même, sur üne page ou sur des pages à 
part, mais numérotées avec le reste, les « situations ». C'est, à notre 
avis, interrompre très fâcheusement le courant de la narration. Pour- 
quoi, au lieu de couper le récit par cette citation, par cette apposition 
ou juxtäposition des documents, ne pas avoir mis ces « situations » à 
la fin du volume ou mieux, pour plus d'utilité, tout simplement au 
bas de la page et en petit texte, dé même que les courtes notes biogra- 
phiques? Quel mauvais effet produisent les deux x situations » arméé 
de l'Ouest et le bataillon le Vengeur qui femplissent soudainement, 
l'une la page 83, l’autre [a p. 84 du livré? (Et notez que la p. 82 se 
termine pâr la première moitié d’un mot repré et‘qu'’il faut chercher 
l'autre moitié sentants après les deux pages de situations, au Haut de 
la page 85). ; 

Quoi qu'il en soit, l'ouvrage de M. Henri de Malleray mérite de 
grands éloges. L'auteur y a longtemps travaillé; il est bien informé, 
comme le prouvent son Index chronologique et ses références biblio- 
graphiques et cartographiques ; il a consulté les archives de la Guerre 
ét les meilleurs livres sur la guerre de Vendée; il a tâché d'être clair 
dans un des sujets les plus confus et les plus embrouillés qui soient ; 
il a réussi à faire une œuvre simplement et nettemerit divisée, solide: 
intéressante, très utile, pleie de science et de conscience. 

Quel beau portrait, par retouches successives, il 4 fait de Charette, 
de ce Charette énergiqué, inaccessible au découragemiént, inépuisable 
en ressources qui impose à tous ou presque à tous sa puissahce de 
commandement, qui déploie une mobilité déconcertante, qui ne cesse 
pas de dfesser des embuscades et de tenter par instants une meurtrière 
ét foudroyante entreprise, qui paraît, disparaît et repärait même lors- 
qu’il a essuyé le plus rude coup de boutoir, qui durant trois années 
tient là République en échec! | 

Nous regrettons de tout cœut que l’auteur de ce livre ait été tué à 
l'ennemi devant Verdun én 10916; mais les historiens n’oublieront pas 
le nom d’Henri de Malleray. 

| Arthur CHUQUET. 


Prince pe Licxe. Œuvres posthumes inédites publiées par Félicien LeuRIDANT. 
Ma Napoléonide Paris, Champion, 1921. In-8°, 1x-128 p. 
« Vous marchez d’un tel pas qu'on a peine à vous suivre » M. Féli- 
cien Leuridant qui publie les œuvres posthumes inédites du prince dé 
Ligne, mérite que ce vers lui soit appliqué. Nous avons reçu presque 





élu au mois de septembre de {a même année chef de ce bataillon, puis l'année 
suivante, en 1793, promu général de brigade (22 août) et général de division 
(30 septembre); p. 149, « la bataille de Saule » (mot de Napoléon à Eugëne), ce 
doit être Sacile. 
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la plupart de ces œuvres, mais nous n'avons pas eu Île temps de les 
analyser toutes. On nous permettra donc, pour l'instant, d'annoncer et 
d'apprécier une des plus attachantes que nous donne l'heureux et 
ardent chercheur : celle que Ligne intitule Ma Napoléonide. 

C'estun recueil de pièces et: de correspondances relatives à Napoléon. 
Elles ont plus ou moins de valeur. Ligne est hanté par le personnage 
de Napoléon; il ne cesse pas de l'évoquer ; il se met à sa place; il 
suppose, compose les harangues que Napoléon, selon lui, devrait 
faire en telle ou telle circonstance, et, par exemple il tient le 1°* mai 
1813 un très curieux discours qu'il met dans la bouche de l'Empereur 
fil laisse Malte aux Anglais, mais leur enlève la Sicile, rend à l'Au- 
triche Trieste, Fiume et l'Illyrie, fait avec la Prusse et le Danemark 
unc alliance offensive et défensive, garde l'Espagne jusqu’à l'Ebre, 
rappelle les Bourbons à Madrid, etc.}. 

De ces pièces et lettres la plus remarquable est le morceau, court 
d’ailleurs, qui donne au volume son titre : ma Napoléonide, écrite en 
deux fois, le 15 août 1806 et le 15 août 1807. Ligne raconte qu'il a 
vu à, Dresde, sans causer avec lui, le « faiseur et défaiseur des rois », 
au milieu des princes confédérés, ses alliés ou plutôt ses esclaves, qui 
avaient l'air, en se rendant près de lui, d'aller à la vallée de Josaphat 
pour le jugement dernier. Il admire l'incomparable activité de 
Napoléon, et il écrit que le conquérant de la Prusse se fera bientôt 
déclarer empereur d'Occident, que cet Annibal des Alpes sera le 
César de l'Océan et « mettra l'aigle de Ja France sur la Tour de 
Londres ». 

Quelques passages du volume nous semblent offrir encore quelque 
intérêt. Ligne interroge volontiers ceux qui connurent jadis Napoléon. 
Il nous apprend qu'on appelait à Brienne le jeune Corse le tétard 
parce que ses camarades le jugeaient têtu, et il fait cette piquante 
remarque que s'ilavait vu Bonaparte à l'école de Paris, il n’aurait pu 
que lui dire : « Mon petit ami, si vous venez avec moi, je vous 
mettrai dans les chasseurs, et je vous ferai nommer dans une douzaine 
d'années major des Croates ». Bonaparte, ajoute Ligne, eût sûrement 
accepté. Ligne se trompe : Bonaparte [ui aurait répondu qu'il allait 
passer l'examen, qu'il serait recu, qu'il préférait à tout l'uniforme de 
lieutenant d'artillerie dans l'armée française — ou la succession de 
Paoli! 

Ligne dit ençore que Bonaparte, devenu artilleur, avait en Corse, 
à son premier congé, prononcé ce mot — et c'est évidemment à 
Pozzo, alors son intime ami, qu'il s'adressait : « Dix mille hammes à 
vous, dix mille hommes à moi, nous nous faisons rois d'Italie ». 
Mais, outre ce mot qu'il tenait de Pozzo, Ligne, dans Ma Napoléo- 
nide, s'attribue à lui-même les trois mots suivants : il affirme quil a 
dit : « Le Congrès danse et ne marche pas», et encore : « C'est un 
Congrès de guerre, et non un Congrès de paix», et il déclare qu'il 
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s'écria — comme Kléber — lorsqu'il sut que Bonaparte abandonnait 
le siège de Mantoue : « voilà un homme de guerre! »". | 
Arthur CHUQUET. 





Marquis de NoauLes. Le comte Molé, 1731-1855, sa vie, ses mémoires. Tome 
troisième, avec deux phototypies hors texte. Paris, Champion, 1924. {n-8c 
407 p., 20 fr. 

Il y a dans ce troisième volume bien des longueurs. Molé nous 
parle encore de ses amours — de ce rôman dont Louis XVIII et 
Decazes suivent curieusement le fil parce qu’ils violent intrépidement 
le secret des lettres — de sa maitresse qu'il aime passionnément et de 
sa femme qui fitson malheur, car elle le traite d’injuste et il la qua- 
lifie d’indiférente. Il cite, en outre, tous les discours qu'il a pronon- 
cés et il ne fait pas grâce d'un seul de ses bons mots. En revanche, 
lorsqu'il vient à mentionner les Mémoires de Lauzun et la Correspon- 
dance de M"° d'Epinay, il se borne à dire que les Mémoires de 
Lauzun qu'il possède en manuscrit sont un plat récit et à reproduire 
un mot de Pommereul que tout le monde connaît. Quant à la Corres- 
pondance de M"° d'Epinay, qu'il passe toute une nuit à lire, conten- 
tons-nous de savoir qu’il y trouve «la corruption et la turpitude des 
graves précepteurs du xvine siècle ». 

I] nous trace toutefois un piquant tableau du cabinet où il a le 
portefeuille de la marine et des colonies (12 septembre 1817), et ses 
peintures du Conseil des ministres sant divertissantes, On croit qu'il 
n'y a rien de si imposant et de si grave que ce Conseil. Mais ses 
membres sont des hommes légers et inconsistants ; ni eux nileur chef 
ni le roi n'ont la supériorité des lumières. Tous arrivent aux séances 
à l'heure exacte (il y en a trois par semaine) ; seul Decazes, le favori 
du roi, l'homme au portefeuille rouge, se fait attendre une heure, 
parfois deux heures. On l'attend, et, en l’attendant, on conte des 
histoires. Puis Richelieu, impatient, ouvre la séance. Chaque ministre 
parle à son tour plus ou moins longuement et pendant ce temps se 
présente Decazes qui ne s'excuse même pas et qui se mét à écrire ou 
à lire des lettres, après avoir passé à Richelieu les rapports de police 
que le duc feuillette sans mot dire. Nul n’écoute, Gouvion Saint-Cyr 
dort, Pasquier se chauffe, Corvetto se désole, Molé se promène. 1 
n'Yaque Lainé qui prête l'oreille avec conscience. Bref, tout se fait 





[. Lire p. 5 Kolin, Hochkirch. Kunersdorf, Bevern, Fouqué, Marcin, au lieu 
Colin, Stochkirch, Cunnendorft, Bearn, Fouquet, Marein; p. 7. Landsbut au lieu 
de Landshat ; p. 8, Aristide au lieu de Christide (d'autant qu'il est ensuite ques- 
tion d'unélecteur de Saxe qu'on appelait le Juste) ; p. 12 Fesch au lieu de Fech ; 
p. 44 « Keinen Befehl» au lieu de Kein Bufuhl; p. 46 uiciscitur au lieu de 
ulcissitur ; id. Marie au lieu de Marius: p. 47 Holitsch au lieu de Mollitsch; 
p. 49 (et 41, Haugwitz au lieu de Mangevitz,; p. 89 Calenbach pour Calmbach ; 
p. 90 Paget pour Pagget. 
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dans ce Conseil négligemment et à bâtons rompus; on y bavarde ; on 
craint presque de parler d'affaires. 

Molé trace d'ailleurs et sans craindre de se répéter — car il emploie 
dans ce troisième volume nombre de mots et d'expressions dont il 
use déjà dans le deuxième — le portrait de ses collègues. 

T1 représente Richelieu comme un homme candide, un innocent, 
attristé, dégoûté des intrigues qui l'environnent, comme un person- 
nage d'un caractère antique, mais à qui manque un peu de volonté et 
d'esprit : est-ce qu'il ne s’avise pas de vouloir céder sa place à 
Caraman après l'évacuation du territoire ? - 

Corvetto s'enveloppe de la prudence italienne; mais il a une 
grande mollesse de caractère. 

Laîné est austère, mais vain de ses relations avec le pavillon de 
Marsan. 

Gouvion Saint-Cyr excite le plus vif intérêt lorsqu'il parle guerre, 
et, parce qu'il a été comédien dans sa jeunesse, il débite fort bien 
le discours que lui fait Guizot ou Allent ; maïs, s'il a l'esprit métho- 
dique, il marque de l'étroitesse et il n'est libéral que parce qu'il hait 
l’ancien régime. 

Pasquier est très adroit; mais il est « si caressant et si suave » qu'il 
excite la défiance, et il a la malheureuse faculté de se persuader les 
mensonges qu'il veut faire à autrui ; 1l écrira plus tard ses Mémoires 
et Molé assure à l'avance qu'ils seront dénués de vérité, qu'il se 
donnera dans son autobiographie une importance qu'il n'eut jamais 
dans la réalité. 

Decazes est fat; il est indiscret, imprévoyant, et pourtant il est 
tellement habile qu'il rejette toujours l'insuccès sur ses collègues et 
garde pour lui l'honneur du succès; il a la conviction qu’un 
ministère ne repose que sur la corruption et ne se soutient que 
l'argent à la main. 

Citons encore un personnage qui n’est pas ministre, mais qui l'est 
presque et qui veut l'être tout-à- fait : c’est Pozzo, fin sans doute, mais 
impatient, et qui, bien que général russe, bien qu'il aitreçu en 1814 
le titre de comte avec 1. 700. 000 is souhaite de succéder à 
Richelieu et d'obtenir le titre de duc. 

De tous ces politiques Molé est peut-être le plus intéressant. Sans 
le vouloir, il se peint à nous. Il se croit plein d'’élévation, plein de 
désintéressement, plein de mérite, il ne doute pas de devenir chef de 
cabinet, et, en attendant la présidence du Conseil, il accepte un 
ministère, parce qu’ « un ministère est une des grandes prospérités de 
Ja terre ». Selon lui, il veut le ministère pour se fuir et pour occuper 
son âme. Non : il s'imagine être un grand homme ; il se figure qu'il a 
déjà, en dehors du Conseil, plus d'influence ou d’autorité qu'aucun 
ministre ; il veut ajouter le titre à La réalité. Ne l’entendons-nous pas 
se vanter — et, ce disant, il oublie tout simplement Mirabeau — 
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d'avoir été le premier qui ait voulu et poursuivi franchement 
l'extinction de la traite ? Il n'a, ainsi que (Corvetto, que du 
dédain pour ses collègues du ministère qui n'ont pas servi sous 
Napoléon, ni connu, comme Corvetto ét Molé, une autre manière de 
traiter les affaires. On pourrait même dire qu’il n'a pour tout le 
monde que du mépris. Qu'est-ce pour lui que M"° Princeteau ? 
Une jolie et agréable grisette. Qu'est-ce pour lui que M"° de Staël ? 
Une femme qu'on oublie dès qu'on cesse de la lire qu de l'écouter. 
Qu'est-ce que Fievée ? Non seulement le plus dangereux ennemi de 
la Restauration, mais le type parfait du faquin accompli". : 
Arthur CHUQUET. 


Fantaisies littéraires. Georges Girarr. Le parfait secrétaire des grands 
hommes ou les lettres de Sapho, Platon, et&;, mises au jour par Vrain Lucas, 
avec quatre fac-similés. Paris, à la Cité des livres, boulevard Malesherbes. 
26, 1924. In-80, ro1 p. 


M. Georges Girard a eu l’ingénieuse idée de nous raconter ce que 
fut au juste l'affaire Vrain-Lucas. Ce récit, où il a mis beaucoup de 
verve et d'esprit, est aussi divertissant qu'exact et complet. Les docu- 
ments les plus insensés qu’a forgés le compatriote et grand dupeur de 
Michel Chasles terminent le volume. Ce sont des lettres de Thalès, 
de Sapho, de Cléopâtre, d'Héloïse, de Ninon, de Marie-Madeleine, 
de Socrate, de Platon, de César, de Charlemagne, de Jeanne d'Arc. de 
Rabelais, de Colomb, de Vespuce, etc. La perle, à notre avis, c'est le 
sauf-conduit signé par Vercingétorix à Trogue Pompée : « Ceci est 
la lettre que Vercingétorix, le chef des Gaulois, remit à Trogue Pom- 
pée qui était venu lui apporter une missive de Jules César, afin qu'il 
s'en retourne librement devers son maître. J’octroy le retour du jeune 
Trogus Pompéius auprès de l’empereur J. César, sien maistre et 
ordoing à ceux qui ces lettres verront le laisser passer librement et 
l'aider au besoing. Ce X de Kal. de may. Vercingétorix. » Et le 
pauvre Michel Chasles croyait que ces 27.000 documents rédigés par 
Vrain-Lucas étaient authentiques parce qu'ils étaient rédigés en fran- 
çais du XVIe siècle et écrits d'une écriture ancienne avec une encre 
passée sur du papier jauni! Il les paya 140.000 francs ! Et Vrain-Lucas 
— dont on ignore la fin — fut en 1870 condamné à deux ans de pri- 
son et à 500 francs d'amende! 

Arthur CHUQUET. 


1. P. 377. Le personnage dont l'éditeur n'a donné que l'initiale O, avec Ia 
mention sic, est évidemment Octave de Segur et l'on connaît scn destin ; Molé 
nous apprend qu'il se tua pour sa femme qu'il aimait depuis dix-neuf ans et qui 
avait «trahi l’amour ct la pudeur ». Lire Donzelot et non Douxzelot, Ledru des 
Essarts et non Ledru-Desessart, d'Ollone et non d'Olonnes. 
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Rapport sur le mouvement littéraire en Normandie, Maine, Anjou et Blé- 
_sois, de 19135 à 1924, par Paul-Louis Roserr. Rouen, Albert Laîné, 1 vol. in-8, 

122 pages, 1924. 

Ce rapport met en relief le mouvement intellectuel dans neuf dépar- 
tements, pendant une période de dix ans. On ne peut qu'admirer 
l’activité dépensée par des talents de tous ordres pour s'affirmer soit en 
prose, soit en vers. . 

Voici d’abord le mouvement littéraire dans les Sociétés savantes et 
dans les Revues, puis le même mouvement indépendant, eten dehors 
de ces Sociétés. En poésie nous avons le groupe qui forme l'École de 
la Loire, puis vient la phalange des poètes angevins, suivis de celle 
des poètes Normands. Pour la prose, nous nous trouvons en face de 
nombreux romanciers, auteurs dramatiques et critiques. Bref, nous 
assistons à une vaste et supuleuse revue d'une véritable armée 
d'écrivains, passée par M. P. L. Robert qui voit tout, enregistre tout, 
et signale la place que chaque auteur occupe dans sa terre natale. 

Il a parcouru les départements, interrogé les bibliothécaires, les 
archivistes, les érudits des villes et des campagnes, les présidents de 
Sociétés, les éditeurs, les directeurs de revues et de journaux, les écri- 
vains eux-mêmes, et son enquête a été sériguse, longue, parfois péni- 
ble, presque toujours agréable. De là ce Rapport dont l'intérêt est très 
grand. On fait des enquêtes agricoles sur le blé, ies pommes de terre, 
les betteraves ; on en fait sur les forêts, sur les vignes, sur la chasse, 
perdreaux, lapins, sangliers, dindons, etc... pourquoi pas sur le mou- 
vement littéraire ? M. Robert aura sans doute des initiateurs pour les 
autres parties de la France. 

| Hippolyte BurreNoir. 


— M. Edward ScurôDer publie trois petits poèmes de Conrad de Würzbourg 
Kleinere Dichtungen Konrads von Wäürz;burg. Berlin, Weidmann. 1924. Pet. In-8° 
xxiv-72 pp.) iv Der W'elt Lohn est une satire des mœurs du siècle présentée 
sous forme d'allégorie: le monde nous séduit par de flatteuses — mais trom- 
peuses — apparences, tel une femme qui, vue de face, est d'éclatante beauté, 
mais dont le dos, rongé de vermine, est répugnant à voir. 20 Das Herzmaere 
traite un sujet populaire au Moyen Age (lai de Guiron, Châtelain de Coucy etc.) : 
l'histoire d'un amant, dont un mari jaloux, après l'avoir tué, fait manger le cœur 
à sa feuwme. 3° Heinrich von Kempten dont le titre est aussi généralement Otte mit 
dem Barte) conte l'aventure d'un chevalier souabe qui extorqua à l'empereur Othon 
le Grand un serment, fut banni, puis pardonné, après avoir sauvé de mort le suze- 
rain qu’il avait insulté. Ces trois poèmes, charmants de naïveté et de grâce, sozt 
édités avec le soin le plus minutieux et la compétence la plus éclairée. L'apparat 
critique, étude des manuscrits et liste des variantes, est nécessairement magistral, 
émanant de M. Schrôder. — F. PIQUET. 


L'imprimeur-gerant : Ulysse Roucuon. 
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The Museum Journal (Philalphie). Septembre 1924. L. LEGrain. The 
art of the oldest civilization ot the Euphrates Valley. — C. S. FisHer. 
The church at Beisan. — H. U. Harr. African cups embodying 
human forms. — Museum notes. 


Journal asiatique, n° 2, avril-juin 1924 : G. FErkann, L'élément persan 
dans les textes nautiques arabes des XV et-XVI° siècles — Comman- 
dant Mazinsoun, Textes en dialecte de Damas — M. L. de Saussure. 
La série septénaire, cosmologique et planétaire — Chronique et 
notices bibliographiques — Séances de la Société asiatique, 14 mars, 
ir avril et 9 mai. 


Journal asiatique, n° r, juillet-sept. 1924 : M. Comen. Couplets amha- 
riques du chou — J. Przyzuski. Le prologue des Mille et une nuits 
et le thème du svayamvara; Brahma shamgrati — A.'Foucuer, Notes 
sur les antiquités bouddhiques de Haibak, Turkestan afghan — 
Comptes-rendus ; Chronique ; Société asiatique. 


Carnet de la Sabretache, n° 293, janvier 1925 : Lettres de Joseph 
Ladrix, soldat de la Révolution, avec une introduction et des notes. 
par M. Jean Barapa, avec un portrait en noir hors texte (journal 
intéressant d'un volontaire ; sa famille est connue dans le Gers et 
le nom des Ladrix revient presque à chaque page dans l'histoire de 
la Révolution dans ce département; Joseph Ladrix prit part aux 
premières campagnes sur la frontière d'Espagne, et, s’il n'a pas été 
un des plus zélés, il fit bien son devoir en toute occasion.) 


Revue celtique, XLI. 1-2 (1924) : Lors, Les graffites gaulois de la 
Grautesenque ; Les noms et variétés du froment chez les Celtes 
insulaires ; Notes etym. et lexic. (suite) — Evans, The oldest text of 
Prydyt y Moch (suite) — Diack, Place namds of Pietland (suite) -- 
Dorrin, La légende de la prise de Troie en Irlande — KkraPpe, Un 
épisode de l'Historia Britonum de Nennius - Fraser, Grammatical 
notes ou Scottish Gaelic — Venbryes, Une locution commune en 
celtique et en scandinave ; Imbole; Chronique — Bibliographie 
(Fraser et Loth) — ERNAULT, Table des principaux mots étudiés au 
tome XI. 


Revue des sciences politiques, Oct.-déc. 1924 : Murray Burcer, Les 
fondateurs des Etats-Unis. Adams et Franklin — Zocra. Les prix de 
revient agricoles — Picaver, La démocratie suisse d'après guerre — 
SoLTAN, Ce que pense la jeunesse européenne, [. Pologne — NikiTinE, 
La reconnaissance des soviets et l'émigration russe — Lair, Rathe- 
‘nau (fin) — Savary, La question des réparations et la mésentante 
cordiale franco-britannique — Comptes-rendus, critiques et analyses. 


Revue historique, 1, janvier-février 1925 : PeriT-Durtaicuis, Jean sans 
Terre et Arthur de Bretagne (fin) — Maruiez, Le club de la Réunion. — 
P. E. Marrix, Bulletin historique, Suisse, 1922-1923 — Comptes- 
rendus (Boissonnane, Le travail dans l’Europe chrétienne au moyen- 
âge; M. BLo.n. Les rois thaumaturges; Curtea Domneasca din 
Arges; Driaucr, Napoléon et l'Europe) — Notes bibliographiques; 
Recueils périodiques et Sociétés savantes ; Lettre de l’abbé Dedieu 
au pasteur Bost; Chronique. 
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Ducroce, Le journal de Soleiman :S. Reinach). 

CuurtuiLz, La crise mondiale (S. Reinach. 

JoBsé-Duüvar, Les morts malfaisants ; Fansuaawe, Le 4° livre de l'Enéide : HarDy, 
Catilina ; LiNpsay, Paléographie latine, If1 (A. Ernout). 

Van GRoxiNGEN, Le gymnasiarque des métropoles de l'Egypte romaine (M. Bes- 
nier. 

Gérard de Nevers, p. Lowe ; Le roman des romans, p. Lecourre ‘A. Jeaïroy). 

BéDier, J£eanroy, Fr. Picaver, Histoire des lettres, 1 (A. Langfors). 

Boswell, Un tour en Corse p. Roserts; LruiLzior, Les Jacobins de Colmar : 
Général Maxçcix, Autour du continent Jatin; P., GauLTier, L'avenir de la 
France /A. Chuquct:. 

Publications scandinaves (L. P.;. 

Publications de la librairie Mohr (IH. H. R.). 





G. Ducroce. Le journal de Soleiman. Paris, Rouart, 1924. In-12 carré, 130 p. 


Aimable fiction, à la façon des Lettres persanes, maïs toute poé- 
tique et sans ironie. Un noble Persan, Soleiman, a passé par l'école 
de Saint-Cyr, a fait la guerre en France, a été blessé ; il revient dans 
son pays qu'il aime, en décrit avec admiration les aspects enchanteurs, 
mais déplore à chaque pas l’intrusion funeste de la politique étrangère 
et le désordre incurable de la politique intérieure. « Le malheur de la 
Perse est d'être passée de la monarchie absolue à une sorte de répu- 
blique parlementaire, oligarchie dont les cadres nous manquent » 
ip. 93). Des mouvements modernes vers l'émancipation religieuse, 
du bâbisme et du béhaïsme, pas un mot; l’atmosphère reste shiite, 
avec un vague regret de la religion de l'Avesta, religion aryenne que 
le souffle venu de l’Hed;jaz a presque étouffée. La plainte dominante 
est d'ordre laïc : la Russie et l'Angleterre, par leur longue rivalité, 
ont corrompu la Perse, brisé la puissance des Shahs; maintenant que 
l'Angleterre reste seule, ls Perse se sent vassale, et vassale d'Anglo- 
Saxons qu'elle n'aime pas, de qui son tempérament national se 
détourne; pourquoi la France, puisqu'il faut à la Perse une manière 
de tutelle européenne, puisque tous les Persans instruits parlent 
français, ne reprendrait-elle pas dans la Perse musulmane le rôle 

Nouvelle série XCI] 5 
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qu'avait rêvé pour elle Napoléon? Tout cela entremêlé de descriptions 
brillantes, mais toujours sobres, qui se lisent avec plaisir, et agré- 
menté d'une petite intrigue amoureuse avec la fille d'un grand per- 
sonnage. Les extraits de journaux sans date, qui relatent à la fin l'as- 
sassinat du noble Soleiman Khan par des brigands inconnus, ne 
tromperont que des lecteurs distraits; le cadre du récit est de pure 
fantaisie et quelques mots de préface n'auraient pas’ été de trop pour 
en avertir. S. REINACH. 
/ 


Winston S. Cuurcuil. La crise mondiale. Trad. par E. DELAGE. Paris, Payot, 

1925; in-8°, 447 Pp. 

« Est-il heureux? » demandait Mazarin avant d'employer un homme. 
Il n’aurait pas employé M. Winston Churchill, car cet homme émi- 
nent, un des plus éminents qu'ait produit de nos jours la Grande- 
Bretagne, na pas été favorisé par la fortune. Les services éclatants 
qu’il a rendus ont été éclipsés, ou ont paru l'être, par les accidents, 
les grands ou petits désastres dont on l’a rendu à tort responsable. 
L’admirable exposé qui remplit le présent volume met en lumière à 
la fois le génie organisateur et presque divinatoire de M. Churchill, 
et les contre-temps, parfois très graves, auxquels se sont heurtés ses 
efforts. 

Parlons d'abord des services rendus. Entré tout jeune dans Ja poli- 
uque, ce petit-fils du septième duc de Marlborough appartint d’abord 
au parti libéral le plus avancé : il crut que l'Europe resterait en paix, 
il blâma l'excès des dépenses navales. Mais, en 1908, après l'annexion 
brutale de la Bosnie et de l'Herzégovine, après l'humiliation de la 
Russie par les Empires centraux, les écailles lui tombèrent des yeux. 
Les illusions qu’il pouvait encore nourrir sur les intentions pacifiques 
de l'Allemagne furent dissipées par la crise d'Agadir. C'est alors que 
M. Asquith lui proposa, à brûle-pourpoint, de passer du ministère du 
commerce à celui de la marine, qu'il devait conserver pendant quatre 
ans (1911 à 1915). Tant: que la paix dura, il s'efforça sans relàche de 
porter la puissance maritime de l'Angleterre à un point qu'elle n'avait 
pas atteint encore, mais il ne pensait pas seulement à la flotte : conti- 
nuellement il avait sous les yeux une grande carte de Belgique et, 
considérant que l'Allemagne violerait certainement la neutralité 
garantie par l'Angleterre, il étudiait les quinze routes que les armées 
de l’envahisseur pouvaient suivre. Un memorandum de sa main, 
réédité au début de septembre 1914, prévoyait, le 13 août 1911, que 
les armées françaises, même secondées par quatre ou six divisions 
_anglaises, seraient ramenées, après vingt jours, sous les murs de Paris, 
mais qu un redressement serait possible lé quarantième jour. S'il avait 
écrit le trente-septième, on crierait au miracle. M. C. n'est pourtant 
pas un prophète : c'est un homme d’une intelligence hors ligne, qui 
domine les détails et raisonne bien. 
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A la veille de la guerre, qu'il croit inévitable, il ne démobilise pas 
l'immense flotte réunie pour la revue de Spithead; grâce à cette 
mesure, a flotte allemande de haute mer est momentanément dans 
l'impossibilité d'agir. La guerre commencée, que de grandes choses il 
a faites, aidé qu'il était par l'énergie prévoyante de Lord Fisher et par 
bien d'autres, parmi lesquels le prince Louis de Battenberg, si injus- 
tement soupçonné de sympathies allemandes, n'est pas le dernier à 
recevoir ses hommages! Le passage des troupes anglaises en France 
assuré sans accident, les croiseurs allemands traqués et détruits, le 
désastre de Coronel réparé par la victoire des îles Falkland, la capi- 
tulation d'Anvers retardée de cinq jours par l'intervention personnelle 
de M. C., la résistance sur la ligne de l'Yser et la conservation de 
Dunkerque ainsi rendues possibles, alors que, si Anvers avait capi- 
tulé le 4 octobre, les ports du nord de la France, sans en excepter 
Calais, auraient probablement été perdus! 

Mais, en regard, voyez les malheurs, dont pas un seul, ce semble, 
n'est à sa charge, alors que l'opinion publique n'hésita pas à lui en 
faire porter le poids avec cette critique répétée-sans cesse : « Que fait 
donc l’Amirauté? ». Le Goeben et le Breslau échappent deux fois à 
des forces anglaises très supérieures, la première fois parce qu'on 
craint, à Londres, de violer la neutralité des eaux italiennes, la seconde 
parce que l’amiral Troubridge joue de malheur. Trois vieux croiseurs 
sont torpillés dans la Manche parce que, à la vue du premier qui 
coule, les deux autres, généreusement et sottement, se portent à son 
secours, au lieu de s'éloigner à toute vapeur. Une des plus belles 
unités navales, l’Audacious, est coulée en vue de l'Frlande, alors que 
l'Allemand qui la coula ne se doutait pas qu’il y.eût des navires de 
guerre en ces parages! Trois bataillons des brigades navales, employés 
de la manière la plus utile à la défense d'Anvers, sont internés en 
Hollande, tandis que l’armée belge échappe presque entière. L'amiral 
Cradock subit un désastr: à Coronel parce que, malgré les avis répétés 
de l'Amirauté, il a négligé de rester en contact avec le seul de ses 
vaisseaux, le Canopus, puissamment armé mais non rapide, qui eût 
pu envoyer au fond de l’eau les deux croiseurs allemands, Scharnhorst 
et Gneisenau. Quelle déveine encore que le brouillard opaque et 
subit qui, lors du bombardement de Scarborough et de Hartlepool, 
favorise la fuite de l’escadre allemande, laquelle, sans le brouillard, 
eût été annihilée! M. C. quitta l’Amirauté pour prendre du service 
en France dans la Garde anglaise après l’insuccès lamentable de la 
campagne de Gallipoli, qu'il ne raconte pas dans ce volume; mais il 
expose avec des détails, et des documents nouveaux les relations 
anglo-turques au début de la guerre, et il n’est pas contestable que, 
si Sir Edward Grey l'avait écouté, la presqu'ile de Gallipoli eût été 
prise avant d'avoir été fortifiée par les Allemands. Dans une lettre du 
17 aOÛt 1914, il dévoilait les intentions belliqueuses de la Turquie, 
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sa mauvaise foi dans l'achat prétendu du Goeben et du Breslau, en 
compensation des deux grands navires turcs, construits en Angleterre, 
mais non livrés encore, dont l'Amirauté s'était emparée à bon droit, 
promettant de les rendre et de payer une indemnité après la guerre. 
C'était le moment (19 août) où M. Venizelos, avec l'approbation alors 
sincère du roi Constantin, mettait à la disposition de l’Entente et, en 
particulier, de l'Angleterre, toutes ses forces de terre et de mer, où la 
Grèce s’engageait à occuper Gallipoli. Mais on craignit d'indisposer 
la Russie, de pousser la Turquie et peut-être la Bulgarie à déclarer 
aussitôt la guerre; une occasion unique fut perdue de terminer le 
grand confit en 1915 et de sauver la civilisation en Russie. 

Les documents et témoignages inédits que publie M. C. ne sont 
pas la partie la moins attrayante de son ouvrage. Je me contente de 
quelques indications. Pendant la crise d'Agadir, M. C. demanda à 
Lord Haldane, alors ministre de la guerre, de faire garder par des 
troupes les dépôts de cordite appartenant à la marine, parce qu'il 
croyait que les agents allemands, dont fourmillait l’Angleterre, 
pouvaient concevoir le projet de les détruire. Lorsque Sir E. Cassel 
proposa au gouvernement allemand un arrêt simultané de construc- 
tions, des « vacances navales », Guillaume If répondit : « Une telle 
entente ne serait possible qu’entre alliés ». Un récit circonstancié 
démontre, une fois de plus, la volonté résolument pacifique du cabi- 
net anglais pendant les funestes douze jours. « Sir Edward Grey 
était plongé dans un immense effort qui était double et tendait : a) à 
empêcher la guerre; b) à ne pas abandonner la France. Si néanmoins 
la guerre survenait, il devait essayer de faire comprendre aux Alle- 
mands qu'il leur faudrait compter avec nous, sans laisser croire aux 
Français et aux Russes qu'ils nous avaient dans leur poche ». Malheu- 
reusement « à mesure que les nations vouées à la catastrophe * appro- 
chaient du bord du précipice, les sinistres machines de guerre com- 
mençaient à prendre elles-mêmes la direction des événements ». 
L'auteur reconnaît que la conduite du gouvernement français « fut 
impeccable », qu'il « adhéra instantanément à toute proposition 
capable d'assurer la paix ». Mais 1l juge sévèrement le fameux 
plan XVIT et l'offensive française qui coûta si cher. Le 28 août, dans 
le désarroi général, il proposa à Lord Kitchener, dans une lettre dont 
il donne le texte (p. 253), de faire venir d’Archangel à Ostende un ou 
deux corps sibériens pour couper les communications allemandes. 


1. Le traducteur écrit : « les nations damnées », alors que doomed a un autre 
sens. Il traduit aussi, presque constamment, large par « large », ce qui fait des 
faux-sens, et conquer par « conquérir », alors que ce mot signifie souvent « vain- 
cre » (p. 427). Une revision du style, avec élimination de cacaphonies, n'aurait 
pas été inutile; mais, dans l'ensemble, la traduction se lit bien. L'abserce de tout 
index est une scandaleuse négligence qui n'est peut-être pas imputable au 
traducteur. 
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C'est peut-être l’origine de la légende tenace des troupes russes que 
l'on jurait avoir aperçues en Ecosse, ce qui entretint pendant quelque 
temps de vains espoirs. Il ést à noter qu'au quartier-général allemand, 
le 30 août, on parlait du débarquement possible de troupes russes à 
Ostende (p. 281). Le secret de la proposition de M. C. ne paraît pas 
avoir été bien gardé. 

Une seule fois, dans cette tragique histoire, ou plutôt dans ces 
mémoires, une pensée religieuse intervient. M. C. estchez M. Asquith, 
en Ecosse ; le chef du gouvernement lui propose le ministère de la 
marine. Déjà assailli de pressentiments sinistres, M. C. ouvre au 
hasard une Bible : ÿl tombe sur Deutéronome, IX, I, passage où il est 
question d'une guerre imminente avec un peuple d'hommes de grande 
taille que l'Eternel abaissera et détruira par amour de la justice. 
« Cela me parut, écrit M. C., un message réconfortant » {p. 8o!. 
Sortes biblicae! Si cette consultation ressort plutôt de la superstition. 
en voici un autre exemple curieux (p. 393). Quand il s’agit d'expédier 
dans le Pacifique, pour réparer la défaite de Coronel, l'Invincible et 
l'Inflexible, alors en armement à Devonport, l’amiral-surintendant 
proposa de les tenir prêts pour le vendredi 13 novembre. Sur quoi 
l'amiral Fisher s’indigna : « Vendredi 13, quelle date bien choisie! » 
Des ordres stricts furent immédiatement envoyés par M. C. pour que 
les deux dreadnoughts prissent la mer le mercredi 11. Ce fut tant 
pis pour l'amiral von Spee. 

S. REINACH. 
\ 


E. Jossé-Duvaz : Les morts malfaisants « Laruae, Lemures » d'après le droit 
ct les croyances populaires des Romains; Paris, libr. du recueil Sireÿ, 1924; 
in-80; x1-354 pp.; prix 25 francs. : 

On sait le rôle considérable que jouèrent dans la vie romaine les 
puissances invisibles incarnant l'esprit des morts que l'on désignait 
par les noms obscurs de Laruae, Lemures. Tous ceux qui n'auraient 
pas été enterrés selon les rites, et tous ceux qui avaient péri d'une 
mort prématurée ou violente, suicidés, assassinés, suppliciés, soldats 
tués à la gucrre, individus frappés de la foudre, ou victimes d'un 
accident, enfants morts en bas-âge, constituaient autant d'âmes 
errantes et irritées, qui, incapables de trouver le repos auquel elles 
aspiraient, inquiétaient et tourmentaient les vivants restés sur la 
terre. Après avoir essayé de définir exactement les différents morts 
qui rentraient dans la catégorie des esprits malfaisants, M. Jobbé- 
Duval examine leurs rapports avec les vivants, et quelle attitude ceux: 
ci ont prise vis à vis d'eux : on peut dire qu'en grande partie la vie 
sociale à Rome a été conditionnée par la croyance aux esprits 
d’outre-tombe. Le droit public comme Île droit privé en ont été for- 
tement influencés ; et c'est surtout en historien du droit que M. Jobbé- 
Duval a entrepris cette étude : on v trouvera, entre autres, une inter- 
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prétation nouvelle du célèbre passage de la loi des XIT Tables 
lertiis nundinis partis secanto. Si plus minusue secuerunt, se fraude 
esto. Mais le philologue et l’ethnographe trouveront également leur 
compte dans son livre. Une remarque comme celle de la page 189, 
par exemple, qui signale la coexistence dans les carrefours du culte 
d'Hécate et des laruae d’une part, du culte des lares compitales de 
l'autre, fournit, entre autres, un argument précieux en faveur de la 
parenté étymologique de lar et de larua, et, si le suffixe-ua est 
étrusque, comme il semble bien d'après le nom de la déesse Minerua 
(étrusque Menrua), en faveur de l’origine probablement étrusque de 
ces esprits larvaires, et du culte qui leur fut voué. 
A. ERNouT. 





The loves of Dido and Æneas, being the fourth book of the Æneid translated 
into English Verse by Ricnarp Fansnawe, ed. with notes by A. L. IrvINE, M. A. 
Oxford, Blackwell, 1924, in-8, 131 pp., pr. six shellings. 

Ce petit livre est dédié à la mémoire de W. W. Fowler dont les 
érudits connaissent les fines et pénétrantes études sur Virgile, etil 
apparaît bien digne de son dédicataire. C’est une personnalité fort 
intéressante que celle de Sir Richard Fanshawe dont M. Irvine a 
réédité la traduction du livre [V de l'Enéide avec une déférente 
piété. Soldat, homme d'Etat, diplomate, il joignait à ses talents de 
politique un amour des belles-lettres et de la culture antique qui 
faisait de lui un parfait honnête homme. M. Irvine, sans se dissimuler 
les défauts de sa traduction, défauts du reste imputables plus à son 
temps qu'à lui-même, la juge pourtant égale aux meilleures, et notam- 
ment dans certaines parties, aux « tantalizing fragments » traduits 
par Friederic Myers. Les anglicisants en jugeront mieux que moi, et 
seront heureux de lire cette version qui n'apparaît pas sans impor- 
tance dans l'histoire de la littérature anglaise. M. Irvine y a joint un 
commentaire où il n'esquive aucune des difficultés du texte {qu'on 
lise par exemples les notes sur les v. 11 pectore.et armis ; 63 instau- 
ratque diem donis, 244 lumina morte resignat, sur le texte de 256-258, 
de 435-436, 509-521), et qu'il anime sans cesse par des rapproche- 
ments avec la littérature moderne, et par des discussions pleines de 
verve. [1 s'est souvent inspiré des Aeneidea de J. Henry, œuvre 
énorme et qui décourage le lecteur par sa masse, mais où le meilleur 
voisine à côté du pire. 

A. ERNOGT. 


The Catilinarian Conspiracy in its context : a re-study of the évitence, bY 
E. G. Harov, M. À., D. Latt., Oxford, Blackwell Q243; in-8° 115 pp. prix 
7 Sh.6 d. 


C’est le propre des grandes époques de soulever sans cesse de nou- 
velles questions qui appellent de nouveaux commentaires. Tout 
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semblait avoir été dit sur la conjuration de Catilina, et M. Hardy a 
trouvé moyen d'en renouveler l'étude en examinant de plus près la 
conduite de César et de Crassus, et en donnant une explication 
inédite de l'attitude réservée qui les a rendus suspects, aux yeux de 
bien des gens, de sympathie pour Catilina et ses complices. On 
trouvera sur Îles rapports entre Pompée d'une part et César et 
Crassus de l’autre une hypothèse ingénieuse qui éclaire l'histoire fort 
trouble des années 64 et 63, et qui doit attirer l'attention de tous les 
historiens. 
A. ERNOUT. 





St. Andrews l'niversity Publications, XIX. Palaeographia latina, part. III, éd. 
by Prof, W. M. Linbsay, Humphrey Milford, Oxford University Press, 1924 ; 
in-8°, 66 pp. et XV planches; prix 5 sh. 

Le troisième fascicule de ce recueil est aussi riche et aussi varié 
que les précédents, comme on en jugera par le sommaire: 1° The 
(Early) Lorsch Scriptorium; 2° The Farfa Type, by W. M. Lindsay; 
3e Cenni Storici sull’ Abbazia di Farfa, 4° Cenni Storici sui Monasteri 
Sublacensi, per E. Carusi ; 5° Collectanea Varia, by W. M. Lindsay 
(continued}) : [V Scribes and their Ways V. Deletion. L'ouvrage est 
tilustré de quinze planches en hors-texte, dont onze proviennent de 
la Vaticane, une de la Bibliothèque Nationale de Paris, et trois de la 
bibliothèque de l'Oratoire de S. Maria in Vallicella à Rome. Même 
si — ce qu'à Dieu ne plaise — le grand ouvrage de M. Lindsay sur 
la Paléographie latine ne devait jamais paraître, ses études prélimi- 
naires nous auront fourni une documentation d'une richesse et d’une 


variété inégalables. 
A. ERNour. 


B. A. van GRoNINGEN. Le gymnasiarque des métropoles de l'Egypte romaine. 

Paris, Champion, ei Groningue, Noordhoff, 1924, in-8°, 164 pages. 

M. van Groningen a soumis à un nouvel examen approfondi, en 
tenant compte des papyrus les plus récemment publiés, une question 
déjà traitée plus sommairement par M. J. Oehler dans l'article 
Fouvastxsyos de la Real-Encyclopädie de Pauly-Wissowa et par M. P. 
Jouguet dans sa thèse sur La vie municipale dans l'Égypte romaine 
fig1r}. Cette solide monographie fera désormais autorité sur la 
matière. Nous saurons particulièrement gré à l'auteur de l'avoir écrite 
en excellent français. 

Il s'agit de savoir ce qu'était en Égypte sous l'Empire l'institution 
de la gymnasiarchie dans les métropoles des nomes. M. van Groningen 
a laissé volontairement de côté les villes grecques libres, Alexandrie, 
Ptolemaïs, Naucratis et plus tard Antinoé, où les conditions de la vie 
politique étaient différentes. L'institution qu'il considère et dont les 
origines remontent à l’époque ptolémaïque, paraît avoir été organisée 
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définitivement sous le règne d’Auguste et n'avoir disparu que dans la 
seconde moitié du rv° siècle. Les quelque trois cents gymnasiarques de 
métropole dont on a relevé les noms dans les papyrus s’échelonnent 
entre les années 43 et 353 ; ils sont surtout nombreux, 160, au n° 
siècle. Le gymnasiarque était le premier en dignité des membres du 
collège de magistrats, xoyovzss, désignés par les habitants eux-mêmes 
pour les administrer. Son rang éminent vient de la place que tenait le 
gymnase dans la vie des Grecs, en Égypte aussi bien qu'en Grèce 
propre, comme lieu de réunion-et d'exercices sportifs. Une série de 
chapitres solidement documentés nousrenseigne sur le statut person- 
nel et le rang social des gymnasiarques, leur mode de nomination, 
leurs attributions, leur fôle et leur responsabilité après leur sortie de 
charge, enfin leurs rapports avec les autres magistrats, leurs insignes 
et leurs titres. 

Les dernières pages dégagent du détail des faits quelques observa- 
tions d'une portée générale et montrent ce que l'historien de | Égy pte 
romaine doit retenir de l’évolution de la gymnasiarchie. Celle-ci est, 
en droit, une magistrature et un honneur; en fait, une charge, une 
liturgie, de plus en plus onéreuse. De là la difhculré de trouver des 
candidats, l'obligation d’en désigner d'office, puis de partager la fonc-. 
tion entre deux titulaires alternant et finalement entre une dizaine de 
collègues solidairement responsables. L'histoire de Ja gymnasiarchie 
est celle de sa décadence progressive et inévitable, qui est liée à la 
décadence même de tout le régime politique, social et économique 
instauré par les Romains en Egypte. Üne magistrature librement élue 
et surtout honorifique n'avait plus de raison d'être dans un pays 
épuisé par une exploitation excessive, une administration tracassière 


et une fiscalité ruineuse. 
M. BESNIER. 


Gérard de Nevers, a study of the Prose version of the Roman de la Vio- 
lette by Laurence F. H. Lows ; Princeton (University Press) et Paris (Cham- 
pion), 1923 ; in-8° de 72 p. 


Le Roman des Romans, an old french Poem edited by Irville C. LE&cOMPTE, 
Princeton et Paris, 1923; in-8 de xxx1-67 p. (Elliott Monographs in the 
romance Languages and Literatures, edited by Edw. C. ARMSTRONG. 
n° 13 et 14). | 
Les ouvrages de cette collection que je connais se distinguent non 

seulement par l'heureux choix des sujets, mais aussi par la sobriété 

de l'exposition et la solidité de résultats acquis. Ces qualités sont 
aussi celles de ces deux derniers fascicules. Le premier se compose 
d'une série de dissertations relatives à Gérard de Nevers, c'est-à-dire 

à la version en prose (exécutée au xv° siècle) du Roman de la Violette, 

dissertations qui trouveront place probablement, sous une forme 

abrégée, dans l'édition de ce texte que prépare M. Lowe. L'auteur 
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décrit d’abord les deux manuscrits du roman et en retrace l'histoire, 
puis, étudiant les rapports de ce texte avec les quatre manuscrits du 
poème, conclut qu'il ne dérive directement d'aucun d'eux. Il recherche 
ensuite et détermine avec vraisemblance les motifs qui ont amené le 
rédacteur du roman à modifier l'itinéraire suivi par certains person- 
nages du poème. Enfin il imprime in-extenso un épisode propre au 
roman, dont il a réussi à retrouver la source (dans la Vengeance 
Raguïdel et un petit poème sur Gauvain conservé uniquement dans 
une version néerlandaise) '. | 

Le Roman des romans est un poème {anonyme), à la fois moral et 
satirique, comme le moven-âge nous en a laissé un grand nombre, 
mais qui se distingue de la plupart des autres par la concision du 
style, la hardiesse originale des images et le dédain de toute rhétori- 
que. Ces qualités, si rares dans notre ancienne littérature, avaient vive- 
ment frappé G. Paris et P. Meyer et les éloges, quelque peu excessifs, 
accordés par ces deux maîtres au poème devaient attirer sur lui l’at- 
tention. Le fait est que deux romanistes, ignorant le projet l’un de 
l'autre, en entreprirent récemment une édition, M. Tanquerey à 
Sant-Andrews et M Lecompte à Princeton. Ces deux éditions ont 
paru à quelques mois d'intervalle et elles ne font pas absolument 
double emploi. Dans celle de M. Tanquerey, que son concurrent a 
connue trop tard pour pouvoir l'utiliser, la varia lectio est plus abon- 
dante et la discussion des passages obscurs un peu plus poussée *. 
M. Lecompte a résolu plus élégamment certaines difficultés du texte 
etles traductions fournies au glossaire sont parfois plus précises; 
mais son commentaire est un peu maigre et nous laisse dans le doute 
sur le sens qu'il attache à des passages fort embarrassants (str. 46, 144, 
etc). | 

En ce qui concerne l’auteur, les deux éditeurs sont d'accord pour 
rejeter une hypothèse de G. Paris, qui était tenté d’atiribuer le poème 
à Guillaume le Clerc, la langue et le style des deux écrivains présen- 
tant des divergences considérables. Sur la date en revanche ils sont 
d’un avis différent : M. Tanquerey assigne le poème au milieu du 
xre siècle, tandis que M. Lecompte le fait descendre jusqu'aux envi- 
rons de 1200. Je concède à M. T. que les archaïsmes y sont nom- 
breux, mais ils n’ontrien de surprenant chez un auteur anglo-nor- 
mand, et il y a, en faveur de l'opinion de M. L., un argument qui me 
paraît décisif. Tout lecteur qui comparera la première partie du 


—_ 


1. Dans cette édition je ne trouve à critiquer qu'un détail. P. 591. 11, l'éditeur 
n'a pas reconnü dans rechacier une forme, altérée par métathèse, de resachier 
(l'autre ms. a retirer) et une virgule mal placée fausse le sens. Il faut lire : « au 
resachier qu'il fist s'espee (et non fist, s'espee) et entendre : «en ramenant à lui 
son épée ». 

2. Voy. sur cette édition un instructif compte-rendu de A. Langtors (Romania, 
XLIX, 444). 
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poème, notamment les str. 21, 30-32, 61-63 au livre [I du De Con- 
temptu Mundi d'Innocent IIT trouvera entre les deux textes des res- 
semblances trop étroites pour être attribuées à l’utilisation des mêmes 
lieux communs. Un des plus curieux passages (str. 1353-51) me paraît 
n'avoir été interprété exactement ni par l’un ni par l'autre des deux 
éditeurs. Ce que l'auteur attaquerait dans ces vers, ce serait, selon M. 
Tanquerey, dont l'expression (p. 8). est vraiment un peu vague, «la 
vénalité des cours ecclésiastiques » ; selon M. Lecompte (p. 54) il y 
décrirait un procès pendant devant une cour ecclésiastique ou une 
cour civile présidée par un évêque. Ce qu'il y a flétri, à mon avis, ce 
sont les marchandages ruineux et avilissants auxquels doivent avoir 
recours ceux qui aspirent à la collation d'un bénéfice, obligés, sans 
être assurés du succès, d'oindre la bouche, non seulement à l'évêque, 
mais à ses privés conseillers, le doyen, l’archidiacre, et autres. Le mot 
cour, qui revient souvent dans ce passage, ne doit donc pas être pris 
au sens propre. Ces honteux trafics de pouvoir ou d'influence, qui 
constituent proprement la simonie {de là le long développement sur 
ce sujet) inspirent à l'auteur des accents d'une réelle éloquence où l'on 
perçoit nettement l'écho de griefs personnels. 
Ci-dessous, quelques remarques sur la constitution du texte ”. 
A. JEANROY. 


ee ee te 


Gabriel Hanoraux, de l'Académie Française, Histoire de la nation française, t. 
XIT : Histoire des lettres, premier volume (des origines à Ronsard) par Joseph 
Bévoien, de l'Académie Française, Alfred JeANRoY, professeur à la Faculté des 
Lettres de l’Université de Paris, et F. Picaver, directeur de l'École pratique des 
Hautes Etudes. Illustrations de G. Riparr, Rene Piot, etc. Paris, Société de l’His- 
toire nationale et Librairie Plon, s. d. [1923]; in-4, 590 pages. 

M. F. Picavet, estimant non seulement que « la civilisation fran- 
çaise est l'œuvre de tous les peuples qui ont habité la terre de France », 
mais aussi que « les grands écrivains du premier siècle avant Jésus- 
Christ créent des modèles pour lès générations futures », s’en autorise 
pour tracer, au début de son étude sur la littérature française en lan- 
gue latine qui forme la première partie du volume, l'histoire d’une 
certaine partie de la littérature latine qui n'appartient pas à propre- 
ment parler au territoire gaulois. D'autre part il poursuit l’histoire 
de la littérature latine en France au delà de la limite indiquée 
dans le titre du volume, puisqu'il consacre deux chapitres aux 
savants qui, du xvi® au xvinie siècle, écrivaient en latin, pour ter- 


1. Vers 96 : nus doit être lu (ou corrigé en) vus: ce sont ses auditeurs que 
l'auteur craint d'ennuyer par cette énumération. — 245. [Le sens exige la pre. 
mière personne : 1l faut donc admettre dans le texte (au lieu de sunt, comme l'a 
fait M. T., la forme archaïque eimes (esmes). — 284. La grammaire exige que 
aidier ait un régime direct ; lire avec À, ne se set (B sevent) dont aïidier. — 524. 
Lire Qui en voldra … {texte de Tanquerey) ; en, donné par trois mss., est néces- 
saire au sens et le vers, avec mult à l'hémistiche, présente une coupe inadmissible: 
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miner par quelques pages sur la restauration des études classiques 
au x1x° siècle. L'auteur s’est manifestement efforcé d'être aussi 
complet que possible dans l'énumération des auteurs, des dates bio- 
graphiques et des ouvrages, et il a certainement fait œuvre utile, 
car il n'existe aucune étude d'ensemble moderne sur cette littérature 
(celle de Manitius n'est qu’à son deuxième volume et ne va pas au 
delà du xu° siècle). Les services que son travail peut rendre dans cet 
ordre d'idées compensent en quelque mesure certains inconvénients 
que le public lettré non spécialiste — et c'est à ce public que l'Histoire 
de la nation française est destinée en premier lieu — pourrait v trou- 
ver : l'analyse des ouvrages est souventtrop succincte, ou parfois même 
fait complètement défaut : et dans la masse de renseignements d'un 
intérêt secondaire les chefs d'œuvre ne ressortent pas toujours d'une 
manière suffisante ‘. 

M. J. Bédier qui, dans la deuxième partie du volume, traite des 
chansons de geste, procède tout autrement. Dans l’amas des cent chan- 
sons de geste il en considère d’abord trois, les plus anciennes, sem- 
ble-t-il, et les plus intéressantes, la Chanson de Roland, la Chanson 
de Guillaume et Gormond et Isembard, et \âche d'en discerner les res- 
semblances et de dégager l'esprit qui les anime, qui est l'esprit des 
croisades et des grands pèlerinages. Les auteurs des chansons de 
geste exaltent la France de jadis, celle de Clovis parfois, ordinai- 
rement celle de Charlemagne. Mais ce sont des hommes du 
xi® et du xu* siècles. « Leurs notions historiques, a pu écrire 
M. Ch.-V. Langlois, non seulement sont partout très incorrectes, 
mais elles sont très pauvres, d'une banalité, d'une nullité extraor- 
dinaires ; ils ne disent rien de Charlemagne ni de leurs autres 
héros « historiques » qui ne fût de nature à courir les rues en leur 
temps, c'est-à-dire au douzième siècle : ils ont à leur endroit les idées 
les plus fausses, telles qu'une postérité lointaine et peu letirée en peut 
avoir sur des hommes d'autrefois ». Pour se rendre compte de leur 
« élément historique », il faut localiser les légendes épiques. Cer- 
tains sanctuaires ou autres lieux de réunion avaient un intérêt parti- 
ticulier à entretenir le souvenir d’un passé reculé. Avant la chanson 
de geste il y a eu la légende locale. Les chansons de geste sont nées 
de la collaboration des moines de ces sanctuaires et des jongleurs 
qu'attirait leur public de pèlerins. De bonne heure, les traditions 
d'abord éparses furent reliées entre elles. Les trois grandes Gestes que 
distinguent les auteurs du moyen âge ont chacune leur idée direc- 
trice. Celle de la Geste du Roi est « l'idée d'une mission que Charle- 
magne et ses preux avaient jadis remplie et qu'il s’agit présentement 
de reprendre ; ces Français conquièrent les pays non pour eux-mêmes, 


1. P. 109, Au lieu de Jacques de Thuin, lire Jean de Thuin, et, p. 111. au lieu 
de Jacob d'Amiens, Jacques d'Amiens. 
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mais pour Dieu; c'est tout l'esprit de la croisade, et c'est tout l’esprit 
des chansons de geste ». La Geste de Garin de Monglane est dominée 
par l’idée de la parenté, de la fidélité au Jignage. La troisième enfin, 
moins nettement constituée par des « chansons d'orgueil et de folie », 
exalte la religion de la foi donnée ou reçue. Je n'ai pas besoin d'insis- 
ter : l’article de M. Bédier résume ou parfois développe les idées que 
l’on connaît par son magistral ouvrage sur les Légendes épiques. 

Le gros du volume, la littérature de langue française des origines à 
Ronsard, est l’œuvre de M. A. Jeanrovy. Après une introduction consa- 
crée à l'origine de la langue et la littérature françaises, un premier cha- 
pitre traite de la civilisation méridionale et donne un aperçu de la litté- 
rature en langue provençale jusqu’au xiv°siècle, qui en marquele déclin. 
Les cinq autres chapitres sont délimités par des événements politi- 
ques marquants (l'avènement de LouisIX et celui de Philippe de Valois, 
la rentrée de Charles VIT à Paris, l’avènementet la mortde FrançoisI:"). 
L'auteur, partant de l'idée que l'étude de la littérature est inséparable 
de celle des autres manifestations contemporaines de la vie intellec- 
tuelle, décrit d'abord le milieu où l’activité littéraire s'est déroulée, les 
transtormations qui surviennent dans la culture et les goûts du public, 
dans la condition des gens de lettres, dans les influences qu'ils subis- 
sent, et passe ensuite en revue, pour chaque époque, les différents 
genres cultivés. Je note, comme particulièrement intéressants, pour le 
xne et le xinie siècle, un tableau {à peine esquissé jadis par Gaston Paris) 
des cours princières hospitalières aux gens de lettres, et, pour les xrv° 
et xv° siècles, une synthèse de la littérature de cette époque, presque 
toujours trop sommairement traitée dans les ouvrages antérieurs de ce 
genre. En ne donnant que l'essentiel, et en tenant compte du désir 
légitime de s’instruire chez un public qui n'a pas lu en original les 
œuvres de la littérature médiévale, l’auteur a d’une manière remar- 

quable réalisé, pour sa part, le plan de l'Histoire de la nation fran- 

çaise. On voudrait voir son ouvrage entre les mains de tous les étu- 

diants de philologie romane. Pour que ce vœu puisse se réaliser, on 

désirerait qu'il en soit donné un jour une édition moins luxueuse". 
Arthur LanGFrors. 


1. P. 297. Au lieu de « l’auteur de Lot de l'Ombre, lire « du Lai de l'Ombre ». — 
P. 394, note. Au lieu de Langlois, lire Langfors. — P. 395. Il n'est pas exact que 
Jubinal ait emprunté au manuscrit trançais 12483 de la Bibliothèque nationale 
presque tous les morceaux qui ont formé son Nouveau Recueil de contes, dits, 
fabliaux, etc. : il n'v en a que dix de cette provenance; la majorité vient des mss. 
24432 (25), 837 (17). etc. — P. 432, note. La seconde partie de Fauvel ne compte 
pas près de 3000. mais 2054 vers. — P. 477. Ne faut-il pas lire Gace de la Bingne 
(Bigne) plutôt que Buigne ? 
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The Journal of a Tour to Corsica and Memoirs of Pascal Paoli, by James 
BosweLz, Esq. edited with an introduction, by S. C. RosErrTs. Cambridge, 
University Press, 1923. In-80, xvir et 110 p. 


M. Roberts dont nous avons jadis annoncé le Johnson, vient de 
rééditer le Journal du voyage de Boswell en Corse et il a bien fait de 
donner cette 5° édition de l'ouvrage. (La* 1" édition parut en 
février 1768, la 2° en juin 1768, la 3° en 1769 et la 4° en 1879). 

L'originalité de cette 5° édition, c'est qu'elle ne contient que le 
Voyage en Corse, le T'our to Corsica : la 4° édition, donnée par Birk-. 
beck Hill, renferme aussi les lettres d'Erskine et de Boswell, et la 1"°, 
la 2° et la, 3e édition comprennent, outre le Tour to Corsica, un 
Account of Corsica. Maïs Johnson remarquait très justement que 
l’Account est une compilation qui n’a rien d’original et de personnel, 
que le Tour était au contraire très curieux et très agréable. 

On sait que le Tour ne serait peut-être pas né sans Jean-Jacques 
Rousseau. C'est parce que Boswell rendit visite à Rousseau dans sa 
« retraite romantique » de Motiers (in romantick retirement), qu'il 
recut du philosophe une lettre d'introduction pour Paoli, et c’est 
parce que Boswell alla voir Paoli qu'il a composé son Voyage en 
Corse, sa première œuvre, car, avant d'être le Boswell de Johnson, le 
Johnson Boswell, il a été le Boswell de la Corse, le Corsica Boswell. 

IL a du reste exposé lui-même les motifs qui le déterminèrent au 
Tour de Corse. Le renom littéraire, disait-il, lui semblait le premier 
de tous les biens, et il désirait composer un livre qui en valût la peine, 
décrire un pays que personne n'avait encore vu et faire dire à ses 
compatriotes que Boswell venait des Antipodes, connaître Paoli, 
l'illustrious Paoli, et, lorsqu'il le connut, il s'enticha de lui, il déclara 
que Paoli réalisait la plus haute idée qu'on pût avoir de l'homme, 
que Paoli était à chaque instant de sa vie un héros, que Paoli avait la 
grandeur et l'élévation du caractère. Enfin, Boswell souhaitait de voir 
un « état de nature », une « race primitive », une prisca gens morta- 
lium, et quelle joie il eut en courant les bois avec les indigènes, en 
mangeant des châtaignes à l'ombre des châtaigniers eten buvant à 
même l'eau fraîche de la source ! (Mais n'oublions pas que ce jour-là 
les moines de Corte lui avaient donné de délicieuses grenades et une 
gourde de leur meilleur vin). 

M. Roberts n’a pas annoté son livre, ou à peine, et son /ntroduction 
est très courte, trop courte. Elle ne néglige toutefois aucun point 
important. Notre éditeur nous montre que ce bon Boswell se ren- 
gorge et se pavane lorsqu'il monte le cheval de Paoli ou lorsqu'il 
revêt l'habit corse qu'il s'est fait faire ou lorsqu'il entend dire qu'il est 
l'ambassadeur anglais. Il loue l’art de l'écrivain et l'éclat, la vie de, 
ses descriptions, ses « vivid touches », ce que le récit a de pittoresque, 
d’attachant, et, comme s'exprime Boswell, les « locaux et simples 
incidents », par exemple, l'enfant de Corte que son père, le grand 
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chancelier, envoie demander à sa mère le sceau du royaume — et 
Boswell se croit assis dans la maison de Cincinnatus! — ou le voya- 
geur anglais jouant de la flûte aux Corses, leur chantant Hearts of 
oaks are our ships, et se figurant, lorsque les paysans l’applaudissent; 
qu'il est un officier de recrutement à bord d’un vaisseau britannique. 
au milieu des matelots. 

Mais M. Roberts aurait dû rappeler que Boswell a exercé sur l'es- 
prit du jeune Bonaparte une plus:grande influence que Germanes, que 
le lieutenant d'artillerie emprunta au Tour to Corsica quelques traits 
de ses Lettres sur la Corse. Le Paoli de Boswell, ce Paoli qui fut le 
général de son peuple et son magistrat suprême, a sûrement hanté 
l'imagination de Napoléon. Est-ce Bonaparte ou Paoli qui parle 
lorsque le héros de Boswell dit qu'ilne lui suffirait pas d’être maré- 
chal, qu'il a une superbia indicibile et le laudum immensa cupido, qu'il 
voit devant lui la haute cime de la gloire et que, s’il tombe, il aura 
fait pourtant une grande tentative, magnis tamen excidit ausis ? ”. 

De même, M. Roberts aurait dû évoquer le nom de Mirabeau. Le 
futur orateur de la Constituante prit parten 1769 à l'expédition de 
Corse et il se distingua, car un jeune officier, écrit-il, pouvait dans 
cette guerre de détachements montrer ce qu'il valait. Il venait d’être 
nommé sous-lieutenant dans l'infanterie de la légion de Lorraine 
commandée par Vioménil, et Vioménil avait su le prendre par la 
douceur et le raisonnement. Or, Mirabeau, animal scribax, fitalors 
sur la Corse un travail très incorrect, mais chaud et véridique. L’ou- 
vrage a disparu : il retraçait les. dernières années de l’histoire corse et 
contenait, comme les publications postérieures de Mirabeau, une 
foule de détails sur une foule de sujets, notamment sur la culture des 
terres. Ces détails, nous pouvons l’affirmer sans crainte, étaient, à la 
Mirabeau, puisés de toute parts. Sûrement, celui que son père appe- 
lait la pie des beaux-esprits, avait pillé Germanes, Boswell et plu- 
sieurs autres. Et Mirabeau a nommé quelque part Boswell « le fana- 
tique enthousiaste ». Ce qui prouve qu'il n'avait pu lire Boswell 
sans s’iridigner de l'engouement de cet Anglais pour Paoli et les 
Corses. 

Nous n’en voulons pas à un étranger de ne nous avoir rien dit de 
Mirabeau et de Napoléon à propos du Tour to Corsica. Ce que nous 
louons chez M. Roberts, c'est d'avoir montré dans son introduction : 
— toujours avec trop de briéveté et comme en passant — que Bos- 
well «aviva en Angleterre la flamme de l'enthousiasme pour Paoli et 
ses compatriotes ». Dans le Tour to Corsica, en effet, Boswell qui 


CE es a ne mt me ms 
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« 1. Lorsque à latin d'avril 1793. dans le projet de pétition à la municipalité 
d'Ajaccio, Bonaparte dit : « Notre devise est celle que prit un peuple autrefois 
puissant » : nous périssons si nous nous heurtons, il cite sans doute une ligne du 
chapitre II! de l'Account de Boswell : « La devise des sages Hollandais, frangimur 
st collidimur ». 
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fut souvent la dupe de son imagination, ne cesse pas d'appeler de ses 
vœux « üné étroite union entre le brave.Corse et le cordial et géné: 
reux Anglais » (p. 55). Par malheur, tune année après la publication 
du Tour, en 1769, la France conquit la Corse, et l'Angleterre n'inter- 
vint pas. « Nous ne serons pas assez sots pour faire la guérre, avait 
dit lord Holland, parce que M. Boswell a été en Corse». Mais Bos- 
well avait fait campagne dans son propre pays en faveur des Corses ; 

il avait organisé une souscription en Écosse ; il avait prêché pour eux 
en Irlande ; il avait paru en 1769 à la fête annuelle de Shakespeare à 
Stratford-sur-Avon et dans une audience de Chatham dans le costume: 
d'un chef corse tout armé. Ce costume, M. Roberts a eu l'ingénieuse 
idée de l’exposer à nos yeux, et nous l'en remercions. La gravure qui 
précède le volume, représente Boswell, digne et grave, in the dress 


of an armed Corsican chief ! ”. 
Arthur CHUQUET. 


eme 


Paul Leuizriot. Les Jacobins de Colmar, Procès-verbaux des séances de Îa 
Société populaire 1791-1795 publiés avec une introduction et des notes. Préface 
de Chr. Pfister. Publications de la Faculté des lettres de l'Université de Stras- 
bourg, fascicule IX). Paris, 57, rue Richelieu, librairie Istra, 1925. In-8o, 
xxxIv et 505 p. 25 fr. 

Ce travail sur la Société des oo de Colmar est un trés bon 
travail que l’auteur, M. Leuilliot, a présenté à l'Université de Stras- 
bourg pour le diplôme d’études supérieures d'histoire et de géogra- 
phie. 

M. L. nous donne d’abord une introduction de vingt-six pages très 
serrées sur l’activité de la Société qui fit l'éducation civique de la 
population et suivit toutes les vicissitudes de la Révolution, bourgeoise 
d'abord et modérée, puis démocratique, quelquefois violente, 
pourtant éloignée des excès et des exagérations, fondée par des Colma- 
riens, composée surtout d'Alsaciens, et rebelle à l'influence des étran- 
gers immigrés. 

Puis il publie les Actes de la Société. Ils comprennent 475 pages. 
de janvier 17g1 à mai 1795. Encore ne sont-ils pas complets : M. L. 
n'a retrouvé que trois registres de procès-verbaux; il manque, ce 
semble, huit mois de 1791, toute l'année 1792 et sept mois de 1793. 


1. Lire partout, à la fin du volume, Marbeuf et non Marbœuf et p. 100 Bois- 
sieux et non Boissieu. P. 65 il faudra corriger une faute de français commise par 
Boswell et lire «un catalogue raisonné » au lieu de une catalogue raisonnée. A 
propos du costume corse de Boswell, il sied peut-être de rappeler que le jeune 
lieutenant d'artillerie Bonaparte propose ou veut proposer au club d'Ajaccio au 
commencement de 1791 de donner à Mirabeau un costume corse. « Il faudrait, 
écrit Bonaparte à Fesch {Serves, près Saint-Vallier en Dauphiné, 8 février 1791) 
que la Société patriotique fit présent d’un habillement complet corse à Mirabeau; 
c'est-à-dire d'une barrette, veste, culotte et caleçon, cartouchière, stylet, pistolet et 
fusil ; cela ferait un bon effet ». 
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En revanche, il publie 1° trois listes qu'on accueillera volontiers : 
liste des sociétés populaires de l’Alsace ; liste des présidents du club 
colmarien ; liste alphabétique des membres de ce club; 2° une note 
de deux pages sur la Tabugie littéraire ; 3° un index des noms pro- 
pres de personnes et de lieux. 

Nous nous bornons à cet article sommaire ; mais il suffit à montrer 
au public que le labeur de M. Leuilliot a été énorme. Il ne faut pas, 
en effet, oublier que le consciencieux et ardent travailleur nous 
apporte dans les notes de son ouvrage au bas du texte ainsi que dans 
les tables, une foule de renseignements neufs et inédits sur les événe- 
ments et les personnages cités : indications précieuses et qui lui ont 
sûrement coûté de longues et patientes recherches. 

Nous ne pouvons donc manquer, nous aussi, comme ses juges de 
l'Université de Strasbourg, de le recevoir avec la mention bien”. 

Arthur CHUQUET. 


Général Maxcix. Autour du continent latin avec le Jules Michelet. Paris. 
Pierre Roger, 54, rue Jacob. In-8°, 357 p. 10 fr. 


Le général Mangin a été chargé en 1921 de représenter comme 
ambassadeur extraordinaire la République Française au centenaire de 
l'indépendance péruvienne. Parti par le canal de Panama et revenu 
par le détroit de Magellan, il accomplit le périple de l'Amérique du 
Sud. II devait en même temps porter le salut du gouvernement et du 
peuple français aux gouvernements et aux peuples latins. 

Ce fut un beau, un superbe voyage qu'il a narré avec esprit, avec 
verve, et qui témoigne de ses éminentes qualités, de son tact, de sa 
modestie et du charme qu'il exerce. 

Partout où passait Mangin, c'était la France, c'était Verdun, qui 
passait. Que d’honneurs, que d'ovations! 

La Guadeloupe l'a doné acclamé avec enthousiasme et la Martini- 
que l'a proclamé le père des hommes noirs. 


1. Je rejette en note de très menues observations qui ne sont nullement des 
critiques. Voir sur Burelvillers notre Stendhal Beyle, p. 45. — Demouge ne peut 
être que le Demougé complice de Pichegru. — Dumas est le Mathieu Dumas qui 
devint général et qui dans ses Mémoires (|, 483-484) a parlé de sa mission à 
Colmar. — Jean-François Girardot fut promu général le 30 juillet 1792. — Lire 
. au lieu de Gouguel, Gouguet, dit Florimont. — Le capitaine de gendarmerie 
Jugnot doit être le même que Tugnot qui a les mêmes fonctions. — Kléber se 
rattachait surtout à Colmar parce que Reubell l'avait nommé géomètre du dépar- 
tement. — Lire à l’index non Mantzeim, mais Mannheim. — Mainoni {et non 
Maynoni) ainsi que David Ortlieb furent nommés généraux de brigade, le pre- 
mier, le 19 novembre 1798, le second, le 25 septembre 179%. — Il n'y a pas de 
général Mazade ; c'est sans doute un adjudant-général. — Il faut, à l'index, sabrer 
l'article Milhaud, et lire 1° Michaud, 357 et 384 ; 20 Milhaud, 70 et 75. — Le nom 
de Potoky doit s'écrire Patocki. — Rheinvald (et non Rheinwald\, de son prénom 
Julien et non Saint-Julien, était capitaine au 3° régiment d'infanterie ci-devant 
Piémont et fut promu général le 12 avril 1790. | 
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Le Guatémala lui a témoigné une admiration affectueuse. 

Mêmes sympathies ardentes à Panama. 

A Lima, on l’a obligé, lorsqu'il arriva, d'aller à pied, pour que la 
foule le vit; elle criait, « courtoise et impérieuse », a pié, a pié! Il 
vit l’armée péruvienne qui n'a que des instructeurs français, et à la 
grande revue qui termine les fêtes du centenaire, il prit le comman- 
dement des troupes péruviennes et les inspecta aux cris de Vive la 
France, au son de la Marseillaise, et un fanion tricolore, fait par les 
dames françaises de Lima, le suivit pendant le défilé. 

Au Chili, à Valparaiso, à Santiago, il évoqua avec d'anciens poilus 
les communs souvenirs de la grande guerre, et le Sénat, la Chambre 
des députés, en l’admerttant aux honneurs de leur séance, saluèrent en 
lui ceite France, cette démocratie qui, selon le mot d’un Chilien, 
avait su résister aux attaques de l'impérialisme allemand. 

Dans la République Argentine, à Buenos-Ayres, dans l'Uruguay, à 
Montevideo, même chaude et cordiale réception. A Montevideo, le 
délire de la foule était tel que le général, entouré, pressé de tous côtés, ® 
craignit de tomber dans la mer ; à la revue de l'armée, il dut prendre, 
comme à Lima, le commandement des troupes; dans une séance 
extraordinaire de l'assemblée nationale, il s’assit à la droite du prési- 
dent ; il recut le titre de ES ad honorem dans l’armée 
druguayenne- 

Au Brésil où il n’était chargé que d'une mission de courtoisie, les 
manifestations ne furent pas aussi vives ; mais il put constater à Rio 
les heureux effets de l'instruction donnée par les officiers français et 
l'état de Saint-Paul lui prodigua les hommages. 

Chemin faisant, le général a semé dans son livre d'instructifs aper- 
cus sur les régions qu'il parcourait et il a fait plusieurs historiques 
brefs et solides. Il évoque les grands souvenirs et il raconte la carrière 
de San Martin « dont la gloire illumina le continent latin » et celle 
d'Artigas qui fut un chef d’État, un organisateur et le héros de l'Uru- 
guay. Il décrit « l'étonnante » Cuzco et rappelle les destins du pays 
des Incas. Il traite longuement la question du Pacifique et retrace en 
un très intéressant chapitre la guerre du Chili et du Pérou. Il 
démontre que les États-Unis ont réussi à Panama parce qu'ils avaient 
des capitaux illimités, parce qu'ils ne se souciaient pas des bénéfices, 
parce que le canal, cet ouvrage unique au monde, était, non une 
affaire, mais une œuvre de souveraineté. 

Îl a raison de dire dans la conclusion que la France garde toujours 
son prestige, « le prestige de la pensée littéraire et de l'épée victo- 
rieuse », qu'elle est regardée partout comme le champion du monde 
civilisé contre la barbarie. Mais il était bon qu'un grand Français 
vint «resserrer les liens de la latinité», vint rappeler aux Latins 
d'Amérique la fraternité d'armes de 1914-1918. Du reste, le général 
Mangin n'a pas épargné sa peine. Il a exposé au parlement chilien la 
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situation de læ France. Il a commenté à Buenos-Ayres devant le 
Collège militaire la bataille de la Marne et devant le Jockey Club la 
bataille de Verdun — le nom de Verdun s'impose là-bas à toutes les 
imaginations. Dans chaque ville il apportait à la colonie française et 
à la Société des anciens combattants le souvenir et les encourage- 
ments de la métropole. Par son «périple» il a bien mérité de la 
patrie. 
Arthur CHUQUET. 


Paul Gaurrier. L'action de la France. Paris, Perrin, 1qg25. [n-8°, 294 p. 

7 fr. 50. 

Nous louerons le livre de M. Paul Gaultier, et cet éloge, si court 
qu'il soit, peu d'auteurs le méritent : c’est un livre utile et bien fait. 

Il comprend troisiparties : les maux, les causes et les remèdes. Les 
maux, ce sont le désordre social instabilité gouvernementale, gaspil- 
8° incompétence, favoritisme, virus politique}, la routine, le man- 
‘que de sens pratique, l'abus des mots. Les causes, ce sont l'étatisme 
(fonctionnarisme et irresponsabilité), la superstition de l'égalité, l'indi- 
vidualisme {indiscipline, indifférence aux grands intérêts nationaux, 
manque de courage civique), l’idéologie (verbalisme et disparition de 
l'apprentissage). Les remèdes seront la réforme constitutionnelle, la 
réforme administrative, les réformes économiques (outillage, produc- 
tion et vente), la réforme de l'éducation, la réforme morale. 

Tout cela, fort bien dit du reste, très nettement exposé en une langue 
saine et nerveuse, témoigne d'une lecture étendue, d'une profonde 
connaissance de la plupart des questions (notamment sur lés domai- 
nes de l'instruction publique et de la politique coloniale) et d'un 
esprit très sagace, très réfléchi. 

Certes, il est facile de critiquer le gouvernement et son impuissance, 
le mauvais emploi des deniers publics, l'ignorance et l'incapacité des 
ministres, l'intrigue disposant des emplois, les mœurs de là bureau- 
cratie. Mais tous les traits qui composent Je tableau tracé par M. Paul 
Gaultier — ce tableau vaste et si intéressant quoique navrant en 
certaines parties — tous ces traits, il fallait les rassembler avec art, et 
c'est à quoi le jeune et fécond écrivain a réussi. 

Les conseils qu'il denne sont d’ailleurs excellents et peu de philo- 
sophes ont montré, comme lai et avec autant de force et de talent, 
quels sont nos devoirs envers la patrie et combien Ja vie est une chose 
sérieuse, combien est solide, comme il dit. la moralité qui se rattache 
à l'infini. [Il n'obtiendra jamais, quoi qu'il disé, que le gouvernement 
mette un terme au scandale de la recommandation ; mais qu'il a 
raison d'appeler le sectarisme une mauvaise action et une sottise ! 

Arthur CHUQUET. 
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L'« Ordbog over det danske Sprog » (Copenhague, 1924) est arrivé 
a son VI* volume {Fri-Gramvægt), et plus elle avance, plus il y a 
lieu d'admirer cette magnifique entreprise qui, je crois l'avoir déjà dit, 
fait autant d'honneur à l'éditeur Gyldendal, qu'aux auteurs, groupés 
autour du professeur Verner Dahlerup, l’initiateur et la cheville 
ouvrière de l'œuvre. Je rappelle que l'on y donne de chaque mot, avec 
.la prononciation figurée, tous les sens, au propre et au figuré, chacun 
appuyé sur des exemples tirés des poètes et prosateurs, les plus récents 
compris. Une référence précise accompagne chaque exemple. 

C'est un travail monumental aussi qu'entreprend la librairie 
Aschehoug (Copenhague) avec ce Forfatterlexikon qui doit donner 
la liste par ordre alphabétique de tous les écrivains danois, norvégiens 
et islandais, des origines à 1814. Ce premier volume {A-Bo), superbe- 
ment imprimé sur beau et fort papier, 544 pp. in-8°, s'arrête à Bozen- 
hard, Emanuel. On y trouve les renseignements biographiques 
essentiels avec l'indication très précise de toutes les publications de 
l'auteur. L’auteur de ce lexique, M. Ehrencron-Müller, déclare y 
avoir consacré 25 années et de quel travail! 

De Suède nous avons reçu le 32° fascicule (Bd. IX, 1.) de a Vart 
Sprak », la Grammaire du Suédois moderne publiée par Adolf Noreen 
(Lund, librairie Gleerup}. C'est la suite de la Morphologie. 

De Suëde aussi les fascicules I-TV des Nysvenska Studier publiées 
par Bengt Hesselman et Olof Astergren à Uppsala. J'y signalerai la 
savante et minutieuse étude d'Hugo Bergroth sur les sons des voyelles 
dans le suédois finlandais, le curieux article de Gœsta Bergman sur 
la psychologie du langage des soldats et dans lequel il fait valoir le 
rôle du sentiment en face des idées qu'il s’agit d'exprimer par des 
mots. Bien intéressante aussi l'étude, les deux études plutôt, de Nils 
Svanberg sur le rythme musical et le rythme dans les vers et sur 
l'accent musical. Sixten Belfrage étudie la traduction du Reyneke 
Fosz, parüe en 1621 à Stockholm, et dont il cherche à reconnaître 
l’anonyme auteur. 

Je signale enfin aux Scandinavisants le.vol. VIII (nov. 1923), n° 4 
des University of Illinois Studies in Language and Literature, con- 
sacré par M. George T. Flom, professeur de langues et littératures 
scandinaves, à la langue dans la Konungs Skuggsja (Speculum regale) 
d'après le principal manuscrit, AM. 243 B a, Folio. L'auteur y étudie 
A. les pronoms et les noms de nombre, B. les adverbes, prépositions 
et conjonctions, C. les verbes. C'est un important travail et qui m'a 


paru fort consciencieusement établi. 
EPR 8 


— Andréas von Tuur.Aligemeiner Teil des Schweizerischen Obligationenrechts. 
1 demi-tome, Tubingen, 1924. In-8° x11-404 p. L'auteur expose que le droit des 
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obligations est à la fois la plus vieille et la plus jeune des parties du droit privé 
fédéral. Il a été dûment codifié en 1881, mais procède du code civil zurichois 
établi par Bluntschli en 1853-55, sur le code de commerce allemand de 1861, et 
sur le projet dit de Dresde d'une loi générale allemande sur les dettes de 1866. 
La mise en vigueur du code civil suisse de 1908 a eu pour conséquence une révision 
du droit des obligations sous la direction d'Eugène Huber, révision prépasée 
d'ailleurs dès 1904, et promulguée en 1911-1912. — Le second demitome de 
l'ouvrage paraîtra dans un ou deux ans, avec un index général. — H. H.R. 


— Ernest Troertscu. Der Historismus und seine Probleme. Tubingue, 
J. C. B. Mohr, 1022. In-8° x1r-777 p. (en deux tomes qui ont paru successivement). 
Broché : 10 francs suisses. La préface et la table paraissent avec la deuxième 
moitié : 4 chapitres : 1 Le réveil de la philosophie, de l'histoire ; Il Sur les critères 
des faits historiques et leurs rapports avec l'idéal actuel de la civilisation ; [IT Le 
concept de l’évolution historique et l'histoire universelle (Hegel, Ranke ; l'école 
historique allemande ; le marxisme ; le positivisme ; les métaphysiciens ; Nietzsche, 
Dilthey, Spengler ; la métaphysique néo-romantique de Croce et Bergson); IV Sur 
l'édification de l'histoire de la civilisation européenne. Index. — H. H.R. | 


Max Weser. Gesammelte Aufsüt;e zur Wissenschaftslehre. Tubingue, J. C. B. 
Mohr, 1922. In-8° 579 p. Prix : broché, 15 MK. Etudes diverses sur des ques- 
tions d'économie nationale : Roscher et Knies et les problèmes logiques de l'éco- 
nomie nationale, Etudes critiques dans le domaire de la logique de la science 
de la civilisation, R. Stammler et le « dépassement » de la conception matéria- 
liste de l’histoire, Bases méthodiques de la sociologie, etc. Ces titres indiquent 
assez la tendance philosophique des théories de Max Weber. — H. H.R. 


Max Weser. Gesammelle Aufsæt;e zur Sozial und Wirtschaftsgeschichte. 
Tubingue, J. C. B. Mohr, 1924, In-80, 1v-555 p. Prix: broché, 14 MK. La 
publication de ces essais a été dirigée par Mme le D° Marïanne Weber qui les a 
rangés avec raison dans l'ordre chronologique non de leur apparition (aucune 
force humaine ne me fera écrire parution), mais des périodes historiques aux- 
quelles ils se réfèrent. En voici la suite: [. Les conditions agraires dans l'anti- 
quité (a paru dans le Handwærterbuch der Staatswissenschaften); 11. Les raisons 
sociales de la décadence de la culture antique: III. Pour l'histoire des sociétés 
commerciales au Moyen Age; IV. L'organisation dutravail agraire; V. Les ten- 
dances à une évolution dans la situation des travailleurs ruraux à l'Est de l'Élbe ; 
VI. La controverse sur le caractère de l'ancienne constitution sociale germanique 
dans la littérature allemande de la dernière décade (paru dans les Jahrb. f. 
Nationalækonomie en 1905). I s'agit donc, contrairement au volume précédent, 
d'études vraiment historiques. Le troisième essai (publié pour la première fois 
en 1889), bien qu'il n'ait été fait que d'après les sources imprimées, est encore 
a lire. — H. H.R. 

Max Weser. Gesammelte Aufsætze zur Soxziologie und Sozialpolitik. (Prix : bro- 
ché, 15 francs suisses.) Tubingue, J. C. B. Mohr, 1924. In-8°, 518 p. Etudes sur 
la physiologie et la psychologie du travail industriel; sur l'organisation des 
bourses; sur les cartels, le concept de race, le socialisme. 


L'imprimeur-gérant : Ulysse Roucnon. 








Le Puy-en-Velay. — lmprimerie Pevriller, Rouchon et Gamon. 
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Revue bleue, n° 3, 7 février 1925 : Sir Basil THouson, Le concours 
que Joseph, ancien ministre de Pharaon, apporta à l’armée anglaise 
— Gilbert de Voisins, Images à mon goût — A. CHuqueT, La côte 

 d’azur sous la Révolution — Géniaux, Les paysages d'Eugénie de 
Guérin — J. E. Poirier, L’Adieu des anciens (poème) — SADOVE4ANoO, 
Le chant du souvenir, nouvelle roumaine — E. Mayniaz, Le dédain 
de la nature — A. Lécer Le président Coolidge — DuuonT- WiLDEN, 
L'orientation nouvelle de l'Allemagne et la politique de précaution 
— G. RaceorT, Le public et l'amour — Lacroce, Le roi David — 
Livres nouveaux; Yougoslavie; Bulletin maritime. 


Revue bleue, n° 4, 21 février : Leusa, Psychologie de l'inspiration 
scientifique — H. Gizcor, Le drame de la mauvaise frontière — H. 
LaPairE, L'homme de la roulotte (nouvelle) — J, VÉRAN, Bracke- 
Desrousseaux — L. THévenin, L'activité législatrice de la Roumanie 
— M. Gervais, Tutoiement (poème) — Duuonr- Wien, Les scan- 
dales allemands — Firmin Roz, Deux romans modernes — G. 
RaGeor, Le personnage historique et le théâtre d'aujourd'hui — G. 
CHoisy, A travers les revues étrangères — Les livres nouveaux ; La 
quinzaine politique ; R. Puaux, Question d'Orient, Bulletin 
maritime. 


Revue germanique, n° 1, janvier-mars : Koesscer, Guillaume IT à la 
scène — L. Brun, Les grands courants d'opinion de la jeunesse 
allemande contemporaine, II — V. Micuez, Lettres de Sophie de La 
Roche à Wieland, II — A. Fournier, Le roman allemand — Comp- 
tes-rendus critiques ; bulletin ; bibliographie : revue des revues. 


Revues historique de Bordeaux, n° 4, juillet-octobre 1924 : Lane, Colbert 
et le commerce de Bordeaux — J. Rocer, Libourne, étude d'évolu- 
tion de ville (suite) — A. A. MicneLor, L'ancien hôtel de ville et 
l'explosion du 13 décembre 1657 (suite) — Dom Reginald Biron, 
L'Episcopat bazadois (fin) — M. P. C. Notes de viographie borde- 


laise, la rue Tombe l'Oly. 


Zeitschrift für schweizer. Geschichte, IV, 3. H. Hürrer, Die Territo- 
rialmacht der Bischôfe von Lausanne 1218; E. Murer, La pancarte 
de Rougemont de 1115 — Comptes-rendus : ADam, Evangel. Kir- 
chengesch. der Stadt Strassburg ; Aktens. zur Basler Reform. 1519- 
1534, 1; Fesigabe Fr. Philippi; Fazer, Das Fallrecht; P. Loc. 
La jeunesse de Grétry; Manzoni, Gli esuli italiani nella Svizzera; 
Mecerce Die Bundesverf. 12 sept. 1848; Pasquer, Hist. du peuple 
américain, 1; ReiNHaARbT, Helvetien unter den Rômern ; SiE8Er, 
Die Idee des Kleinstaats im 18. Jahrh. 


Carnet de la Sabretache, n° 294, février : Lettres de Joseph Ladrix, 
soldat de la Révolution, avec une introduction et des notes, par Jean 
+ Barapa (avec deux planches en noir hors texte et une gravure dans 
la texte) — Dragon de la Loire (1822) avec une planche en couleurs 
hors texte — Le capitaine Dupont de Ligonnès — Chronique du 
Musée de l'armée — Bulletin. 
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Emile Dusouier. Le chevalier d’Aydie et Mademoiselle Alssé. Périgueux, 

Ronteix, 1924. In-12, 66 pages. | 

Malgré l’abondante littérature qu'ont suscitée les amours du che- 
valier d'Aydie et de Mie Aïssé, M. Dusolier a pensé qu'il s’y trouvait 
encore matière à certaines observations. Si, loin d'ôter quelques 
fleurons à la couronne d’amoureuse de l'héroïne, il est plutôt tenté 
d'y en ajouter, il dépouille de la sienne le chevalier que Sainte-Beuve 
avait trop exalté. Tandis que le critique des Lundis admirait en lui 
une délicatesse de sentiments à la hauteur de celle de son amante, 
M. Dusolier n’hésite pas à le dépeindre comme un égoïste, un roué, 
qui n'avait cherché, dans l'aventure, que l'occasion d'une passade 
sans lendemain. Cette opinion lui paraît appuyée de trop de preuves 
pour qu'on y contredise. Quoi qu’il en soit, soyons reconnaissants à 
M. Dusolier d'avoir replacé sous nos yeux l’image de cette mémo- 
rable victime de l'amour, et d’avoir extrait de sa correspondance 
quelques-uns des passages les plus délicieux ‘. E. W. 


1. Si l'auteur ne l'a pas dit (et il pouvait très bien se passer de le dire), le lec- 
teur ne manquera pas de remarquer combien, à cinquante ans de distance, l’his- 
toire d’Aissé rappelle celle d’Ourika. L'une et l'autre étaient de petites esclaves 
rachetées par de grands seigneurs, amenées et élevées en France où toutes deux 
moururent jeunes de consomption et d'un amour non partagé. 

M. Dusolier n'y a pas insisté non plus, mais on doit lui savoir gré de nous 
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Georges Micuon. Essaisur l’histoire du parti feuillant. Adrien Duport. Paris, 

Payot, 1924, in-89, 526 pages. Prix : 25 francs. 

Ce livre pourra être discuté pour deux raisons principales : la: 
première, c’est que l'auteur a mélangé deux sujets, la biographie de 
Du Port et l’histoire du parti feuillant. S'il est impossible d'écrire 
l'histoire de Fiance au début du xix° siècle sans faire en même temps 
la biographie de Napoléon, on peut relater les ‘éphémérides du parti 
feuillant sans y donner une place prépondérante à Du Port, car ce 
parti, s’il compte plusieurs hommes qui se distinguent les uns des 
autres, n'a pas eu de chef unique. Du Port avait eu, sur le gouverne- 
ment et l'administration de la France, des idées propres avant la cons- 
titution du parti feuillant, avant même la Révolution. Ce serait donc 
une erreur de le solidariser avec ce parti. 

En second lieu, il s'agit ici, non d'une histoire générale de la Révolu- 
tion, mais de l’histoire particulière d’un des partis politiques qui, à un 
moment donné, se sont disputé le pouvoir. Quel que soit l'effort 
d’impartialité de l’auteur, il prend visiblement fait et cause pour l’un 
d’eux contre les autres, et si son opinion n’obnubile pas sa vision, il se 
défend mal, il re se défend même pas du tout, de donner à ses juge- 
ments la couleur de cette opinion. 

Ces observations, si elles portent sur un défaut de composition ou 
de méthode et sur une tendance de l'auteur, n'enlèvent rien à la 
valeur instructive de son livre. Il nous dit la part importante (mais 
non décisive, comme il le croit) d'Adrien Du Port dans la plupart 
des grandes questions qui furent l’objet des délibérations de l’Assem- 
blée constituante et ces questions il les passe toutes en revue *. Parmi 
elles, il note à bon droit la réforme judiciaire qu’en sa qualité de 
membre de l’ancien parlement de Paris, il avait partulièrement 
étudiée non seulement en France maïs en Angleterre. Il rappelle que 
Du Port fut le véritable introducteur du jury dans la législation 
française. « Cela seul, dit-il, lui mériterait une gloire que tant 
d'hommes politiques ont acquise par une œuvre infiniment moins 
durable ». L'institution du jury est évidemment une réforme capitale 
en soi, et elle a trouvé des défenseurs éloquents. Elle peut rendre 


avoir laissé savourer quelques spécimens de l’incomparable langue d'Aïssé, langue 
la plus naturelle, la plus souple, la plus claire, la plus près de la pensée qui se 
soit jamais parlée en France. 

Page 7 : Lorsque dans la mème demi-page l'auteur dit qu'un homme est né le 
27 mars 1692 et qu'il est mort le 135 janvier 1701, n'est-il pas superflu d'ajouter 
de ‘il avait alors soixante-neuf ans? 

. Que Du Port ait eu une grande part à la Séparation de la Révolution et à la 
ae du monde moderne, cette part n'est tout de mème pas « capitale », 
comme l'affirme sans restriction l’auteur. À ce compte-là, il y aurait cu bien des 
parts capitales dans ce grand œuvre, ne seraient-ce que celles de Siéyes, de 
Mirabeau, de l'abbé de Périgord, de Barnave, l’alter ego de Du Port, de Cler- 
mont-Tonnerre {si injustement oublié), et de combien d'autres! 
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d’éminents services dans les pays du nord où le jugement des 
hommes n'est pas facilement influencé par des considérations étran- 
gères à la justice. Mais l’on sait, par d'innombrables et de déplorables 
exemples, quelle action l'atmosphère qui enveloppe nos cours 
d'assises exerce sur nos jurys, et combien de bons esprits se sont 
demandé s’il ne vaudrait pas mieux correctionaliser des délits ou des 
crimes dont la loi a réservé le jugement au jury. 

Elargissant son sujet, M. Michon n'a pas hésité (et nous l’en 
louons) à étudier la part d’Adrien Du Port et de ses amis de la 
noblesse libérale parlementaire dans la préparation de ce qu'ils 
croyaient des réformes et qui devait aboutir au renversement total 
de l’ancien régime et de toutes ses institutions. Il rappelle ensuite 
comment ils se sont imposés à l'attention par la profondeur de leurs 
vues, leurs convictions ou l'éclat de leur éloquence, quel a été leur 
idéal politique, comment ils ont dû modifier leurs opinions sous la 
pression des circonstances, leur entrée dans les conseils de la 
royauté avant et surtout après Varennes, leur responsabilité dans la 
déclaration de la guerre à l'Autriche et dans la chute de la royauté. 
Comme on le voit, le livre de M. Michon est plus qu’une mono- 
graphie : c’est en réalité un chapitre, et l’un des plus importants, de 
l’histoire de la Révolution. Ce chapitre a été traité ici par un histo- 
rien qui s'est entouré de tous les renseignements aujourd’hui acces- 
sibles au public. On peut donc douter qu'après lui, il reste quelque 
chose à dire soit d’Adrien Du Port, soit du parti feuillant. 

Mais quel que soit le mérite documentaire de cette étude, on 
lui reprochera avec raison d’être une thèse politique. M. Michon 
appartient à cette nouvelle génération d'’historiens de la Révolution 
qui, fermant les ycux sur ses pires excès, n'y voient que la poussée 
des dernières classes sociales vers le pouvoir. Applaudissant aux 
premières réformes de la Constituante, ils abandonnent les premiers 
défenseurs de la Liberté, dès que ceux-ci, voyant l'abime où leur 
élan les a conduits, cherchent à s'arrêter ou même à reculer. La 
chute de ces hommes généreux, mais plus audacieux que clairvoyants, 
ils l'approuvent comme une victoire de la démocratie. Cette nouvelle 
vision des choses peut avoir du succès à une époque comme la nôtre, 
parce qu’elle offre des arguments à toute une classe d'hommes poli- 
tiques. Mais correspond-elle à la vérité, à cette vérité sereine et 
immuable qui plane au-dessus du temps et qui est de tous les temps? 
C'est une question. Il est à craindre pour M. Michon que sa thèse 
rejoigne dans l'oubli toutes celles qui ont fait servir l’histoire à la 
défense de telle ou telle théorie politique. Qui aujourd’hui soutien- 
drait, par exemple, celle d’'Augustin Thierry sur les origines du Tiers 
Etat? Et cependant oserait-on contester le talent, l’habileté, la force 
et dirai-je l’éloquence avec lesquels il l’avait défendue ? 


Eugène WELvERT. 
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Rodolphe Reuss. La grande Fuite de décembre 1793 et la situation politique 
et religieuse du Bas-Rhin de 1794 à 1799. Paris et Strasbourg, Istra, 1924, 
in-8°, vin-338 pages. Prix : 20 fr. 

En réalité, il y a deux et même plus de deux sujets dans ce dernier 
livre du grand historien de l'Alsace. Il ÿ a d’abord le récit de ce qu'il 
appelle la grande fuite alsacienne de décembre 1793, c'est-à-dire 
l'exode de toute une population de 25,000 à 30,000 habitants, se 
sauvant sur la terre étrangère à la suite d'une armée ennemie battant 
en retraite, — épisode dont les causes et les effets n'avaient pas encore 
été étudiés d’aussi près. Il y a, ensuite, un tableau — connexe, si 
l’on veut, mais tout de même distinct, et dont l’auteur a fait lui-même 
le second titre de son ouvrage, — un tableau de la situation politique 
et religieuse de la basse do de 1794 au Consulat. Et encore, dans 
ce tableau, Reuss, toujours préoccupé de l'idée religieuse qui fermen- 
tait à l'état constant dans son cerveau, a donné une place éminente 
aux luttes du clergé alsacien réfractaire contre les décrets des assem- 
blées et l'autorité chargée de les appliquer. Ce défaut d'unité dans la 
composition procède de deux causes. La première, c'est le manque 
de calme, de sang-froid et d'ordonnance de l’auteur devant Îles faits 
de l'histoire. Je ne sais si Reuss avait beaucoup pratiqué Michelet; 
mais, dans la plupart de ses ouvrages, dans les derniers surtout, la 
passion l'emporte ; il ne sait pas se contenir. La seconde cause tient 
à une tendance trop générale chez ceux qui se plongent dans les textes 
originaux. Ces textes n'ayant pas été établis pour servir de sources 
ni à un seul chercheur ni pour un seul sujet, il s'y rencontre pêle 
mêle les renseignements les plus variés. En dépouillant, la plume à 
la main, les cent quatorze in-folios des procès-verbaux du directoire 
et de l'administration centrale du Bas-Rhin, Reuss, historien de 
l'Alsace, y a trouvé des matériaux si variés et en nombre si considé- 
rable, qu'il n’a pas su résister à la tentation de les transcrire tous sur 
ses fiches ; et, ses fiches amoncelées, le courage lui a manqué pour y 
opérer un tri nécessaire. En sorte que, à travers l'histoire de la fuite 
de 1793, à travers celle des luttes du clergé, c'est toujours l'histoire 
générale de sa province que l’auteur a poursuivie. Ainsi s'explique 
l'espèce de décousu, d’une part, et le parti pris, de l'autre, que l’on 
remarque non seulement dans ce dernier ouvrage, mais dans la plu- 
part des autres du même auteur. Enfin Reuss qui vivait alors en 
Alsace, n'a guère consulté pour son étude que les registres des archives 
départementales du Bas-Rhin, complétés par le Moniteur. Il paraît 
avoir ignoré les sources de nos Archives nationales et de nos autres 
dépôts documentaires. 

Somme toute, cet ouvrage de Reuss est, à la fois, l’épilogue d’un 
des livres les plus lus de l'auteur des Guerres de la Révolution {Hoche 
et la lutte pour l'Alsace) et, en même temps, un des chapitres les plus 
émouvants de l’histoire régionale de l'Emigration. Après la défaite 
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de Wurmser par les armées de Pichegru et de Hoche, après l’inau- 
guration par Saint-Just et ses collègues du régime terroristé le plus 
outrancier à Strasbourg, uaé effroyable panique s'était produite dans 
la basse Alsace. Tous les partisans de l’ancien régime qui avaient été 
dépouillés de leurs charges ou de leurs biens par les « patriotes » 
républicains, tous ceux qui avaient fraternisé avec les Impériaux, 
nobles et prêtres, bourgeois et artisans des villes, fermiers, laboureurs 
et journaliers des campagnes, s'étaient précipités, avec femmes, 
enfants et vieillards, sur toutes les routes qui conduisaient en Alle- 
magne, prenant ou reprenant Je chemin de l'exil. 

C’est le tableau de cette fuite en masse et du sort de ces malheureux 
que Reuss nous retrace ici; c’est le récit des efforts qu'ils firent 
ensuite ou que l’on fit avec eux pour qu'ils pussent rentrer sur le 
territoire de leur patrie. Cet épisode trop peu connu de l'histoire de 
la Révolution en Alsace n'avait jamais été raconté avec des détails 
aussi émouvants. En lisant ce livre on verra s’il méritait d'être écrit. 

Eugène WELVERT. 


Charles Lesace. Napoléon I, créancier de la Prusse {1807-1814}. Paris, 
Hachette, 1924, in-8°, 366 pages. 


Si l’auteur de ce livre, dès ses premières pages, ne nous donnait 
l'assurance contraire, on croirait que l’idée lui en est venue des résis- 
tances opposées aujourd’hui par l'Allemagne au payement de sa dette 
telle que l’a tixée le dernier traité de Versailles. Malgré des apparences 
frappantes, malgré des analogies plus que saisissantes, il n'en est rien 
cependant. Ce livre est né d’un projet bien antérieur à la guerre de 
1914. M. Lesage étudiait depuis longtemps l'histoire de l'inscription 
de certaines valeurs étrangères à la cote officielle de la Bourse de 
Paris, lorsque, chemin faisant, il rencontra un emprunt du duché de 
Varsovie émis en 1811. Surpris d'apprendre que Napoléon protégea 
cet emprunt, c'est-à-dire qu'il donna l’ordre aux agents de change de 
coter les titres dont les capitalistes ne voulaient pas et que lui-même 
souscrivit à l'emprunt pour des sommes considérables, il eut la 
curiosité de rechercher les motifs de sa détermination. Il ne tarda pas 
à constater que, pendant la campagne 1806-1807, Napoléon avait 
confisqué des créances prussiennes hypothéquées sur des biens privés 
sis en Pologne et cédées par lui au roi de Saxe, suzerain du duché de 
Varsovie. C'est ainsi qu’il fut amené à examiner à la fois la nature 
des créances prussiennes dans le duché de Varsovie et l’origine de la 
dette de la Prusse envers Napoléon. | 

Cette dette avait pour origine Iéna. Treize jours après la bataille, 
l'empereur, entré à Berlin, frappa les pays conquis d'une contribu- 
tion de guerre pour l’acquit de laquelle il fit occuper une grande par- 
tie de la Prusse par ses armées, Au lendemain du traité de Tilsit. le 
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12 juillet 1807, il régla à Kœnigsberg les conditions de l'évacuation. 
Le départ des troupes françaises était subordonné au payement de la 
dette du vaincu. Cette dette se cômposait des contributions ordi- 
naires et extraordinaires imposées par le vainqueur, c’est-à-dire, d'une 
part, des sommes exigées des villes, provinces ou États occupés par 
les armées impériales, et, d'autre part, des impôts et revenus publics 
de ces mêmes pays. Quand la convention d'évacuation fut signée, la 
Prusse n'avait encore versé ni les contributions de guerre dont elle 
avait été frappée ni tous les impôts et revenus publics dont elle était 
redevable. Napoléon cependant entendait ne rien abandonner de ces 
sommes, et cela pour deux raisons : la première, c’est que, pour lui, 
les contributions levées en pays ennemi servaient à acquitter les 
dépenses d'occupation et à récompenser les chefs. La seconde raison, 
c’est que le Trésor impérial, sans être en mauvais état, était gêné ; la 
perte causée par les Banquiers réunis avait été évaluée à 85 millions 
au 1° janvier 1807, représentant ainsi environ 12 p. 100 du budget 
de l’exercice courant; d'autre part, pendant que la Grande Armée 
était en Prusse, en Pologne, en Russie, il avait fallu appeler dans les 
casernes de France de jeunes soldats, et le Trésor avait dû pourvoir à 
leur entretien. Napoléon était si exigeant à cet égard qu'il n'exempta 
de la partie de ces dettes qui leur incombaïit ni le grand-duc de Berg 
qui était pourtant son beau-frère, ni le roi de Westphalie qui était 
son frère. 

Est-il vrai, comme on l’a dit, que Napoléon, voulant continuer 
d'occuper la Prusse après la paix, avait subordonné le départ de ses 
armées à des conditions financières irréalisables ? M. Lesage estime 
que c'est là une erreur. Il démontre, textes en mains, que l’empereur 
avait, au contraire, l'idée arrêtée de ramener ses armées en France le 
plus tôt possible, et, chiffres en mains, que la Prusse a été en état de 
payer, en dix-huit mois, des sommes supérieures même à celles que 
la convention lui imposait. Si, ensuite, elle a cessé de s'acquitter, ce 
ne fut pas par indigence, ce fut parce qu’elle espéra toujours qu’un 
événement imprévu et prochain l’affranchirait de cette obligation. 

Le commissaire désigné par Napoléon pour régler les conditions 
d'évacuation et liquider le reliquat des contributions dues par la 
Prusse à la France était Daru. M. Lesage retrace ici la carrière de 
Daru, et il le lave du reproche de dureté que les Prussiens lui ont fait : 
il rappelle des traits de lui qui attestent, au contraire, son humanité 
vis-à-vis des vaincus ‘. La commission prussienne devait être présidée 


1. Puisque M. Lesage s'est arrêté à refaire le portrait de Daru, n'était-ce pas ici 
le lieu de rappeler que, au lendemain mème de Tilsit, il fut accusé d'une tenta- 
tive d'escroquerie pratiquée de concert avec Talleyrand au préjudice du duché de 
Varsovie (sans parler des trahisons qu'il aurait commises sous le Consulat en 
entretenant une correspondance politique secrète avec le comte d’Entraigues) ? 
Ces accusations, portées contre un fonctionnaire dont les contemporains ont pro- 
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par un comte de Schulenbourg-Kehnert ; maîfs celui-ci, originaire de 
la partie du duché de Magdebourg incorporée au nouveau royaume de 
Westphalie, préféra, pour garder les terres qu’il y possédait, quitter le 
service du roi de Prusse, et la présidence de la commission prussienne 
échut à un fonctionnaire de l’administration des finances nommé 
Sack, personnage de second plan, mais patriote exalté. Ceci explique 
la lenteur calculée avec laquelle les plénipotentiaires prussiens abor- 
dèrent leur tâche. Au lieu de payer, ils envoyaient des « notes » à 
Daru, dans l'espoir probable que Napoléon, cédant à des influences 
mises alors en jeu, réduirait ses exigences. 

A quel chiffre se montait à ce moment la dette de la Prusse? 
M. Lesage rappelle les calculs que Napoléon avait faits par approxi- 
mation et met en face ceux de Daru. La dette de la Prusse, arrêtée au 
12 juillet, S'élevait, en chiffres ronds, à 198 millons;, sur quoi, elle 
avait payé 44 millions. Elle devait donc 154 millions, chiffre supé- 
rieur de 4 millions et demi à celui de l'empereur. 

La tâche de Daru à Berlin était difficile, et M. Lesage ajoute, désa- 
gréable. On l'en croira. En effet, les plénipotentiaires prussiens appor- 
taient dans lés interminables et inutiles discussions qu'ils soulevaient 
à tout propos, un esprit taquin et processif, assez pauvre en res- 
sources, mais fort entêté, et {dont les obstinations retardaient sans 
cesse la solution du grand et urgent problême de l'évacuation. 
Comme manifestations de cette mentalité, M. Lesage cité quelques 
incidents plus que significatifs : exigence de formalités inutiles, renie- 
ment de signatures, évaluations fantaisistes, protestations, réclama- 
tions, chicanes sur les objets les plus divers, tout concourait à retarder 
et, si possible, à esquiver les paiements. D'autre part, l’armée prus- 
sienne et surtout ses officiers digéraient mal leur défaite. Partout où 
ils en trouvaient l'occasion, ils molestaient les Français. Leurs imper- 
tinences, leurs insultes étaient telles que l'empereur irrité menaçait 
de rouvrir la guerre et d’anéantir la monarchie. 

Sur les entrefaites, le roi de Prusse, qui avait chassé de son service 
le baron de Stein pour son arrogance, son indocilité et son entête- 
tement, lui confia les fonctions de premier ministre, comme à 
l'homme jugé le plus propre à retirer le royaume de l'abime où il 
était tombé. Stein avait ses vues, et parmi elles l’ardént désir de voir 
l’armée française évacuer la Prusse; il pressa la Commission de 
reconnaître le chiffre de la dette, tel qu'il avait été fixé par Daru- 
Elle s'exécuta le 18 octobre. Mais qu’importait la somme à qui ne 
voulait pas payer? Or Stein était décidé à ne payer que le plus 
tard possible et s’il ne pouvait pas faire autrement. 

Aussitôt closes les discussions sur le montant de la dette, s’en 








clamé « la probité éprouvée », sont très probablement fausses. Mais, encore une 
fois, l'occasion n'était-elle pas naturelle ici de les examiner et, s'il y avait lieu, de 
les réduire à néant ? 
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ouvrirent d'autres sur les modes de payement. Au lieu d'argent blanc, 
les Prussiens offrirent de céder à la France des créances complétées 
par une hypothèque sur les domaines du roi. A quoi l'empereur 
répondit : « Il me semble que l'on fait à Memel {alors résidence du roi 
de Prusse) de mauvaises piaisanteries, et ce n'est certainement pas le 
cas... Si l'on veut paver, on peut en trouver les moyens. Le roi de 
Prusse n'a pas besoin d'entretenir une armée, il n’est en guerre avec 
personne ». Napoléon ne devait jamais se départir de ses exigences, à 
savoir que, si, au lieu d'effets négociables portant la signature de 
propriétaires ou de commercants solvables, c'est-à-dire d'un recouvre- 
ment certain, la Prusse offrait seulement des bons revêtus de la signa- 
ture du roi, il faudrait qu'elle donnât à la France des garanties mili- 
taires de payement. Ces garanties étaient le maintien d'une garnison 
française dans plusieurs places fortes prussiennes aux frais du roi. 
Napoléon tenait en outre à recevoir de la Prusse une cinquantaine de 
millions en domaines pour en faire don à ses généraux. S'il accordait 
des titres, des croix et des grades aux chefs victorieux de ses armées. 
c'était au vaincu à leur procurer la richesse. Dans sa pensée, cette 
richesse — dit M. Lesage — « il ne voulait pas qu'elle fût simplement 
mobilière ; il tenait à ce qu'elle eût, aux yeux du peuple, ce prestige 
particulier que la grande propriété foncière confère à ceux qui la 
possèdent... Cette bienfaisance: domaniale était une grande habileté; 
car les immeubles étant situés en territoire étranger, toute concession 
qu'en faisait Napoléon... était un acte politique qui liait désormais la 
fortune privée du récompensé aux destinées politiques du bienfaiteur ». 
A cette raison générale M. Lesage ajoute celle-ci, c'est que Napoléon, 
songeant alors à annexer la Silésie à son empire, il lui semblait avan- 
tageux qu'au moment où cet événement se réaliserait une grande 
noblesse militaire française y füt déjà en possession de centres 
d'influence sociale et politique. Pas n'est besoin de dire les objections 
que les plénipotentiaires prussiens opposèrent à ces prétentions, ni 
celles que Daru tiralui-même du régime de laterre dans le royaume 
de Prusse. Quel que soit l’intérèêt des unes et des autres, bornons-nous 
à les signaler ; mais elles ne pouvaient détourner l'empereur de ses 
conceptions politiques. 

Dans cet état de choses, Daru prépara un projet de convention sur 
les modes de payement et garanties qu'il communiqua à la commission 
le 23 octobre. Les commissaires refusèrent de consentir non seulement 
à la cession des domaines, mais encore à la remise des places fortes 
qu'ils avaient cependant déjà accordée. Cette résistance provenait 
de l'espoir, né dans l'intervalle, que la Russie allait exercer sur Napo- 
léon une action en faveur de la Prusse. Mais Napoléon persista dans 
ses exigences. Daru, cependant, avait fini par les trouver exagérées ; 
les Prussiens l'avaient presque converti à leurs idées. Par quel miracle ? 
Laissons de nouveau parler M. Lesage : « S'ils y avaient à peu près 
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réussi, c’est parce qu'ils avaient usé à son égard de deux moyens, qui 
sont habituellement efficaces quand on négocie avec des Français, à 
condition de mettre assez d'obstination dans leur emploi : d'une part, 
grâce à de perpétuels gémissements sur la détresse de leur pays, ils 
avaient réussi à l'apitoyer ; d'autre part, ils ne s'étaient pas lassés, au 
cours des négociations, de faire des difficultés sur tout, contéstant les 
faits les plus certains et les interprétations les plus logiques, cherchant 
à ruiner par de petits arguments, souvent plausibles sans être fondés, 
les arrangements les mieux établis et réussissant si bien à obscurcir les 
discussions qu'un esprit amoureux des idées claires et des faits précis, 
comme celui de Daru, avait dû à la longue être tenté, pour échapper 
à ce pandemonium, de faire des concessions à ceux qui l'avaient si 
bien organisé ». Ces observations se rapportent à la convention de 
Kœnigsberg de 1807; si on l'oubliait, ne serait-on pas tenté de croire 
qu'elles datent du dernier traité de Versailles ? 

Quoi qu'il en soit, les choses parurent changer d'aspect en novem- 
bre 1807. Le comte Tolstoy, nouvellement nommé ambassadeur de 
Russie à Paris, avait pour les intérêts de la Prusse une prédilection 
marquée. En présentant ses lettres de créance, il insista fortement 
auprès de l'empereur pour qu'il hätât l'évacuation, Napoléon répliqua 
qu'ilétait prêt à en donner l’ordre, sous la double condition que la 
Prusse payät sa dette de contributions, ainsi que l'avait prescrit %la 
convention de Kœnigsberg, et que la Russie évacuât la Moldavie et la 
Valachie, ainsi qu'il avait été convenu dans le traité franco-russe de 
Filsit. Dans le cas où la Prusse s'exécuterait et où la Russie garderait 
les principautés danubiennes, Napoléon évacuerait, excepté la Silésie 
qu'il annexerait. Ainsi l'évacuation, jusqu'alors simple affaire de 
recouvrement de créance à régler entre la France et la Prusse, allait 
devenir une affaire diplomatique à négocier entre Napoléon et 
Alexandre. | 

Sur les entrefaites, le prince Guillaume, frère du roi de Prusse, 
arriva en France, avec la mission d'y traiter les questions dont Daru 
était chargé à Berlin. Voyantque la commission ne concluait rien, 
Frédéric-Guillaume avait cru qu’une ambassade extraordinaire pré- 
sidée par ua prince du sang, envoyée avec pompe à Paris, produirait 
plus d'etfet. Le prince Guillaume devait offrir à la France une alliance 
offensive et défensive, en échange de quai la France diminuerait sa 
créance et évacuerait les États prussiens. Napoléon recut le prince le : 
8 janvier 1808. Il persista à exiger le payement des contributions. 
Quant à la proposition d'alliance, il parut la goûter peu, vu la faiblesse 
du royaume de Prusse. Comme Tolstoy, le prince Guillaume 
échoua. Frédéric-Guillaume envoya alors Stein à Berlin pour négocier 
directementavec l'intraitable Daru. Stein renouvela l'offre de payer 
moitié argent comptant, moitiéen lettres foncières. Mais il fut bientôt 
reconnu que les calculs de Stein étaient Les uns faux, les autres problé- 
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matiques. Battu sur ce terrain, Stein offrit en ot ages le prince Guil- 
laume et la femme de celui-ci. Daru répliqua que l'empereùur deman - 
dait des garanties et non des otages. Avec une patience que rien ne 
lasse, M. Lesage suit pas à pas les négociations qui succédèrent et 
que compliquait une grave dépréciation de la monnaie prussienne. 
Mais la place manque ici pour compter avec lui les innombrables 
bâtons que Les Prussiens accumulaient dans les roues de la commission 
pour l'empêcher d’avancer. | 

L’évacuation de la Prusse que les plénipotentiaires du roi Frédéric- 
Guillaume n'avaient pu obtenir après de longs mois de négociations, 
la capitulation de Baylen allait obliger Napoléon à l'opérer en un 
tourne main. Dès le mois d'août 1808, l'empereur donnait l'ordre de 
retirer de la Prusse la majeure partie de la grande armée et de la 
diriger en poste sur Bayonne, pour ne plus garder militairement qu € 
les places de Stettin, de Custrin et de Glogau. Cependant, sur les 
clauses financières du traité à signer, l’empereur persista à se montrer 
inflexible. Cette nouvelle convention (8 septembre 1808) transformait 
celle de Kænigsberg : elle créait, entre autres dispositions, une 
alliance entre la France et la Prusse contre l'Autriche, car l'Autriche 
armait. Cependant. escomptant, d'une part, la défaite de la France et, 
de l'autre, l'appui de la Russie, la Prusse continua à renier ses enga- 
gements. Le roi Frédéric-Guillaume chercha alors à emprunter en 
Hollande. On trouvera dans le livre de M. Lesage l'histoire, d’ailleurs 
fort compliquée, de cet emprunt et celle, non moins surprenante, de 
l'intérêt que Napoléon crut devoir y prendre. Nous passerons égale- 
ment sur plusisurs autres combinaisons de payement qui, toutes, 
devaient échouer comme les précédentes, et, pour ne pas ailonger 
indéfiniment ce compte-rendu, bornons-nous à rappelerque la Prusse 
profita de la chute de Napoléon pour faire annuler sa dette. C’eût 
été déjà un succès. Mais la Prusse parut ne pas s’en contenter. Elle 
eut l'audace de se prétendre créancière de la France pour une somme 
qui n'était pas moindre de 130 millions. Examen fait de cette récla- 
mation, Louis XVIII refusa de payer, et le traité de Paris consacra ce 
refus. 

En présentant son livre au public, M. Lesage rappelle que si les 
historiens du premier Empire ont fait allusion aux relations difficiles 
qui existèrent entre Napoléon créancier et la Prusse débitrice, aucun 
d'eux, semble-t-il, n’a eu la témérité d'en écrire le récit. Et il avoue 
que, s’il avait connu l'extraordinaire difficulté du sujet, il eut proba- 
blement renoncé à l'entreprise. Grâce à son exceptionnelle compé- 
tence financière qui lui a permis de circuler avec aisance à travers les 
calculs les plus embrouillés, et grâce à son talent d'exposition, il a 
réalisé ce quasi-miracle non seùlement de nousfaire comprendre une 
histoire toute hérissee de chiffres, mais encore de nous y intéresser. 
F le dir, d'ailleurs, avec juste raison : « Les chitfres que j'ai cités sont 


Google 


D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 111 


un des éléments de la clarté et de la précision, auxquelles j'ai tendu 
de toutes mes forces, et auxquelles j'ai résolument tout sacriñé. Si ce 
sont des taches, ce sont, je crois, des taches lumineuses ». Personne, 


après l'avoir lu, personne n’y contredira. 
| Eugène WELvERT. 


Benjamin Faucaer. Les Registres de l’état-civil protestant en France depuis 
le xvr° siècle jusqu’à nos jours. Paris ‘extr. de la Biblioth. de FEcole des 
Chartes, t. LXXXIV), 1923. [n-8°, 42 p. 


Ceci dépasse de beaucoup l'intérêt ‘d'une étude sur les dépôts 
divers (archives nationales, départementales, communales, hospita- 
lières, judiciaires, consistoriales, privées) entre lesquelles sont disper- 
sés les registres de baptêmes, de mariages, de décès des P. R. C'est 
une étude historique des vicissitudes à travers lesquelles s'est cons- 
titué un « état-civil » des non-catholiques. 

On peut dire que la notion « d'état civil » fait son apparition avec 
l'ordonnance de Villers-Cotterets de 1539. C'est seulement après le 
synode de 1559 que, pratiquement, les ministres tiennent soigneuse- 
ment registre des mariages et baptêmes. « Pour une église donnée, il 
n'existe donc aucun moyen de connaître avant 1559 le nombre de ses 
fidèles ». L'édit d'Amboise de 1563 reconnait implicitement la vali- 
dité de ces registres, et la déclaration du 14 novembre inaugure, pour 
ceux des réformés qui naissent en un lieu où il n’y a aucun exercice 
de religion, un régime spécial, gros d'avenir : l'enregistrement au 
greffe du juge du lieu. « Malheureusement cette institution si judi- 
cieuse, qui, généralisée, eût. évité bien des embarras à la monarchie, 
n’est jamais, semble-t-il, entrée sérieusement en vigueur ». Elle a 
cependant été appliquée par endroits, comme le prouvent les archives 
de Moissac. L'ordonnance de Blois de 1579 semble de nouveau 
admettre les registres des pasteurs. Ce n'est qu’assez tard que l'on 
enregistre régulièrement les décès, négligence qui s'explique par la 
doctrine calviniste sur le purgatoire. 

L’Edit de Nantes, chose bizarre, n’innove pas en la matière, et il 
faut arriver à l'époque même où l'application de l’Edit « à la rigueur » 
va saper les libertés des réformés, pour voir le pouvoir royal s’inté- 
resser réellement à leur état civil. A lire les arrêts du Conseil et 
ordonnances de 1664, 1667, 16 juin 1685, et même 15 sep- 
tembre 1685 {un mois avant la Révocation), on pourrait croire que le 
gouvernement de Louis XIV n'a rien de plus à cœur que de donner 
toute sa valeur légale à l'état-civil protestant! C'est de l'arrêt de 
1664 qu'a passé dans notre législation l'obligation de tenir en double 
les actes de l'état civil. Les arrêts de 1685 prennent la peine de choi- 
sir des ministres « pour administrer le baptême » et pour enregistrer 
les mariages de la R. P. R. Aussi Louis XVI, en 1787, croira-t-il 
reprendre une partie de l'œuvre de son bisaïeul. 
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L’'Edit de Révocation décide naturellement que les enfants à naître 
a de ceux de la R. P. R » seront baptisés par les curés des paroisses ; 
il est muet sur les mariages. Quant aux décès, les peines portées 
contre les relaps n'étaient pas faites pour en faciliter et multiplier les 
déclarations. Cette législation « négative » alla perdant de sa rigueur 
avec le temps, d'autant que l'enterrement clandestin des réformés 
portait préjudice au trésor royal. D'où la déclaration de 1736, qui 
crée des registres spéciaux, reconnaissance indirecte de la persistance 
du culte interdit. Enfin dès 1774, on fit « inviter discrètement » les 
pasteurs à enregistrer les décès de leurs ouailles. 

Dans les Eglises du Désert, les synodes condamnent la « lâcheté » 
de ceux qui, pour jouir des avantages de la légalité, consentaient à 
faire enregistrer les actes essentiels de leur vie familiale par les 
curés. Le synode de 1744 crée réellement « les registres du Désert », 
qui naturellement ne furent pas tenus partout dans un ordre parfait. 

Ainsi s'explique l'incohérence à laquelle devaient mettre fin l'Édit 
de 1787, la pratique des tribunaux de districts et des juges de paix de 
1790, enfin le décret du 20 septembre 1792. Ainsi s'explique égale- 
ment l'extrême dispersion des actes de l'état-civil des protestants. 
C'est à la situation particulière qui leur était faite qée la France a dû 
la laïcisation de l'état-civil. Il y a là une évolution dont M. Faucher 
fait bien comprendre la complexité. Henri Hauser. 


Otto Scaurrer. Der deutsche Industriekôrper seit 1860, Allgemeine Lagerung 
der Indusirie und Industriebezirksbildung. Tubingue, Mohr (collection Ueber 
den Standort der Industrien d'Alfred Weber : II. Teil : Die deutsche Indus- 
trie seit 1860. Heft I), 1922. In-8° vii-8o p. 19 tableaux et 2 cartes en couleurs. 
Préface d'Alfred Weber. Prix : Mk. 90. 

Nous n'avons pas à examiner la théorie /de la localisation indus- 
trielle que M. Alired Weber a exposée dans un précédent ouvrage : 
Reine Theorie des Standorts. Et il nous importe assez peu que le 
travail de M. Otto Schlier soit une application de cette «théorie pure ». 
Ce qui nous intéresse, c'est l'étude concrète à laquelle s’est livré 
M. Schlier, en prenant pour point de départ le recensementindustriel 
des Etats du Zollverein en 1861,et en le comparant aux recensements 
impériaux de 1882, 1895, et 1907, le dernier d'avant guerre. 

Les résultats en sont consignés non seulement dans des tableaux, 
mais dans deux cartes qui indiquent, pour les deux dates extrêmes, le 
rapport de la population industrielle à la population totale de chaque 
district, et aussi, grâce à un jeu ingénieux de hachures et de couleurs, 
les effectifs de cette même population en milliers d'habitants. 

La comparaison de ces deux cartes est des plusinstructives. C’est un 
résumé saisissant ue ce phénomène capital : le passage de l'Agrarstaat 
à l’Industriestaat. On peut saïsir sur le vif l'influence exercée sur la 
localisation industrielle par l'ouverture des nouvelles voies de com- 
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munication, chemins de fer, fleuves rendus accessibles à la grande 
navigation, canaux. 

Le critérium choisi : densité de la population industrielle, pourrait 
être critiqué, car il est d'autres signes de la localisation. Mais étant 
donné le caractère de l'industrie moderne dans la période considérée, 
à savoir la concentration en énormes usines, ce critérium est fort 
acceptable. 

La carte de 1861 nous présente une Allemagne « blanche », c'est-à- 
dire purement agricole, à l'exception des taches suivantes : la plus 
riche de toutes est la tache saxonne, avec ses deux prolongements, la 
Silésie d'un côté, le groupe Dessau-Magdebourg-Halberstadt de l’au- 
tre; c'est la seule qui présente une réelle cohésion. Bien plus lacu- 
naire déjà est celle qui recouvre le pays de Bade et la lisière sud de la 
* Bavière. Entre Ulm et Ratisbonne, le plateau souabe-bavarois ne 
présente que deux districts, Augsbourg et Munich; la Franconie en a 
deux, accolés : Nuremberg et Furth. Dans un troisième groupe, 
limité par les districts d'Aix, Bonn, Mülheim, Dortmund, Duisbourg, 
s'inscrit déjà la future région rhéno-westphalienne. 

Et c’est tout : au N.-E. d’une ligne Brème — Hanovre — Dessau — 
Breslau, on ne relève que des taches isolées, et dont la coloration 
s'explique d’elle-même : Hambourg — Kiel — Lübeck, Berlin et le 
Havelland ; Juterborg, Zorau. Et au N.-E. de cette seconde ligne, il 
n’y a rien, positivement rien. En ce temps là, l'Allemagne transel- 
bienne est un vide industriel absolu. 

1907 : le groupe saxon-silésien présente des teintes plus vigou- 
reuses, et les lacunes se comblent. Dans le triangle Hanovre — Bam- 
berg — Breslau, ou compte maintenant les districts restés en blanc. 
Ce triangle pousse des tentacules vers le Brandebourg d'une part, 
vers la région rhénane d'autre part. Celle-ci est désormais constituée, 
avec des couleurs aussi vives que celles du groupe saxon ; elle s'étend 
maintenant depuis Coblence jusqu'à la frontière néerlandaise. Plus au 
sud le groupe badois s’est fortifié, déborde sur la Bavière de l’ouest 
et du sud, et se complète par les groupes alsacien, lorrain et sarrois. 
Entre la limite nord de ces groupes (Thionville -— Birkenfeld — Bin- 
gen — Wiesbaden) et la limite sud (Coblence) de la Westphalie, c’est à 
peine s’il y a place pour quelques districts non industrialisés. La 
tache franconienne s’est élargie. 

Mais ce qui est plus caractéristique, c’est la transformation de l'Alle- 
magne du Nord et de l’Est. Les taches se sèment sur le littoral de la 
mer du Nord, en Frise, à l'embouchure de la Weser, autour de Ham- 
bourg. Il en naît à Rostock, à Stettin, à Danzig, Elbing, Kœænigsberg 
et, dans l'intérieur, à Bromberg et à Posen. C'est la conquête du pays 
des hobereaux par les industries agricoles. Enfin dans le coin sud-est 
apparait une nouvelle région, le fameux groupe haut-silésien, encore 
complètement isolé de la Silésie de Breslau. 
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Rien de plus significatif que certains chiffres au moyen desquels 
M. Schlier commente ses cartes. C’est ainsi que la population occu- 
pée dans l'industrie, à Chemnitz, passe (1861-1907) de moins de 
16 milliers à près de 90; à Solingen de 2, 6 à 14, 9 ; à Remscheid, de 
3, 8 à 20, 4 ; à Breslau, de 25, 4 à 103, 1 ; à Leipzig de 18, 1 à 146, 4. 
A Berlin, on passe des 113.000 à 546.000, éloquente expression de la 
transformation industrielle de la capitale. Et tandis qu'une seule 
industrie, l'électrotechnique, n'employait à Berlin que 8.000 individus 
en 1895, elle en demandait 40.000 douze ans plus tard. 

Une autre statistique intéressante — par où se corrige le caractère 
un peu exclusif du critérium démographique — c'est celle de l'utilisa- 
tion des formes d'énergie en Prusse : le nombre des entreprises à 
moteur de 59.210 en 1875, passe à 153.877 en 1907. La consomma- 
tion de la houille a décuplé entre 1861 et 1907, celle du lignite s’est 
multipliée par plus de 15. Enfin empruntons à M. Schlier le suggestif 
tableau que voici, toujours pour la Prusse : 


1907 


Exploitations mues par en 1875 1895 

la force du vent 17.213 16.375 — 
la force hydraulique 21.802 19.507 17,381 
la vapeur 15.575 35.346 45.306 
l'électricité — 1.169 43.169 


(surtout développée après 1907). 


t 


On peut dire que le travail de M. Schlier ne nous apprerid rien que 
nous ne sachions déjà. Mais il donne à nos conceptions une base 
solide. Il est regrettable que l'état de la documentation ne lui ait pas 
permis de pousser son étude jusqu’en 1913. 

Henri Hauser. 


Histoire de l'Art, publ. sous la dir. de M. Annre MicHeL : tome VII : L’arten 
Europe au xvin* siècle, seconde partie. — Paris, A. Colin, r vol. gr. in-8o. 
Prix : 60 francs. 


Voici le quatorzième volume de cette imposante et si méritoire 
Histoire de l’Art. Nous l'avons suivie ici pas à pas, et vraiment, l'une 
de ses qualités maîtresses, et qui s’est imposée, qui s'affirme 
davantage à chaque nouvelle étape, c’est l'exacte proportion de ses 
parties. On sait assez combien cette mesure et cette harmonie, faite 
de sacrifices, sont d'ordinaire difficiles à obtenir dans une collection, 
une histoire générale ou encyclopédique, qui est l’œuvre de plusieurs 
sous la direction d’un seul. Le plan que s'est tracé M. André Michel, 
et auquel il s’est toujours tenu, s’il décoit, parfois, tel lecteur épris de 
telle partie de l'Art, ou de telle époque, ou de telle école, — et qui 
regrette d'autant plus cette brièveté forcée qu'il sait que l’auteur de 
ces pages était mieux qualifié qu’un autre pour en dire davantage, — 
satisfait cependant, d'ensembhle, et éteint tout regret à peine formé, 
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parce que tel est, véritablement, le propre, telle la vertu de la propor- 
tion. Cet ensemble en prend une clarté une netteté dont toutes les 
parties profitent et qui est déjà un précieux enseignement. 

Je ne sais quels sont les desseins de M. André Michel au sujet de 
l'achèvement de son œuvre. Le souci de l'harmonie en quelque sorte 
définitive de cette histoire devrait, à mon avis, arrêter celle-ci avant 
l'époque que nous vivons encore. Trop d'exemples sont sous nos 
yeux, en art comme en littérature, comme en histoire générale, de la 
disproportion qui naît aussitôt dans les appréciations, des critiques 
bien ou mal fondées qu’elle suscite, du désaccord évident qui surgit 
entre la conclusion de l'ouvrage et tout ce qui en fait le fonds véritable. 
Il faut du recul, il faut laisser à d’autres générations le soin de juger 
la nôtre. : 

Il est évident, ceci dit, que plus l'Histoire de l'Art avance et plus 
elle attire de lecteurs. Les simples amateurs, les curieux d'art, con- 
naissent mieux le xvin* siècle que les siècles précédents et l’aiment 
davantage. Les deux parties de ce tome VII dont voici l'achèvement 
les ont ravis. La première partie, on s’en souvient, comportait l’évo- 
lution des trois arts en Italie, en Allemagne, en Russie, en Scan- 
dinavie, aux Pays-Bas, et, pour la France, celle de la première moitié 
du siècle. La seconde partie comporte l’histoire de la seconde moitié, 
en France : L'Architetture, par M. René Schneider (Gabriel, 
Soufflot .….); la Peinture, par M. Louis Réau (Boucher, Chardin, 
Greuze, Fragonard, La Tour, Perronneau, Vernet, Hubert Robert ...); 
la Sculpture, par M. Paul Vitry (Pigalle, Falconet, Coustou, Caffieri, 
Pajou, Houdon ...). Puis l'ensemble de l’art du xvine siècle en Angle- 
terre : L'Architecture et la sculpture anglaise, par M. Paul Biver ; la 
Peinture anglaise, par M. Henry Marcel ; — en Espagne et en: 
Portugal, par M. Pierre Paris; — en Suisse, par M. Conrad de 
Maridach. Enfin, de même que la Médaille avait été étudiée d'en- 
semble, au tome Ï, ce tome II comprend l’ensemble de l’histoire de 
la Gravure au xvin® siècle, par Mlle Jeanne Duportal, de la Tapis- 
serie, par M. Léon Deshairs, et du Mobilier, par M. Roger de 
Félice. | 

L'ensemble des deux tomes comporte 12 planches hors texte et 
536 reproductions photographiques dans le texte. Il est superflu de 
répéter que beaucoup sont inédites et que l’exécution est excellente. 

Henri ne Curzon. 


R. Scaweiner : L'Art Français (Moyen-âge, Renaissance), et L. Brénier : L'Art 
Byzantin ; 2 vol. in-8° de 234 et 212 p. avec reproductions ; Paris, H. Laurens 
éd. prix 12 francs. — Ch. Dieur : Constantinople, : vol. In-8 de p. avec 
reproductions. Ibid. prix : 12 francs. — À. Jouier et F. Mercier : Le Musée de 
Dijon ; Eug. CuHarTRaAIRE : Le Trésor de la Cathédrale de Sens ; G. Macon: 
Chantilly ; 3 vol. in-12 de 64 p. et reprod. ibid. prix : 3 francs. — Louis 
Franvrin : Saint-Paul; 1 vol. in-12, de 64 p. ibid. prix 3 francs. — Eug. Pépin: 
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Chinon; et F. Desnourières : Souvigny et Bourbon l’Archambault ; 
2 vol. in-8° de 140 et 110 p. av. plans et reprod. ibid. prix : 4 fr 50. — Th. 
MorTReuir : La Bibliothèque Nationale: et Ch. Bouver : L'Opéra ; 2 vol. 
in-8° carré de 25 et 45 p. avec reprod. Paris, A. Morancé, prix : 5 francs. 


Il est de fait, aujourd’hui, qu'en librairie, on n’ose plus accueillir 
un livre sérieux, d'érudition, de critique. sans le rattacher à quelque 
collection, qui, par le fait même, en garantira la vente. Tous les 
volumes que je viens d'énumérer, et qui sont, pour la plupart, de 
proportions modestes, font partie de collections depuis longtemps, 
ou récemment, formées. On les a reconnues : l'éditeur Henri Laurens 
s'est fait un peu comme une spécialité de ces galeries artistiques, dont 
la variété est déjà attachante par elle-même, et cette fois encore j'en 
noterai une nouvelle avec les anciennes. 

Commençons par celle-ci : elle a pour titre « Les Patries de l'art » 
et débute par deux volumes particulièrement recommandables, dans 
un format qui a permis beaucoup de reproductions, avec un dévelop- 
pement suffisant pour approfondir un sujet. L’Art français est la 
première partie d’un ensemble de deux volumes, où M. René 
Schneider, professeur à la Sorbonne, insiste spécialement, selon le 
but de la collection, sur les caractères nationaux de notre art (monu- 
ments, sculptures, peintures. Il étudie ici l'art Roman, l'art dit 
Gothique et que nous savons être l'art Français, ailleurs comme chez 
nous), et la Renaissance. Il l’étudie comme en une causerie, alerte et 
chaude de ferveur et d'élan, maïs en donnant des preuves à l’appui, 
je veux dire d'excellentes photographies (149), au-dessous de chacune 
desquelles, en trois lignes, il indique le caractère, le type de l'œuvre, 
ce qu’elle enseigne et les déductions qu’on en doit tirer. Ce procédé 
est excellent quand il est suivi sérieusement {ce qui n’est pas toujours 
le cas). Ici, il est parlant, comme on dit, et contribue à cette impres- 
sion de vie que dégage déjà le texte courant. ° 

Il en est de même pour le volume de M. Louis Bréhier, professeur 
à Clermont, sur l'Art byzantin. Celui-ci est même plus neuf, en ce 
sens qu'il s'agit là d'un art dont l'originalité a été longtemps mécon- 
nue, et qui, s'il est complexe, malaisé à limiter, n'en a pas moins eu 
son activité continue, son développement, son évolution. Pour 
l'étudier, il faut suivre le guide qu'est l’auteur du livre, en une sorte 
de voyage circulaire entre Constantinople et Venise, Athènes et la 
Sicile, et les grands musées d'Europe. C'est à la suite de diverses 
missions que M. Bréhier peut justement prétendre à donner un fil 
conducteur à ceux qui se seront épris à leur tour, et sans bouger, des 
séductions de cet art prestigieux. Périodes essentielles de cet art, ses 
aspects divers, ses procédés, ses techniques, tels sont les grands 
sujets traités dans ces pages; et, comme limites chronologiques : du 
iv® au xvi* siècle. Mais on appréciera tout particulièrement une sorte 
d’appendice, où, sous le titre « Centres d'art byzantin », toutes Îes 
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. œuvres, intactes ou en ruines, sont classées topographiquement, 
situées dans l'histoire, et appuyées de références bibliographiques 
(108 reproductions). 

Constantinople est encore évoquée, d'autre part, dans la belle col- 
lection des « Villes d'art célèbres », par M. Charles Diehl. C'est un 
livre que l'on souhaitait depuis longtemps, et qui arrive, en ce 
moment, un peu comme le testament d'une ville morte. Il part, cette 
fois, de l’aspect actuel de l'antique cité, de l’étonnante transformation 
produite soudain, en quelques années, dans les mœurs, les costumes, 
les goûts; puis il cherche ce qui reste de l’ancienne Byzance, s'at- 
tarde sur la « merveille » qu’est Sainte-Sophie, visite les autres 
églises, si harmonieuses, retrouve ensuite les témoins de la Constan- 
tinople turque du xv°siècle, nous ouvre enfin les sérails comme Îles: 
mosquées, les palais comme les musées, et n'oublie pas non plus les 
environs immédiats de la ville, 115 reproductions appuient utilement 
ce guide historique et critique. 

Les petits « Memoranda » des Collections publiques de France 
sont Surtout des recueils de planches, avec plan du musée et indi- 
cations pratiques. Mais une introduction historique, insistant sur 
ja classification des œuvres et sa signification, précède cette galerie, 
dont chacun des éléments est lui-même commenté et situé en 
quelques lignes, au dessous de [a reproduction. Les deux conservateurs 
du Musée de Dijon ont ainsi décrit leur Musée, l'abbé Chartraire 
a étudié le Trésor de la Cathédrale de Sens, particulièrement 
précieux et éloquent au point de vue des étoffes anciennes, M. Gustave 
Macon a raconté et commenté, d'une façon très attachante, le 
château, le parc, les écuries de Chantilly. 

Sous un format semblable se présente la série dite « L’Art et les 
saints » et le Saint-Paul de M. Louis Flandrin. Comme d'habitude, il 
n'est pas question ici d'une iconographie documentaire, mais de 
suivre, dans l'œuvre des peintres ou des sculpteurs, les épisodes de la 
vie-du saint qui ont pu inspirer les artistes. M. Flandrin conte cette 
vie, d’après les meilleurs sources, et en mêmetemps note, et reproduit 
les œuvres saillantes issues de ses données, à toutes les époques. 

Et c'est encore, et plus exactement, le caractère d'un guide que 
revêt chacun des volumes de la Collection des « petites monographies 
des grands édifices de la France » ; mais un guide pour archéologues, 
pour travailleurs surtout. D'autant que, selon le plan tracé d'avance, 
chaque volume commence par un plan historique de l'édifice, où 
apparaissent avec une précieuse clarté, ses transformations d'âge en 
âge. Chinon est étudié par M. Eugène Pépin, pour son château 
surtout, mais aussi pour ses églises et ses maisons. Des photo- 
graphies, des plans, des réconstitutions lui prêtent une vie singulière 
et d’ailleurs toutes les données historiques sont établies au débur, 
avant la description minutieuse de chaque édifice. De même en est-il 
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de Souvigny et Bourbon l’Archambault, auxquels M. F. Deshoulières 
a consacré ses soins. Ces petits volumes sont une mine de renseigne- 
ments pris aux sources et décrivent pièce à pièce, de la facon la plus 
pratique et la plus vivante. 

Un autre éditeur d’art a entrepris à son tour une petite série de 
monographies, plus courtes, comme ïl est juste, mais précieuses 
également par la commodité de leur information. M. Th. Mortreuil a 
été appelé à dire en 25 pages ce qu'est la Bibliothèque Nationale, 
dont il est le secrétaire général et en quoi elle peut attirer le visiteur, 
sinon le travailleur. Des renseignements pratiques, un historique des 
développements successifs de la bibliothèque, des dons principaux 
dont elle s’est enrichie et huit excellentes planches, tableaux ou vues 
directes, remplissent cette jolie plaquette. En 45 pages et 8 planches 
également, M. Charles Bouvet a décrit le Musée et la bibliothèque 
de l'Opéra. a conté leur fondation, leur enrichissement progressif, 
a dit Jeur utilité. C’est d'ailleurs un commencement. Une biblio- 
thèque, des archives, un Musée rendent d'autant plus de services 
qu’ils sont plus documentairement etabondammentdécrits. M. Bouvet, 
qui est à la tête de cette‘ triple conservation, a déjà fait beaucoup 
pour la faire connaître. D'autres monographies suivront sans doute 
pour la Comédie française, les Archives nationales, l’Arsenal .. que 
sais-je? L'idée est excellente. 

H. pe Curzon. 


Yves DE LA Brière. L'organisation internationale du Monde contemporain et 
la Papauté souveraine. Paris, éditions Spes, 1924. In-8°*, 320 pages. Prix : 
15 francs. 

L'auteur de ce livre s'est proposé, d’abord, de rappeler comment le 
droit naturel et la tradition conçoivent les devoirs mutuels des nations. 
Il expose ensuite les travaux accomplis ou tentés à Genève par la 
Société des Nations, en insistant plus spécialement sur les questions 
d'Orient dans lesquelles ladite Société est conviée à intervenir, c'est- 
a-dire la protection des chrétiens d’Asie-Mineure et le statut des Lieux 
saints. Enfin il examine comment il faut entendre, en droit, la sou- 
veraineté pontificale et l'aptitude du Saint-Siège à jouer un rôle 
pacificateur dans le monde d'aujourd'hui, et comment, en fait, on 
pourrait concevoir une collaboration régulière de la Papauté avec la 
Société des Nations. 

Le dernier traité de Versailles a posé de graves problèmes interna- 
tionaux auxquels la Papauté estime ne pas devoir rester étrangère. 
Si les uns lui dénient le droit de s’en occuper parce que, l'Etat pon- 
tifical ayant cessé d’exister, la Papauté n'est plus une nation et ne 
peut plus, dès lors, prétendre participer aux travaux collectifs des 
autres nations à Genève ou ailleurs, la Papauté proteste que, si elle a 
perdu le pouvoir temporel, son autorité spirituelle est immuable et, 
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partant, lui donne droit de dire son mot dans toutes les réunions qui 
s'occupent de la paix du monde. M. de La Brière conteste, d’ailleurs, 
que le Pape ait perdu sa souveraineté, au sens même temporel du 
mot. Le Pape a conservé sa souveraineté personnelle dans ses relations 
diplomatiques : tandis qu'il entretient toujours un nonce chez la 
plupart des autres pays, ceux-ci sont représentés chez lui par une 
ambassade ou légation permanente. Il n’en est pas moins vrai que le 
Saint-Siège, se sentant à la merci des fluctuations de la politique ita- 
lienne, cherche à internationaliser le problème de son indépendance. 
Cette tendance se manifeste par deux courants d'opinion : pour les 
uns, la solution du problème est dans la constitution d'une enclave 
territoriale qui rendrait au Pape sa liberté. Pour les autres, les préro- 
gatives souveraines du Pape seraient garanties par une charte inter- 
nationale et non plus par une loi purement italienne. Tous les Etats 
en relations régulières avec le Vatican signeraient, d'accord avec le 
Saint-Siège, un protocole diplomatique, en vertu duquel lesdits Etats 
se porteraient garants des libertés pontificales. Il y a de telles objec- 
tions à faire à l'un et à l'autre système, tant d'obstacles à prévoir non 
seulement pour leur établissement, maïs encore pour leur maintien, 
que ni l’un ni l’autre ne paraissent en voie de se réaliser. L'auteur, il 
est vrai, énumère soigneusement tous les signes d'une amélioration 
dans les rapports de la Papauté avec l'Italie, tous les témoignages de 
respect que le Pape recueille de jour en jour des diverses nations et 
des souverains étrangers. Mais de 1à à un règlement prochain etsatis- 
faisant de la question romaine, il y a encore loin sans doute. En fait, 
la question romaine n'a pas fait un pas. Le dirons-nous? Est-il bien 
opportun qu'elle reçoive une solution? Toutes celles que l’on envisage 
présentement seraient boîteuses ou éphémères. Dès lors, et en atten- 
dant que la solution mûrisse, bornons-nous à répéter que si le Pape 
a perdu quelque chose en perdant le pouvoir temporel, si on lui 
refuse de se faire représenter à la Société des Nations, tl n'a rien 
perdu pour cela de son prestige moral, de son autorité dans le monde. 
Qu'est-ce que son bulletin dans les scrutins genevois y ajouterait ou 
en retrancherait? Alors quoi ? 

Ce point d'interrogation n'ôte rien à la valeur du livre que nous 
examinons. L'auteur y a accumulé, en faveur de la Papauté souve- 
raine, une quantité d'arguments qui témoigne une connaissance 
approfondie du sujet et une habileté peut-être plus grande encore à 
les faire valoir. Je ne sais si son livre hâtera la délivrance du Pape 
ni s'il ébranlera la résistance des partisans du statu quo. Il fortifiera, 
du moins, la conviction de ses fidèles ‘. 

Eugène WELVERT. 


1. L'ouvrage se termine par une excellente table analytique des matières. Mais 
cette table est précédée d'un {ndex des noms cités dont l'utilité est contestable. 
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— Dans un nouvel article sur les entours de Pascal, Deux documents relatifs à 
Domat (Clermont-Ferrand, imprimerie générale, 80, p. 13) M. Ernest Jovr nous 
communique une lettre de Gilbert Domat, lefils du grand jurisconsulte, à Bros- 
sette, du 13 mars 1702. Elle n'avait été encore qu'incomplètement publiée. La 
partic inédite se rapporte à un démélé de Domat, alors avocat du roi à Clermont, 
avec le P. Duhamel, S. J., qui dans un de ses sermons pendant le caréme de 
1673, avait soutenu, deux cents ans avant le concile du Vatican, la thèse de l'in- 
faillibilité papale. La lettre a son importance pour l'histoire du gallicanisme. 
Quant a l’autre document, une simple quittance, il n’intéresse que la biographie 


de Domat. — L.R. 


— À. Gaia De SÉérézix. Le Prieuré de N.-D. de Limon en Dauphiné. Lyon, 
imp. des Missions étrangères, 1924, in-8°, 112 pages. Gravures. Limon est une 
petite localité assise sur une route nationale, à dix-neuf kilomètres de I.yon et 
à huit kilomètres et demi de Vienne. La se trouve une petite chapelle, reste d'un 
ancien couvent dont les origines se perdent dans la nuit des temps. Ce couvent 
appartenait depuis le XIIIe siècle aux Trinitaires qui le possédèrent jusqu'à la 
Révolution. Etant donné les difficultés de retrouver dans l’histoire les traces cer- 
taines de ce monastère aboli depuis longtemps, on ne peut que louer l’auteur de 
l'étude qu'il y a consacrée et surtout de l'érudition qu'il y déploie. — E. W. 


— Henriette CeLaRiE. Un mois en Algérie et en Tunisie. (Paris, Hachette, 
In-8, 250 p., 15 fr.) Mue Celarié, avec un don particulier de voyageur qui sait 
voir et qui sait faire comprendre ensuite ce qu'il a vu et ce qu'il en faut retenir. 
avec, en même temps, un goût charmant dans le récit, ct une grâce légère dans 
les descriptions, nous a déja promenés, pendant un mois, en Corse et, pendant 
un autre mois, au Maroc. Nous l’attendions pour pénétrer en Algérie et en Tuni- 
sie. Ira-t-elle ensuite jusqu'en Egypte, puis en Palestine, afin de poursuivre son 
périple : je le voudrais. On ne peut concevoir guide plus attirant, en même temps 
que plus pratique. Car ce dernier point importe : il est de règle dans cette 
collection où ia profusion des photographies se fortifie toujours des cartes spé- 
ciales (il y en a 16 ici, avec 41 reproductions). L'histoire, ici, est interrogée à 
chaque pas, et cette information évoquée sur place prend une valeur, une vie 
particulière : les mœurs, observées, les monuments, les paysages même, admi- 
rés, n'ont toute leur éloquence que dans Îeur ambiance historique. Les grandes 
divisions du livre sont simples: Alger, d'abord, mais jusqu'a Blida, jusqu'à La- 
ghouat et le M'zab. Puis, vers l'Ouest. Oran, Tlemcen ; vers l'Est, la Kabylie, Bou- 
gie, Constantine, Timgad, Biskra, le désert, Touggourt, le Tell. Enfin la route de 
Tunisie, Tunis, Sfax, Gabèës ct Kairouan. C'est un beau voyage, et quand on l'a 
fini, on s'étonne qu'il n'ait duré qu'un mois : on y avait pris, déjà, des habitudes. 
— H. pe C. 
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On y voit en eftet le roi Alaric coudoyer M. Aulard, Homère ct Hérodote suivre 
M. Hanotaux, et le chancelier Seipel emboiter le pas au roi Salomon, sans parler 
de M. Albert Thomas qui se rencontre avec l'historien Thucydide. On ne voit pas 
très bien que ces rapprochements imprévus jettent beaucoup de jour sur l’orga- 
nisatiou du monde contemporain ni qu'ils puissent häter la restauration du pou. 
voir temporel des Papes. 


L'imprimeur-gerant : Ulvsse Roucnon. 


Le Puy-en-Velay. — Imprimerie Peyriller, Roucnon et Gamon. 
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Bernhard Laux. Heiliges Geld. Eine historische Untergnchung über den 
sakralen Ursprung des Geldes. Tübingen, Mohr, 1924 ; in-8°, x11-164 p. 


Dissertation très ingénieuse, importante à la fois pour l'histoire 
religieuse’ et l'histoire économique. L'auteur ayant pris soin de la 
résumer lui-même, on ne peut mieux faire que de lui donner la parole. 

Alors que l'échange entre individus est, de sa nature, tout à fait 
hbre, l'échange de biens ou de services entre les dieux et les hommes 
a dû être soumis de bonne heure à des règles fixes. La monnaie paraît 
être d'origine cultuelle, si l'on entend par ce mot un moyen d'échange 
d'espèce et de grandeur définis. La loi sacrée qui crée l’insirument 
d'échange fait partie du droit divin et le manifeste. Ce droit sacré fut 
le modèle du droit laïîc, et cela pèrmet de dire que l'histoire de la 
monnaie est celle d’une sécularisation. 

La monnaie est instrument d'échange en tant qu’elle facilite le troc 
des biens réels ; elle est moyen de libération en tant qu'elle règle des 
transactions-juridiques. D'accord avec M. Max Weber, l'auteur estime 
que la seconde fonction est, hjstoriquement, la plus ancienne. 

C'est encore le culte qui a donné naissance à l'étalon de valeur. Si 
l'on substitue une victime à une autre, la valeur de la victime subs- 
tituée sera mesurée à celle de la première ; de là l’idée d’une valeur 
servant de mesure commune à toutes Îles autres, c'est-à-dire d’un 
étalon. 

La magie, qui est l'essence du culte, méconñaît la différence centre 

Nouvelle série XCII | 7 


Google 


122 REVUE CRITIQUE 


l’objet et son symbole; de là l’idée que la monnaie représentative est 
née aussi dans la sphère du sacré, où le signe peut avoir la même 
puissance libératrice que la chose signifiée. Là encore, il y a eu laïci-, 
sation. Finalement, l'Etat, garant et gardien du culte, est devenu auctor 
monetae. Parce qu'il y avait en Grèce des divinités poliades dont le 
culte était affaire d'intérêt public, la polis grecque a créé la monnaie 
d'État, alors que l'ancien Orient ne connaît que la monnaie privée, 
parce que le culte y est affaire privée. 

Dans le détail, il y a beaucoup d'observations et d'hypothèses dignes 
d'attention. L’obole est le morceau de viande rôtie fixé au trident 
métallique dit obelos; l'as romain serait de même apparenté à assum, 
portion de rôti. La viande de porc étant en honneur chez les Celtes, 
les monnaies de Nîmes à pied de porc seraient aussi des symboles d’un 
jambon, offrande religieuse remplacée par son image (p. 108). M. L. 
se rencontre, sur plusieurs points, avec Déchelette et Svoronos, mais 
ne néglige pas de le reconnaître et se montre parfaitement informé. 

Sa thèse, conforme à la loi de Turgot popularisée par Comte, a de 
grandes chances d'être vraie, du moins en principe, comme toutes 
celles qui cherchent dans les choses religieuses l’origine des institu- 
tions civiles qui en semblent aujourd'hui complètement dégagées. En 
revanche, chaque fois qu’on propose une explication utilitaire et 
économique d’un vieil usage, on va à l'encontre de la loi de laïcisation 
progressive et l'on aboutit, malgré quelque apparence de clarté, à une 
impasse. 

L'auteur ne croit pas, d'ailleurs, avoir découvert une clef pour 
toutes les serrures. Il convient sagement que les motifs profanes, 
économiques et fiscaux ont joué, surtout aux époques plus avancées, 
un grand rôle ; qui le nierait sans témérité? Mais cela même fait partie 
du processus de laïcisation dont la marche est si lente que la démar- 
cation du sacré et du profane est souvent très difhcile à tracer. 

S. REINacH. 


. Fr. Hrozny. Code hittite provenant de l’Asie Mineure. Paris, Geuthner 
ee in-8°, 159 p. et 26 pl. de phototypie. 


2. Ed. Cua. Les lois hittites. Extr. de la Rev. hist. du droit, juillet-septembre 
1924 et à part, in-8°, 67 p. 


Le volume publié par M. Hrozny contient, avec d'excellents fac- 
similes, la transcription et la traduction du Code pénal hittite décou- 
vert par Winckler en 1906 à Boghaz-Keuï, -l'ancienne capitale des 
Hittites du nord. Dans la traduction, les mots incertains sont en 
italiques ; ceux dont on ignore la lecture hittite et dont le sens est 
seulement indiqué par des idéogrammes sumériens ou des mots acca- 
diens sont imprimés en capitales penchées. On sait que, pour la tra- 
duction de textes hittites transcrits en caractères cunéiformes, on 
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dispose aujourd'hui de quelques secours, vocabulaires babylono- 
hittites, inscriptions bilingues hittites-accadiennes, traité en langue 
accadienne, conclu par un roi hittite avec Ramsès II, dont on pos- 
sédait déjà une version égyptienne, etc. Dès 1917, M.H.a cru pouvoir, 
avec ces ressources, interpréter les textes hittites et reconnaître le fonds 
indo-européen de la langue. Les études poursuivies depuis à Chris- 
tiania par M. Marstrander semblèrent confirmer la méthode et les 
résultats de M. H. (1919) ;il en fut de même, malgré des divergences, 
de M. Sommer (Hettitisches, 1 et 11) : « Il a accepté, dit M. H., au 
moins les trois quarts de mes résultats et aussi ma vue générale sur 
la langue hittite », bien qu'il ait déprécié les travaux de son prédéces- 
seur, procédé sans doute blâämable, mais allzumenschlich. Ce qui doit 
surtout inspirer une certaine confiance, c’est que le même Code hittite 
a été traduit indépendamment par M. Zimmern (1922) et que la ver- 
sion allemande est HER enenS d'accord avec la version française de 
M. Hrozny. 

Un second volume doit nous apporter une traduction plus lisible 
et moins littérale, un glossaire et un commentaire. En attendant ce 
dernier, et même quand il aura paru, on lira avec le plus vif intérêt 
l'opuscule de M. Cugq, qui précise la date de la rédaction de ce code, 
du remaniement dont il fut l’objet après la conquête de Ha Syrie par 
les Hittites, son caractère, ses dispositions civiles et surtout pénales. 
Intermédiaire chronologiquement entre le code babylonien et le code 
assyrien, le Code hittite se rapproche davantage du dernier, mais 
témoigne cependant de certains scrupules d'équité et d'humanité qui 


sont étrangers à la barbarie assyrienne. 
. S. KR. 


Jean-Jacques Rousseau, Correspondance générale, collationnée sur les origi- 
naux, annotée et commentée par Théophile Durour. Tome Il (1751-1756). 
Six planches hors texte. Paris, Colin, 1924, in-8° pp. 7 et 400 Fr. 25. 


Annales de la Société Jean-Jacques Rousseau. Tome XV (1923). Genève 
Juilien, 1924, in-80, p. 394. 


* 


I. Nous avons à peine annoncé l'apparition du premier volume de 
cette Correspondance (V. Revue du 1°" février 1925) que le: second 
voit déjà le jour. Il s'étend du milieu de l'année 1751 au début de 
1757 et renferme 200 lettres environ, dont un bon quart appartient 
aux correspondants de Rousseau. Comme dans le volume précédent 
la part de l'inédit n’est pas négligeable. L'éditeur, M. Plan, a eu la 
bonne fortune de découvrir un recueil important de lettres de Rous- 
seau (40) au banquier Le Nieps, nous apportant ainsi 35 pièces encore 
inconnues. Îl a réservé une autre surprise non moins agréable aux 
fervents de Rousseau en explorant les archives du marquis de Rocham- 
beau; M. P. y a trouvé les originaux, malheureusement incomplets, 
de la correspondance échangée entre le philosophe et M*° d’Epinay, 
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ce qui a permis de contrôler et de rectifier le texte assez suspect des 
Mémoires publiés sous le nom de son amie. Enfin parmi les lettres 
des correspondants de Rousseau, il en est umässez grand nombre, en 
PARA nEe celles de: J. F. De Luc, qui sont entièrement inédites. 

: J'ai à l'occasion du premier volume indiqué d’ après quels principes 
lé nouvel éditeur avait conçu sa publication ; ; je n'y reviendrai pas. 
Je note simplement que le même soin scrupuleux pour la fixation des 
dates a été observé aussi dans ce secohid tome". Peut-être est-il permis 
de regretter que l’annotation soit tropréservée ; les lettres mention- 
nent parfois des personnes et des faits qui pour le commun des lecteurs 
auraierit réclamé quelques brèves remarques. Il n’eût pas non plus 
été inutilè, sans sé noyer dans la bibliographie, de signaler les travaux 
importants qui éclairent telle partie de la Correspondance. Ainsi 
l'étude de M. Schinz, parue dans le tome X des Annäles J.-J. Rousseau, 
sur le libraire Rey, n'est pas citée; à propos de l'affaire du Cercle de 
Palissot il fallait EL au livré de Lafarge où la querelle est Dieu 
exposée ?. pr FE 

‘ILLe noûveau tome de la collection des Annales de la Société 
J.-J. Rousseau est occupé presque tout entier par un travail capital 
de M. Louis -J. Courtois, une Chronologie crilique de la vie et des 
œuvres de J.-J. Rousseau. ‘Eè nom de l'auteur est bien connu de tous 
les rousseauistes et' de savantes études publiées dans les Annales 
mêmes, en particulier son Rousseau en Angleterre, l'ont signalé à 
l'attention de tous ceux qu'intéresse. lé philosophe: Il a entrepris 
aujourd’ hui une œuvre considérable et délicate, comme un premier 
travail d’ approche pour l'édification .d'une biographie scientifique de 
Rousseau. M. C. est convaincu que pour son äuteur plus que pour 
tout autre l'œuvre écrite.est dans la plus étroite dépendance des expé- 
riences personnelles de sa vie quotidienne. II faut donc essayer de 
reconstituer cette’ vie dans ses moihdres détaifs, éclairer et discuter 
les mille problèmes qu'elle soulève, résoudre, si l'on peut, les contra- 
dictions qu'elle offre en présence de tant de témoignages Opposés. 





. Je serais d'un avis différent pour le classement de quelques-unes des dernières 
nl Le n° 310, daté 1756, devrait se placer entre 289 et 290, qui est une 
téponse à ce n° 310; ailleurs encore 311 devrait venir après 315. Cet ordre parait 
mieyx.s'accorder avec le contenu des lettres. 

2. Le Grotis de la p. 282 est à lire Grotius et l’abréviation de J. N. sans doute 
de Jure Naturae, l'introduction du fameux traité de Jure belli ac pacis. P. 167, le 
personnage que Rey appelle Chafefed | (s'il n'y a pas eu erreur de lecture ‘de 
l'éditeur) est certainement Chauffepié ou Chauffepied, connu par ses polémiques 
avec le Journal de Trévoux. — Les lapsus, rares dans le premier volume, sont plus 
npmbreux dans celui-ci. P. 3, enfeindre; p. 11,la ligne 9 de la lettre à d'Alembert 
est inintelligible ; p. 137, Droits de Prérogatives, pour D. etP.; p. 134,je m'en ay; 
p. 266, lettre 283, pour 292; p. 281, chargements, pour changements; p. 314, 
dont, fionneur, pour donc, horreur ; p.361, autographe pour orthographe et autres 
menues fautes. 
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Voici en quelques mots l'économie du travail de M. C. Le texte établit 
les dates certaines ou approximatives des faits biographiques et de la 
composition des œuvres, mois par mois, quelquefois jour par jour. 
Dans les notes — et elles sont si copieuses qu'elles occupent la moitié 
des pages — sont renvoyées.les informations complémentaires et les 
rectifications. La documentation sur laquelle l'auteur s'est’ fondé 
pour établir soit la série de ces éphémérides, soit le commentaire de 
l’annotation, est représentée par une abondante bibliographie (sources 
imprimées et manuscrits) qui ne comprend pas moins de 910 numéros 
et occupe les pages 208 à 342. Chaque vuvrage ou article est accom- 
pagné d'un numéro d'ordre qui, avec un autre chiffre mentionnant 
la page, sert dans le corps de l'ouvrage au dans le détail des notes à 
indiquer la référence. On saura gré aussi à M. C. dans sorr-effort pour 
mieux enchaîner les faits et les datés de n'avoir pas négligé l’icono- 
graphie. Par là je n'entends pas parler seulement. des portraits de 
Rousseau, mais aussi des logis:qu'il a habités, des sites où il a vécu, 
des promenades qu'il aima et pour lesquels M. C. nous renvoie à des 
documents précis, permettant de reconstituer ce cadre 48 n'est pas 
inutile à l'intelligence de son œuvre. 

M. C.'a fait suivre son travail d'un complément qui s sera le bien- 
venu aussi des éditeurs d'une correspondance critique. Un examen 
approfondi des lettres de Rousseau était la première tâche indispen- 
sable pour fonder sa Chronologie. M. C. a été ainsi amené à nous 
donner un ensemble de Remarques critiques qu'il a amassées en 
dépouillant les trois volumes de fa Correspondance dans l'édition 
Hachette et les recueils qu’a publiés de Rousseau ou de ses corres- 
pondants Streckeisen-Mouliou. Il s'est attaché à peu près exclusive- 
ment à rectifier les dates et les noms des destinataires, nous livrant 
les propositions des critiques antérieurs ou en. suggérant de nouvelles. 
Il a pour les originaux conservés à Neuchâtel collationné les lettres 
reproduites par Streckeisen et relevé ses erreurs ou ses lacunes. Enfin 
un double index des œuvres de Rousseau et des noms propres cités 
dans la. Chronologie en facilitera l’utilisation. C'est une œuvre méri- 
toire et d’une rare patience que l'érudition de M. C. a fournie là ; elle 
pourra sur des points de détail être ee mais dans l'ensemble 
elle rendra de remarquables services ‘ 





1. Voici quelques observations de détail. F. 29, l'hôte de Rousseau à Montpel- 
lier, appelé Marceron, porte dans la Correspondance le nom de Barcellon, puis 
de Marcellon ; lequel est à retenir ? P. 86, Rousseau lui-même situe l'ermitage à 
une demi-lieue de Montmorency, et non à un quart de lieue. P. 330, l'ouvrage de 
Mæbius sur Rousseau existe sous une forme plus récente que l'édition de 1889, 
il a été republié en 1903 dans ses Ausgewählte Werke. — Enfin quelques menus 
lapsus. Ecrire p. 12, fontaine de Héron; p. 15, Venture; p. 51, Condillac; p. 69, 
Falconet; p. 82, Bose ; p. 323, Auszüg ; p. 335, d'Escherny; p. 377, Foster, au lieu 
Hiéron, Voiture, Cordillac, Falconnet, Brosse, Auf;ug, d'Eschenny, Forster. 
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L'éditeur actuel, qui a assumé la tâche redoutable de nous donner 
une édition scientifique de la Correspondance générale, ne saurait 
négliger l'étude de M. C. non plus que les autres des savants colla- 
borateurs des Annales. [l sera permis à ce propos d'exprimer un 
regret qué partageront tous ceux qui ont suivi les travaux féconds de 
la Société J.-J. Rousseau et dont cette Revue a rendu compte à mesure 
de leur apparition. Tous les documents qu'elle a amassés depuis 
vingt ans dans ses archives et dont ses lecteurs ont eu souvent la 
première communication, ont été réunis dans le but de préparer une 
édition critique digne de Rousseau. On pouvait penser que celle de 


.. la correspondance aurait été entreprise sous son patronage. La chro- 


nique de ce tome XV nous explique par suite de quelles difficultés ou 
de quelles susceptibilités le projet qui fut près d'aboutir échoua fina- 
lement devant l’obstination des héritiers de Th. Dufour. Nous avons 
maintenant, grâce à l'initiative de M. Plan, une publication de la 
Correspondance entourée de toutes les garanties scientifiques et dont 


Jes deux premiers volumes font bien augure de la suite de l'entreprise. 


Mais cette rivalité n’en reste pas moins déplorable ; elle empêchera de 
rendre aux efforts de la Société J.-J. Rousseau tout l'hommage qu'ils 
méritaient, et la tâche menée en commun nous eût donné une œuvre 
plus irréprochable encore. Les amis de Rousseau ne pourront que 
perdre à ce trouble d’une harmonie que nous souhaitons voir promp- 
tement rétablie. 

L. Rousrax. 





LT 


Œuvres posthumes inédites du prince de Ligne, publiées par Félicien 

LeurIDANT. Paris, Champion. In-8e. 

M. Leuridant dont nous avons déjà loué l’heureuse activité 
(n° 4) a publié, outre Ma Napoléonide, d'autres œuvres posthumes 
et inédites du prince de Ligne qu’on me permettra d'apprécier 
brièvement, 

1. En marge des réveries du maréchal de Saxe (1919, 72 p. 5 fr.) 
Ce sont des notes écrites par Ligne en marge des Réveries et qu'il 
reprendra dans les Préjugés et fantaisies. On y sent que le jeune 
prince qui n'avait alors que vingt-deux ans, a déjà une profonde con- 
naissance des choses militaires, et il fait parfois de fines observations. 
Remarquons, par exemple, qu'il tient l'uniforme hongrois pour le 
plus beau et le plus commode des uniformes, qu'il reproche aux 
Autrichiens de ne passe presser. 

2. Les Embarrgs (1921, 36 p. 3 fr.). Cette pièce en un acte, com- 
posée par Ligne en 1813, à l’âge de soixante-dix-huit ans, et où il 
joue le rôle de la Mère Bobi, n'est, comme dit très bien M. L., 


1. Lire P. 62 Laffeld pour Lansfeldt, p. 63, Stollhofen pour Holofe, p. 64, 
Planian pour Planinn et Krzeczhors pour Azecxzor. 
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qu’une bagatelie. Je relève pourtant ce passage : Mme de Bêtencourt 
rappelle qu'elle fit jouer autrefois la comédie : « Etait-ce du Racine ? 
Ce sont des Grecs français. — Du Corneille? — Trop de Romains. — 
Du Voltaire ? — Trop de Turcs, des bonnets de nuit et des philo- 
sophes. — Du Molière? — I] aime trop les bourgeois et maltraite trop 
les gens de qualité. — Du Dancourt? — Fi, des paysans! — Du 
Beaumarchais ? — Tous fripons. — Des troubadours, des ménestrels ? 
— Oui, Monsieur; de la Palestine, voilà ce qu'il nous faut, des 
romances bien tristes, des chevaliers blessés, un ermite » ". 

3. Lettres de Fédor et d’Alphonsine {1921, 107 p. 5 fr. 25). C’est un 
roman par lettres écriten 1814, longuet, un peu confus et compliqué, 
chargé d'épisodes et de personnages, et le style de Ligne nous semble 
par instants assez gauche et lourd. En outre, comme toujours, l’auteur 
vise trop à l'esprit. S'il écrit que « la réputation dépend souvent des 
gens qui n'en ont pas », il dit qu'il a « assez pâti de Du Paty » et qu'il 
y a « peu de femmes impassibles et impossibles ». Mais l’opuscule est 
un document curieux sur le Vienne de François IT. Ligne nous parle 
de la société juive et nous présente une belle Israélite, Mme Judith 
Mosès, de Breslau, qui a pour amant un gros major prussien et qui 
se fait chrétienne parce qu’elle a été tirée,de la rivière où elle allait se 
noyer. [1 assure que les pièces allemandes qui offrent la peinture des 
mœurs du peuple, sont quelquefois dignes d’un bâtard de Molière. Il 
juge très favorablement les Anglais : « Les moins aimables ont 
toujours quelque chose d’assez marquant; même les sots ne disent 
rien de vulgaire, et les gens d’esprit ont du piquant qui ne ressemble 
pas à celui des autres; tous se a es pour l'amour du juste, la 
générosité, la compassion et l’honneur * 

4. Ecarts posthumes (1922, 32 p. 2 fr. So). Ce sont vingt- cinq pages 
de réflexions et de saillies qu’on ne trouvera pas dans Mes écarts ou 
ma tête en liberté. J'y note quelques mots : que Mme de Sévigné est le 
bréviaire du Nord et que sans elle Varsovie et Pétersbourg n'auraient 
pas su que Turenne est mort et même qu'il a vécu; qu'Auguste II a 
été le Louis XIV de l’Allemagne ; que Frédéric IT regardait les gens 
d'esprit comme des singes qui l’amusaient; que le mot mélancolie est 
maintenant à la mode. «si àla mode qu'il me fait rire »*. 

5° Dans ses Annales Prince de Ligne (1921. Tome Il, n° 4, p. 292- 
398) M. L. publie également un opuscule inédit de Ligne : Contre- 
réflexions aux réflexions de Dumouriez. Elles datent évidemment de 
1794. Il faut faire connaître quelques opinions du prince. La guillo- 


1. Lire p. 1, Marassé et non Marazé, p. 6, rôdaille et non radaille, p. 24, 
Fontenelle et non Fontenelles. 

2. Lire p. 14et 21 Hernals (comme à la p. 34) et non Hernaïd ; p. 31 il fallait 
dire que Postzug est un attelage de chevaux de poste; p. 43 lire Radcliffe et non 
Racklif. 

3. Lire p. 22 le Genséric (de Mme Deshoulières) et non la Genserie. 
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tine, dit-il, est la reine de ta République et entre les mains de Robes- 
pierre. Il cite sa ‘réponse: à Marie-Antoinette ‘qui lui disait qu'elle 
détesrait Versailles ét voulait habiter les Tuileries : « Le premier jour, 
on battra des mains; le deuxième, on viendra vous regarder avec 
enthousiasine ; le troisième, avec curiosité. et le quatrième, on cas- 
sera vos vitres »: Mais vainement Ligne parlait à la reine de « ses 
charmiants vilains sujets »; elle les croyait bons. Ligne est d'avis que 
les alliés auratent dû en 1703 pousser au moins leur cavalerie sur Paris 
et couper les vivres à: « cette exécrable ville », à « cette grande pros- 
tituée ». Il regrette la monarchie; il croit que les bourgeois et les 
pâysans aimeraient mieux un tyran que ces législateurs qui seraient 
les tyrans de leur roi. Il rappelle ce mot qu'il attribue à la marquise 
de Créqui': « Si le côté gauche était plus droit et le côté droit 
moins gauche, tout irait mieux » ‘. Mais que peut-on espérer d’un 
pays d'écrivains ignorants ét de beaux parleurs? Là-dessus Ligne qui 
compte qué les hussards autrichiens « entreront dans le sanctuaire 
abominable du ‘Cromwell parisien », propose longuement la tranfor- 
mation de la France. Maïs il a les mêmes préjugés que les émigrés, 
et, comme eux, il regrette que le manifeste de Brunswick n'ait pas 
reçu sa pleine exécution, qu’on n'ait pas tiré le canon de la Bastille, 
coupé le cou au duc d'Orléans et à Lafayette, qu'on ait aguerri les 
Français par des temporisations, par de petites .affaires de bois, de 
villages, de canaux, et il espère que leur armée, devenue l’armée de 
la Sambre, ne Roue tenir dans les plaines de Belgique contre la 
cavalerie des-alliés *. + 

Terminons ce compte-rendu par une très attachante publication de 
M. L. : Une éducation de prince au xvin* siècle, Charles-Joseph de 
Ligne (1923, 82 p.). Comment a été élevé cet homme remarquable 
qu'on a nommé le dernier des chevaliers et la dernière fleur de la 
Vallonie? Comment fut-il préparé à une existence qui a été comme 
dit M. L., si fastueuse et si agitée? La vie de l'enfant fait comprendre 
celle de l’homme et, sur ce sujet, notre auteur a trouvé dans les 
archives du château de Belœil nombre de témoignages inédits et 
d'anecdotes curieuses. [l'nous montre que Claude Lamoral de Ligne, 
le père du prince, voulant que son fils unique servit, non la Prusse, 
mais l'Autriche, lui donna des Français pour précepteurs. Le meil- 


1. C'est, dit Ligne, ce que la marquise « m'écrivait dans le temps » et, plus loin, 
il cite Cet autre mot de‘ Mme de Créqui : « La Providence est le nom de baptême 
du hasard ». Mais ce dernier mot n'est-il pas de Chamfort ? 

2. P. 298 (au bas de le page), Ligne parle « des Montmorency, Melun, d'Estaing, 
de Nesle et du fameux Coucy qui n’existent presque plus que dans ce beau vers 
de Lusignan »; il fallait dire que Ligne cite ici les deux vers de Lusignan dans 
Zaïre (11, 3): 


Je combattis, seigneur, avec Montmorency, 
: Melan, d'Estaing, de Nesle et ce fameux Coucy. 
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leur de ces précepteurs, l’unique, peut-on dire, fut La Porte, ancien 
élève du collège Louis-le-Grand. Il avait eu nombre de devanciers, 
et M. L. n'a pas manqué de tracer un piquant portrait de ces maîtres 
bizarres, l'un ignorant, l’autre pédant, un autre grévois, un autre 
janséniste, etc. La Porte fit du jeune Ligne un croyant; il lui inspira 
le goût du travail; grâce à lui, écrit le prince, je devins « une espèce 
d'auteur; il m'apprenait tout et ne m'enseignait rien ». Bref, La 
Porte a été, selon l'expression de M. Leuridant, un gouverneur ins- 
truit et très dévoué qui sut préparer pour le monde un sujet d'élite . 
| Arthur Cauquer. 


Marc Ciroueux, Alfred de Vigny : Persistances classiques et anffités étran- 
gères. Paris, Champion, 1924 ; grand in-8° de xvi-654 pages (Bibliothèque de 
la Revue de littérature comparée, t. XVIF. 

« Poète de seconde inspiration », comme disait Ernest Dupuy, 
Alfred de Vigny a rarement rompu le contact avec la pensée ou avec 
les moyens d’expression des grands modèles : et-si récemment 
M.' Benedetto Croce saluait en lui « probablement le plus. grand 
poète français du xixe siècle », c'est que, chez un moderne, chez un 
Occidental conscient, les consonances inévitables avec les maîtres 
n'émpéchent nullement fa spontanéité, l’émotion originale, le point 
de vue particulier et la forme personnelle qui donnent leur nouveauté 
à des éléments plutôt absorbés qu’empruntés. Rien de plus justifié, 
en tout cas, que la « critique par apparentement » à quoi-l'important 
ouvrage de M. Citoleux soumet le poète de Moïse : cette méthode 
ne coïncide pas avec le procédé dont l'auteur de ces lignes se récla- 
merait pour son compte et qui tenterait d'être avant 1out « géné- 
tique »; mais elle offre, par son perpétuel contrôle et les lumières 
de biais qu'elle projette, des moyens de-détermination qui ont leur 
valeur incontestable. 

La recherche des analogies ou des identités avec d’autres auteurs 
n'est-elle pas poussée trop loin par M. Citoleux, dont on sait les 
patients travaux d’approche, répartis sur de nombreuses années de 
labeur, dans de nombreux articles de revues savantes ? Ne sacrifie-t- 
il pas aux grands poètes authentiques et classés maint « parent » épi- 
sodique mais probable de l’œuvre vignesque, dont un rappel éclai- 
rerait tel aspect de celle-ci? Je songe à ses lectures scientifiques, si 
mal élucidées, à des minores comme Grainville ou Labbé. Même à 
rester dans le plan de la littérature, n'est-il pas significatif que des 
noms tels que Vico, Sterne, Chamfort, Shelley, qui eurentleur instant 
d'importance pour le préfacier de Cing-Mars, pour l'humoriste de 





1. Lire p. 31 Arnaultet non Arnaud; p. 39 « et te animo » et non este animo; 
P. 42 « patruin » et non patrium, et « ductos » au lieu de directa; p. 55 Damétas 
et Mélibée au lieu de Damète et Melibæ ; p. 68 Blämont, La .Malgrange, Stallho- 
fen et Gôppingen pour Blanmont, La Mallegrange, Stolhoffe et Gueppingen.. 
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Stello, pour le poète de l'Esprit pur, ne figurent pas dans ce gros 
livre ? Ces reproches ne seraient mérités que si l’auteur s'était écarté 
de son dessein avoué : étudier, non pas les origines littéraires de 
Vigny, mais le vrai sens de ses idées et de son art, déterminer ainsi le 
degré de classicisme de ce romantique, l’optimisme de ce désillu- 
sionné, la religion de cet agnostique, par les témoignages visibles 
qu’il apporte lui-même et par leur identité avec telles expressions 
connues, définitives et typiques de ses maîtres. On peut même dire 
qu'en général M. Citoleux est beaucoup moins convaincant s'il 
s'agit de retrouver la vie * dans l'œuvre (p. 19, 38) ou des rapports 
organiques entre celle-ci * et tels ouvrages contemporains (p. 56, 198, 
479) que s’il faut faire voir quelles déformations le poète apportait à 
des données historiques et quelle conclusion il est permis de tirer de 
ces déviations : le minutieux examen auquel il a soumis les sources 
de Cing-Mars et qu’on retrouve ici, avait impressionné — il peut 
l'avouer, — un éditeur de ce roman. Ou bien,. c’est la complexité des 
curiosités, des initiations voltairiennes chez Vigny, qui fait l'objet 
d'un demi-chapitre extrêmement riche et suggestif, que complète le 
plus heureusement l'examen de sa dette à l'égard de Gibbon; l'article 
bien connu de P. M. Masson sur l'influence de Chénier est longue- 
ment repris, augmenté de précisions ou de distinctions nouvelles. 
Tout cela permettra aux connaisseurs de Vigny — et leur nombre 
croissant est certainement un phénomène significatif de ces derniers 
temps — de se servir du volume de M. Citoleux comme ils feraient 
d'un commentaire continu des œuvres de l'écrivain, présentées dans 
un ordre particulier et accompagnées, aux passages importants, des 
citations « extérieures » qui éclairent ceux-ci. Pour une explication 





r. C'est plutôt (p. 2), la 1re Restauration que les Cent Jours qui arrache Vigny 
à la préparation de l'Ecole polytechnique; la comparaison de Cinq-Mars avec Satan 
révolté me paraît peu juste, puisque l'autorité royale n'est pas contestée par le 
rebelle aristocrate (p. 5); il y aurait beaucoup à dire sur la « séduction » de 
Vigny (p. 31) et sur les suicides de gens de lettres (p. 57), sans rien de werthé- 
rien, qui faisaient tant de bruit vers 1835 ; ce ne sont pas les premières, mais plu- 
tôt les secondes et les troisièmes lectures de Vigny que représenteraiy le « cata- 
logue » des épigraphes de Cing-Mars (p. 144); est-ce vraiment « l'apothéose de la 
Cité » que faisait Vigny dans Paris (p. 215), puisque la destruction de la Ville lui 
paraissait, d'un point de vue messianique, assez admissible ? Enfin, si l'élévation 
est épique à sa phase initiale (p. 477), elle est lyrique par essence. 

2. Quelques interprétations discutables : la plus importante concerne les 
curiosités de Vigny pour le bouddhisme (p. 321): s'il s'agit d'en trouver l’affleu- 
rement dans une œuvre, la date de 1859 est acceptable, mais on voit mal l'ami 
de Pauthier de Censay en particulier, « ne pas connaitre le bouddhisme » avant 
cette date, et le Journal inédit témoigne du contraire(1842); p. 311 c'est dans les 
œuvres de l'intelligence que le Saint-Esprit semble visible à Vigny; Vigny prépa- 
rait, sur Bruguière de Sorsum, un article considérable qui montre combien il 
reconnaissait devoir à cet informateur {p. 317). Si Voltaire agit si fort p. 73, com- 
ment Jui échappe-t-il ainsi, p. 76, note ? 
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de textes, pour une lecture approfondie, pour un cours dépassant la 
présentation de surface, c'est un guide précieux qu'un recueil de ce 
genre. .. : 

Ce serait d’ailleurs desservir son auteur que d'en faire à aucun 
degré une biographie. Peut-être n’aurait-il pas été mauvais, malgré 
un dessein fort différent, d'y faire entrer davantage le mouvement de 
la vie, pour animer une substance qui demeure parfois un peu 
inerte. Sans doute, la date de 1819 prend bien, pour M. Citoleux, 
l'importance que lui confèrent à la fois la révélation de Chénier, 
celle d'un nouvel orientalisme, et l'expérience de l'explosion de Vin- 
cennes; les mois de 1837 qui voient la rédaction de Daphné, les 
inquiétudes consécutives à la Révolution de 1848 ne manquent pas de 
« situer » d'autres points chronologiques, au-delà et en-deçà desquels 
certaines choses et certains mots n’ont pas le même sens pour Vigny; 
mais, même en respectant les grands ensembles synthétiques adoptés 
par M. Citoleux, il eût été possible — et efficace, croyons-nous — 
d’articuler ses exposés selon quelques-unes des divisions fournies 
par ces dates et par plusieurs autres. | 

Doubles, mais assez concordantes, sont les conclusions aux- 
quelles parvient l'auteur, à travers l’enchevêtrement de la pensée 
de Vigny, les reprises, les demi-adhésions ou les contradictions d'une 
inquiétude qui fut presque aussi longue que la vie du poète : 1° ce 
contemporain du romantisme, ce héraut d'une révolution poétique 
eut, en somme, toute la pondération d'un grand classique français ; 
2° la « vertu sociale du christianisme » s’imposa en fin de compte au 
byronien, au contempteur de Dieu, au silencieux adversaire d'un Ciel 
resté muet. Pour ce qui est de la première conclusion, nul lecteur de 
Laurette ou de la Colère ne refusera d'en admettre le bien-fondé, et'la 
vanité des distinctions d'école trop simplistes s’en trouvera légitime- 
ment infirmée. Pour la seconde conclusion, M. Citoleux, impatient 
peut-être de tant de jugements inconsidérément portés sur le poète 
par les dogmatiques de tous les partis, se hâte un peu d'interpréter 
dans son sens des indices parfois discutables. La Sauvage, par 
exemple, est donnée par deux fois {p. 302 et 327; comme une exhor- 
tation à la « vie chrétienne », à la « loi chrétienne »; or, cette adhé- 
sion à un type anglo saxon de vie policée ne peut être considérée 
comme identique à un apologue chrétien que si l'on admet une loi 
du Christ fort éloignée de la simplicité initiale, aussi bien que de 
‘diverses incarnations différentes du christianisme. De même, Vigny 
a affirmé d’une manière expresse que l’honneur — infléchi ici 
(p. 326) vers une sorte d'exaltation de sentiments chrétiens — lui 
paraissait trouver sa raison d'être en lui-même et dans « le senti- 
ment même de la vie»; et l’on sait ce que, par exemple, l'honneur 
bushido du Japon avait créé, semblablement, d’exigences éloignées de 
tout spiritualisme. Admettons, par conséquent, ce christianisme 
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malgré tout de Vigny, mais en songeant à son vœu permanent : 
dégager de la lettre et de la matière l’essence et l'esprit ; rappelons- 
nous, comme une indication durable de transvaluation des valeurs, 
Ja réflexion notée par Vigny en 1842 à propos de Strauss : « Il veut 
détruire le fait pour conserver l'idée », ou encore la forme qu'il 
donnait dans son Journal, sous la date du 23 juillet 1843, à cette 
pensée : « Quand il y a disproportion entre les dogmes et le progrès 
des idées et des sciences, les Dieux deviennent des Fons et des 
symboles ‘ ». 
F. BALDENSPERGER. 


George Leslie ALBricut. Official explorations for Pacific Kaïilrouds. Berkeley, 
Université de Californie (XIe vol.), 1921. In-8°, VII, 187 p. Une carte. 
L'auteur est mort en Espagne en 1917. Il faut remercier l'Uni- 
versité de Californie d'avoir publié son œuvre, histoire « d'un épisode 
dans. le développement de l'Ouest transmississipien ». Dès qu'on 
s'aperçoit que ces régions ne sont pas « le grand désert américain »,on 
pense au chemin de fer. Après l'acquisition de l'Orégon et de la 
Californie, il apparaît comme une nécessité stratégique (on craint de 
. Voir ces territoires tomber sous la domination de l’Angleterre) autant 
qu'une nécessité économique. Cependant les premiers projets (Asa 
Whitney en avait conçu dès 1832) sont taxés de chimères. Après 
1846-48, la campagne de Whitney secoue l'opinion. Mais les 
_jalousies locales et, comme on dit en Amérique, « sectionnelles », 
les luttes de partis, les intérêts financiers, la rivalité des partisans du 
canal isthmique empêchent d'aboutir malgré la concurrence (ou à 
cause de la concurrence) de six projets différents. On réussit à se 
mettre d’accord, en dépit de l'opposition de la Virginie et de la 
Caroline du Sud (qui voyaient là un empiètement du pouvoir fédéral), 
pour insérer dans le bill de l’armée de 1853-54 un crédit pour recon- 
naissances préliminaires. C'est Jefferson Davis, alors secrétaire à la 
Guerre, qui organisa les surveys. Les principales explorations furent 
conduites par Stevens pour la route Nord, par Gunnison pour le 
Grand Bassin, par Whipple le long du 35° parallèle, par Pope le long 
de la frontière mexicaine. Au milieu de quelles difficultés on le 


1. Un livre qui remue un nombre aussi considérable de dates et de noms, de 
citations et de titres serait excusable de multiplier les fautes d'impression que, 
hélas! les conditions d’après guerre font si aisément foisonner dans nos travaux; 
félicitons l'auteur de ne soutfrir que d'une certaine pénurie dans la répartition des 
virgules et des accents circonflexes ; faut-il suppléer d'Houdetot ou d'Hanache 
pour l'initiale p. 148 ? Il ne faut prendre évidemment le « pasteur » de la p. 287 
qu'au sens général ni croire les Natchez x composés en 1789 » {p. 286) ; le mois de 
novembre est certainement de trop pour la date attribuée au poème de la Beauté 
idéale (p. 605); lire Pelagaud p. 174, « l'interrogeant bailli », p. 245 « patricien», 
p. 295; Beauchamp p. 3o7, dans la ville p. 480, entendu p. 606; lapsus aux 
pages 199 et 228. 
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devine, rudesses du climat, manque d’eau, rencontre de peuplades 
indiennes, etc. 

Les résultats de ces reconnaissances, consignés dans 13 volumes 
in-4°, constituent une mine de matériaux pour l’histoire, l'éthno- 
graphie, la zoologie, la botanique, la géologie de ces espaces immenses 
qui n'étaient encore connus que par les récits des chasseurs de four- 
rures et des émigrants partis à la recherche de l'or californien. 

Ces matériaux, on le sait, ne furent pas utilisés tout de suite, en 
raison de la jalousie croissante entre le Nord et le Sud. Il fallut la 
guerre de. Sécession pour démontrer à tous l'urgence qu'il y avait à 
souder à la Fédération reconstituée ses territoires du Pacifique, et 
c'est seulement en 1862 que triompha l’idée trans continentale. Feu 
Albright a résumé de la façon la plus attachante l'histoire des explo- 
rations. ._— 

Henri Havser. 





K. F. Nowak. Les dessous-de la défaite (Der Weg zur Katastrophe. — Der 
Sturz der Mittelmaechte). Trad. par G. Bernano et H. Sixonper. EAU D 
1925 ;:in-8°, 650 p., 25 fr. 

Ce qu'ily a de plus intéressant dans ce gros volume, où les lon- 
gueurs et les redites ne manquent pas, est la révélation détaillée qu’il 
apporte sur la tension sourde, mais continue, qui se manifesta, dès le 
début‘ 'de la guerre, entre Teschen et Pless, les grands-quartiers- 
généraux autrichien et allemand. L'auteur a reçu les confidences du 
maréchal Conrad von Hoetzendorf, le chef d'état-major autrichien 
qui $e retira au début de 1917; il a travaillé avec lui pendant la 
guerre; il lui a soumis son manuscrit; il a été aussi informé par le 
général von Cramon, chargé d’affaires militaire allemand, par le 
maréchal Otto von Berndt, chef d'état-major de ia quatrième armée 
autrichienne, enfin par le comte O. Czernin, ancien ministre des 
affaires étrangères. Mais, après avoir cité en bloc ces autorités, il ne 
spécifie nulle part ce qu'il doit à telle ou telle confidence ; il ne dis- 
tingué pas dans son récit ce qui est nouveau de ce qui ne l’est pas, 
ni la vérité qu'il croit établir de l’erreur en cours. On se servira de 
son livre, maïs non sans méfiance, çar c’est évidemment un plaidoyer 
pour Conrad et un réquisitoire contre les généraux allemands, en 
particulier Faikenhayn et Ludendorf. 

Le Conrad qu'on nous présente ici « a le génie militaire d’un 
Moltke, la clairvoyance d'un Bismarck » (p. 199). Seulement, il n’a 
pas de chance : on ne l'écoute pas. Il estime depuis 1907 que l’Au- 
triche-Hongrie doit faire la guerre à l'ftalie, sans quoi l’Italie l’atta- 
quera dès qu’elle sera aux prises avec les Slaves ; il est de ceux qui 
réclament la guerre préventive. Battu sur ce terrain, il cherche avec 
énergie à accroître la puissance de l’armée austro-hongroise; mais, 
en ce’qui touche l'artillerie et les fortifications, on lui mesure parci- 
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monieusement les crédits. Pourtant, en août 1914, l'armée est 
meilleure qu'elle ne l'a jamais été ; elle se montre digne de son chef 
dans la mesure où il peut en tirer parti sans être paralysé par les 
généraux de Cour et les intrigues qui s’ourdissent à Vienne. Les 
insuccès d’un Brudermann, d’un Potiorek sont dus à ces causes. 
Mais la plupart des grands résultats obtenus par les Puissances cen- 
trales sur le front russe doivent être attribués à Conrad. C'est lui 
qui sauve la Silésie de l'invasion, qui prépare la rupture du front 
russe à Gorlice, qui arrête la ruée de Broussiloff, qui rend possible 
la conquête rapide de la Roumanie. Assurément, le secours allemand 
n’est pas négligeable, mais à quel prix est-il obtenu? Non seulement 
l'Etat-Major allemand s’attribue les plans de campagne et les vic- 
toires, mais il essaie de persuader à l'opinion que les Autrichiens 
sont des « soldats en pantoufles », que leurs chefs sont incapables de 
rien concevoir, de rien exécuter sans les Allemands. Patriote avant 
tout, Conrad subit en silence ces injustices; mais au moment où des 
divisions allemandes en nombre lui sont indispensables, il apprend, 
comme par hasard, que l'Etat-Major, c’est-à-dire Falkenhayn, a 
décidé l’attaque de Verdun! Si cette folle entreprise n'avait pas été 
tentée, si Conrad avait eu les troupes nécessaires pour fondre alors 
sur l'Italie, c'était l'occupation de Gênes, c'était la France menacée 
sur les Alpes. Après la mort du vieux Francçois-Joseph, qui n’était 
nullement un vieillard décrépit, mais, jusqu'au bout, un travailleur 
opiniâtre, qui appréciait Conrad et lui pardonnait même d'être libre- 
penseur, le régime tchéco-italien et surtout clérical, institué par l'em- 
pereur Charles et l’impératrice Zita, donna une autorité croissante à 
la camarilla qui voulait imposer un nouveau chef à l'Etat-Major. 
Conrad, à moitié disgracié, reçut le commandemént de l’armée qui 
opérait contre l'Italie. Entre Cadorna et lui, la partie était inégale, 
car le quartier général, transféré de Teschen à Baden, restait sourd à 
ses demandes de renforts. Pourtant, il contint et brisa de puissantes 
attaques. Enfin, Ludendorf consentit à lui venir en aide, et ce fut 
l'offensive victorieuse de lolmino. Il fallait la compléter par une 
seconde offensive partie du Tyrol. Conrad forme une petite troupé 
de choc, se porte sur les Sept Communes, fait tomber le Monte 
Meletta, le col del Rosso. Alors arrive de Baden un ordre bref : 
renoncer à tout combat, occuper des positions défensives. Cet ordre 
avait-il été obtenu par l’impératrice, ou n'’était-il pas plutôt le fait de 
Ludendorf, qui voulait retirer d'Italie les divisions allemandes pour 
les employer dans un effort décisif sur le front français? 

La dernière attaque autrichienne en juin 1918 échoua parce que le 
plan de Conrad, comportant une poussée unique sur la Brenta, avait 
été modifié et élargi par le GQG de Baden, et parce que les muni- 
tions de l'artillerie étaient mauvaises. Dès cette époque, l'appareil 
militaire de l’arrière était rouillé. L'empereur Charles ôta son com- 
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mandement à Conrad qui se retira à Villach et assista, témoin 
impuissant et ulcéré, aux dernières convulsions de la Monarchie. 

Le long récit de la crise finale de l'Autriche-Hongrie ne semble 
guère apporter de faits nouveaux, sinon dans le chapitre T'entatives 
de compromis, où ce quiest dit de certaines négociations de M. de 
Kühimann est d'ailleurs très vague. Il faut attendre que ce diplo- 
mate raconte lui-même ce qui se passait en Hollande au moment où 
le général Smuts prononça à Glasgow le discours que l'on trouve 
intégralement dans les annexes (d'après le Times du 18 juin 1918); 
peut-être ne se passait-il rien d'important (p. 415). Les annexes se 
composent de pièces intéressantes, mais qui avaient déjà été publiées; 


l’auteur aurait dû toujours, ce qu’il n’a pas fait, renvoyer aux publi- 
cations originales. 


_ 


S. REINACH. 





1. Outbreak of the World’s War. German Documents collected by Kane 
Kaursxv and edited by Max Moxroezas and WaLTHER ScHüxinG. Translated by 
the CARNEGIE ENDOWMENT FOR INTERNATIONAL PEACE, Division of International 
Law, gr. in-80, 688 p. Oxford, University Press, 1924, American Branch, se 
York, 4 dollars. 


2. Preliminary History ofthe Armistice. Official Documents published ” the 
German National Chancellery by order of the Ministry of State. Translated 
by the CarRN&GIE ENDOWMENT FOR INTERNATIONAL Pace. Division of Interna- 
tional Law, gr. in-8, 163 p. Oxford, University Press, 1924) American BrAnen 
New-York, 2 dollars. 


Ces deux utiles volumes, pourvus de bonnes tables, ne sont pas de 
simples traductions. Partout où le texte allemand était lui-même la 
traduction d'un décument anglais, américain ou français, on a 
recherché les originaux; on a reproduit les documents anglais tels 
quels et on a traduit à nouveau ceux qui sont en notre langue. L'en- 
semble de documents ainsi mis à la disposition des historiens sous 
une forme commode est très considérable, et pourtant, comme le 
fait observer l'éditeur, on n’a pas tout, car bien des lettres particu- 
lières sont encore inconnues et nombre de communications télépho- 
niques, probablement très importantes, le seront toujours. Les anno- 
tations de Guillaume IT ont été reproduites en marge des documents 
Kautsky. Il reste sans doute bien des rapprochements instructifs à 
faire sur les témoignages ainsi réunis. Je me borne à une observation. 
L'ambassadeur allemand à Vienne, le 10 juillet 1914, entretient le 
ministre allemand des affaires étrangères d’une conversation avec 
Berchtold. Il s’agit d'éviter l’odium d'une attaque contre la Serbie et, 
pour cela, de poser à ce pays des conditions concrètes, mais jugées 
inacceptables, en laissant le plus bref délai possible pour la réponse. 
« Si les Serbes acceptaient, ce serait une solution très désagréable » 
(entre guillemets) et Berchtold cherchait encore quelles demandes 
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pouvaient être faites qu’il fût tout à fait impossible à la Serbie d'ac- 
cepter. Berchiold disait à Tchirsky qu'il voudrait bien savoir ce qu'on 
pense à Berlin; à quoi. Jagow répond le 11 : « Nous ne pouvons 
mettre la main à la rédaction des demandes faites à la Serbie, car 
c'est l'affaire de l'Autriche ». Le même Jagow écrit le 12 juillet à 
l'ambassadeur d'Allemagne à Londres : « Prenez garde d'éviter tout 
ce qui pourrait nous .donner l'apparence d'inciter les Autrichiens à 
la guerre ». Or, à la marge de la lettre de Tchirsky du 14, relatant 
que Tisza s'était rallié à l’idée d'une guerre contre la Serbie en-lui 
posant des conditions inacceptables, Guillaume IT avait écrit de sa 
main : « Enfin, un vrai homme! » S'il est donc vrai que l'Allemagne 
n'a pas connu, parce qu'elle ne le voulait pas, le texte de l'ultimatum 
autrichien à la Serbie, il est certain qu'elle en connaissait parfaite- 
ment le caractère et l’objet. Les deux Empires n’eurent pas, dans la 
suite, de reproches à se faire au sujet de ce qu’un historien allemand 
appelle « le funeste ultimatum » ; dans leurs desseins de fourberie et 


de violence conjuguées, ils étaient d'accord. °° 
| S. REINACH. 





Kuno Francxe, Die Kulturwerte der deutschen Literatur ir ihrer geschicht- 
lichen Entwicklung. Zweiter Band. Von der _Reformation bis qur Aufklürung. 
Berlin, Weidmann, 1923. 8, pp. 14 et 638. 

Le premier volume de cette histoire de la littérature allemande — 
le titre ne doit pas faire illusion — avait paru en 1910 et il en a été 
rendu compte ici (v. Revue du 25 mars 1911). Il était consacré au 
moyen âge; le présent traite de l'humanisme et de la Réforme, de 
l'évolution littéraire au xvrit siècle et dans la première moitié du xvur*, 
il se ferme sur les trois grands auteurs qui à la fois préparent et repré- 
sentent en partie le développement plus original des lettres allemandes, 
Klopsiock, Wieland et Lessing. M. Francke est resté fidèle à son 
plan : il a tenu avant tout à dégager tous les efforts que manifeste 
l'histoire littéraire de l'Allemagne dans le sens d'un individualisme 
croissant, tout ce qui doit servir à l'émancipation de la personnalité 
et assurer de plus en plus les progrès de l’âme allemande dans la voie 
d'une culture vraiment nationale. L'auteur éprouvera donc une admi- 
ration naturelle pour les champions de ce nationalisme naissant, 
pour Hutten, pour le Luther des débuts de la Réforme, pour le 
piétiste Sébastien Franck, pour Jacob Bôhme, pour les romanciers 
et les satiriques du xvir* siècle, et plus encore pour Klopstock et 
Lessing. On sera plus surpris de son indulgence à l'égard d'écrivains 
secondaires qui n'avaient plutôt recueilli que des appréciations sévères 
des historiens. Trouver dans le roman si fade et si conventionnel des 
Zesen, des Lohenstein, des Hofmanswaldau une anticipation de la 
littérature sentimentale du siècle suivant et comme une préparation 
du Werther pourra sembler à bon droit excessif. L’explication ‘qui 
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nous est si Souvent donnée que toutes les pauvretés littéraires du 
xvn* siècle absolutiste, le règne de tant de genres artificiels et faux ont 
leur origine dans le désir d'échapper à la misère sociale et politique 
du temps présent, n'est-elle pas fondée sur un anachronisme ? M.F.a 
une tendance évidente à prêter aux dévots sujets des tyranneaux alle- 
mands de jadis des sentiments modernes et à découvrir partout des 
tentatives. OU vaimes ou courageuses pour préparer le relèvement 
national. Il a en tout cas profité de certaines analogies entre la situa- 
tion de l'Allemagne au sortir de la guërre trentenaire et celle de 
l'Allemagne moderne, obligée de. subir la loi des Alliés, pour faire 
des rapprochements à la gloire du pays qui a su surmonter les pires 
épreuves et marcher vers un idéal. toujours plus pur de civilisation. 
Les allusions de ce genre ne se comptent pas. M. F., qui dirige à 
l'Université Harvard le Germanisches Museum, n'a pu résister au 
désir de multiplier ces preuves de réconfort à l'adresse de son pays 
d'origine; mais pour le lecteur non prévenu ces rapprochements se 
liront comme autant d'accusations contre les anciens adversaires de 
l'Allemagne qui fait ici figure . martyr et de victime d'injustes 
persécutions. | 

Ces quelques réserves sur Rudi. de l'auteur n'empêé- 
chent pas qu'il n'ait écrit une histoire solide et attrayante de ces deux 
ou trois siècles de littérature allemande. Comme dans le premier 
volume, le menu détail biographique ou historique est volontaire- 
ment écarté, les œuvres les plus représentatives sont étudiées avec soin, 
présentées dans des analyses, à mon sens parfois trop copieuses, 
illustrées par des citations bien choisies et habilement rattachées à 
d'autres œuvres qui en seront plus tard comme le prolongement. 
M. F. a traité avec plus d'impartialité des auteurs trop sévèrement 
appréciés jusqu'ici, comme Rollenhagen, Seb. Franck, Val. Andreä, 
Grimmelshausen, et tout le groupe de l’Aufhklärung ; il s'est au :con- 
traire gardé d'engouements aventureux, comme l’a fait récemment 
M. Reichel pour Gottsched. La dernière partie de l'étude contient sur 
Klopstock et Lessing d'excellentes pages, mais Wieland méritait plus 
d'indulgence. Il a aussi le mérite de signaler les attaches de l’Alle- 
magne avec l'Angleterre, parfois aussi avec l'Amérique elle-même. 
Son livre est celui d’un érudit, mais l'érudition y est partout dissi- 
mulée. Souhaitons de recevoir bientôt le troisième volume d’une 
histoire qui éclaire autant l’évolution LE de UE que son 


développement littéraire. 
L. R. 


dre von Rares: Gœthe als Psycholog. Tübingen, Mohr, 1924,in-8°, p. 52. 
Gmk. 


Le AE de cette étude qui reproduit, augmentée de notes 
importantes, une conférence faite devant la Société de Gæthe à Wei- 
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mar, était Gœthe als Naturforscher. Il convenait certainement mieux 
au sujet traité par M. von Kries. L'auteur passe rapidement sur les 
qualités de psychologne remarquable qu’on est unanime à recon- 
naître chez Gœthe et dont son œuvre entière offre tant de témoi- 
gnages. Le point le plus précis de la question qu’il s’est posée, c'est 
de rechercher à quelle faculté Gœthe fait appel — en un certain sens, 
ce n'est pas sortir de la psychologie — quand l'objet de la connais- 
sance n'est plus l'âme humaine, mais la réalité extérieure, là nature. 
Pour lui c’est l'observation directe à l’aide des sens qui doit rester la 
première source d’information, M. v. K. montre l'écart immense qui 
sépare cette croyance naïve dans le pouvoir de nos sens des méthodes 
scientifiques modernes qui justement par l’emploi de l’abstraction et 
le recours aux mathématiques ont renouvelé la science et presque 
créé des disciplines nouvelles, comme la chimie. La physiologie 
moderne des sens repose sur une base que Gœæthe n'aurait pas admise, 
bien qu'il ait découvert dans l’organe de la vue, quelques-unes de 
ses propriétés les plus remarquables. M. v. K. qui est entré dans le 
détail de ces erreurs, ne l’a pas fait certainement pour remporter sur 
le savant un triomphe facile, mais pour bien indiquer comment la 
marche qu'il prétendait assigner à notre esprit dans l'étude du monde 
extérieur et qu'il a suivie lui-même, était liée à sa propre organisation 
et à sa conception philosophique de la nature. Son ignorance et son 
dédain des mathématiques, s'ils ont été pour lui la source de méprises 
qui nous surprennent chez un tel génie, étaient d'autre part comme 
la condition nécessaire de certains dons auxquels il a dû d’avoir 
pressenti quelques-unes des grandes découvertes modernes. Entn si 
dans cette psychologie de la connaissance, telle qu'elle se manifeste 
dans Gœthe, on cherche le rapport entre les facultés de l'intelligence 
et celles de la volonté et de l’action, on trouve que les premières 
restent chez lui subordonnées aux secondes et que le savoir n'a de 
valeur que par ce qu'il peut susciter d’activité pratique. Même dans 
ses dimensions restreintes cette étude faite par un physiologiste de 
métier sera d’une lecture profitable pour tous ceux qu'intéresse le 


savant dans Gœthe. 
L. R. 


Heinrich Rickerr. Kant als Philosoph der modernen Kultur. Ein geschichts- 
philosophischer Versuch. Tübingen, Mehr, 1924, in-8, p. 214. Fr. (suisses) 6.50. 


Karl Joez. Kant als Vollender des Humanismus. Festrede bci der Kantfreier 

der Universität Basel. Ibid., 1924, in-8°, p. 46. Gmk. 1. 

I. Quels rapports unissent les uns aux autres les divers éléments de 
la civilisation moderne, la science, la morale, l'art, la religion, la poli- 
tique ? sont-ils séparés par des antinomies irréductibles ou est-il pos- 
sible de les rapprocher dans une synthèse satisfaisante ? La philoso- 
phie de Kant conduit-elle à cette synthèse ? Tel est le problème que 
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s'est posé M. Rickert, qui s'est familiarisé depuis plus de quarante ans 
avec tous les aspects du kantisme et s’honore lui-même du titre de 
kantien. Comme la culture moderne a été constituée par les apports 
de cultures antérieures, hellénisme, latinisme, christianisme, fondus 
et modifiés dans la culture médiévale, dissociés ensuite à la fin du 
moyen âge pour être réintégrés dans des cadres nouveaux, l'auteur a 
tenu à analyser les caractères de chacune de ces phases de civilisation 
avant d’aborder le sujet même de son étude. Il est ainsi arrivé que les 
trois quarts de son livre en représentent la préparation et que dans les 
derniers chapitres seulement il est question de Kant. Il n’est pas pos- 
sible de suivre M. R. dans tous les détours de sa démonstration ; je 
me bornerai à en signaler la conclusion. Tout le mouvement philo- 
sophique depuis la Renaissance était resté emprisonné dans l'intel- 
lectualisme ; Kant le premier s’en est évadé. Le criticisme kantien 
rompt l'unité entre le sujet et l'objet à connaître ; dans le domaine de 
la politique et de la morale il fait place aux facteurs sociaux ; dans 
celui de l'esthétique et de la religion il tient le plus grand compte des 
éléments irrationnels. Le kantisme mieux qu’une autre philosophie 
respecte ainsi l'unité de la culture moderne. C'est pour un large 
public de lecteurs que l’auteur a écrit son étude, mais il faut les pré- 
venir qu'il est kantien aussi dans la manière abstruse de conduire sa 
démonstration. s 
IT. En publiant son livre M. Rickert a voulu s'associer aux fêtes qui 
ont commémoré en Allemagne le second centenaire de la naissance 
de Kant. Il est difficile de se faire une idée de l'ampleur de ces mani- 
festaions en l'honneur du plus grand philosophe moderne. Le film 
lui-même s’est emparé de sa personnalité. Chacune des universités de 
langue allemande a célébré avec plus ou moins d’éclat sa mémoire. A 
Bâle, M. Joël a tracé du philosophe un portrait expressif, corrigeant 
par de justes retouches la physionomie peu fidèlé du Kant de la 
légende, et il a résumé en une synthèse élégante les idées essentielles 
de son système qui continue encore d’exercer une influence féconde. 
Il a insisté surtout sur la conciliation établie par Kant entre la liberté 
et la règle, l’affranchissement de l'esprit et la discipline volontaire à 
laquelle il l’a soumis. En ce sens il est le fondateur de l’autonomie 
de l’homme et il a magnifiquement développé cet humanisme que le 
siècle de la Renaïssance avait vu éclore à Bâle. D’autres points de 
contact encore entre le kantisme et la Suisse se sont offerts à l'orateur 


qui a su les rappeler avec beaucoup d’à-propos. — 


Léon Brunscuvice, Le génie de Pascal, in-8° de x11 et 200 pages; Hachette, 
Paris, 1924; 8 francs. 


L'ouvrage se compose d’un avertissement et de cinq chapitres dont 
voici la liste : |. Pascal savant (travaux mathématiques et travaux 
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physiques); Il. Finesse et géométrie ; III. Pascal et Port-Royal |la 
polémique des Provinciales, les dissentiments avec Port-Royal); 
IV. L'expérience religieuse de Pascal (l'expérience du monde, de 
l’histoire sainte, du miracle]; V. La solitude de Pascal. | 

La première étude est comme un résumé des résultats auxquels 
était arrivé l'ami de l’auteur, Pierre Boutroux, mort prématurément 
en 1922. La troisième est inspirée des travaux d'un collaborateur de 
l’auteur, Félix Gazier, tué à Bouchavesnes en 1916. 

Dans l'ensemble, l'ouvrage se présente comme un effort de stricte 
méthode historique. On n’a pas voulu faire comme certains pascali- 
sants qui ont eu surtout le souci de leur propre orthodoxie, en infli- 
geant à Pascal, sur le ton le moins humble ‘qui soit, des léçons 
d'humilité chrétienne. Le pragmatisme contemporain quand il veut 
s’annexer Pascal, pousse loin la fantaisie romantique. La raison d'un 
portrait consiste avant tout dans la fidélité au modèle, vu de face et 
placé dans son atmosphère, pour ne pas attenter à la réalité de l'his- 
toire. Pascal plane au-dessus de toute classification ; sil appartient à là 
famille supérieure des génies. 

Le gênie de Pascal est un de ces livres qui défient toute critique 
sérieuse; l’auteur s'en tient à son principe posé au début et'son ana- 
lyse est impeccable. Nous nous en voudrions de signaler telle ou telle 
coquille, de relever des vétilles. Il n'y a qu'à admirer la sûreté des 
citations abondantes, la science du détail précis, la ressemblance 
totale. Le livre ne peut manquer de figurer dans la liste de ceux « Qué 
l'on dresse chaque mois à l'usage de l'élite étrangère. 

Félix BERTRAND. 


{ Î 


— Le tome XXVI du Recueil des Actes du Comité de Salut public, p. F. A. AuLano, 
a paru avec la date de 1923, en 80% pages, à la librairie Leroux. Il contient 
l'histoire à peu près complète d’un mois, d'un seul mois de l'an IF, du vx. thermi- 
dor au 12 fructidor, ou du 29 juillet au 29 août 1705, et l'on y trouvera, outre ‘les 
instructions et réponses du Comité, les lettres des représentants, par exemple celles 
de Blad après Quiberon, celles de Rivaud (armée du Rhin et Moselle), celles de 
Porcher (armée des côtes de Cherbourg), celles de Rouyèr (armée navale de Tou- 
lon), celles de Clauzel (armée des Pyrénées Orientales), etc., etc. Lire. p. 7 (cf. p. 
729), la maison du Dreneux au lieu du Drenenc; p. 36 et ailleurs Seriziat et non 
Ceriziat ; p. 95 Lemoine et non Le Afoyeue; p. 112 Bossut et non Bossert : p. 147 
Burelvillers a été le premier maître d'équitation de Stendhal; p.477 Hire Lyautey et 
non Liautey; p. 528 Montaigu.et non Montaigne; p. 600 Rutteau et non Ratteau:; 
p. 624 Kolekerath et non Kolkrak ; p. 708 Nayrod et non Naïrod; p. 725 Pote- 
rat et non Pothera ; p. 742 Manhès et non Mauhes. — A. C. 
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Revues de la Corse, n° 31, janvier-février : Vircar, La Corse en 1789 
— SanrToni, Le problème corse et la décentralisation — Dom Martini, 
Un livre au pilon (début de la révolution corse) — Marrei-Torri, P. 
M. Mariotti — E. FRANCESCHINI, A propos d'un livre d'or — A. 
Cauquer, Doc. sur la Corse 1815 et 1816 — X. Pour, Les cousins de 
l'Empereur, 2 — La Corse moderne — La Corse touristique. 


Revue des Etudes grecques, n° 169, janvier-mars 1924 : P. CLocHé, 
La Boulè d'Athènes en 508-509 — M. Gurroucr, Le X:° livre des 
Lois et la dernière forme de la physique platonicienne — P. Rousse, 
Nikanon d'Alexandrie et la porte du temple de Jérusalem — Seymour 
DE Ricci, Bulletin papyrologique, VI, 1923. 


Rovue des études historiques, janvier-mars 1925 : F. Rousseau, L'auto- 


biographie laique de Camus, évêque de Belley — P. MAaRMOTTAN, 
L'architecte E. Ch. Leconte — L. Baupin, La révolution de 1911- 
1912 en Equateur — Baron de Bayes, Les icones russes — Ch. 


SAMARAN, Histoire, romance et roman historique — Comptes-rendus 
critiques — Chronique, dépouillement des revues, livres nouveaux. 


Carnet de la Sabretache, n° 295, mars 1925 : Mémoire d'un sous- 
officier français qui a été fait prisonnier de guerre à Cabrera et en 
Angleterre (commun. de M. Plichon, député du Nord) — Uu officier 
d'infanterie à Madagascar, journal du lieutenant Charles Barberot, 
1900-1902 (commun. du commandant Henry Martin. Barberot, 
jué au Linge, raconte de la facon la plus intéressante et pittoresque 
ses souvenirs de Diego-Suarez et de Madagascar; il a connu Joffre 
et Galliéni;, à suivre.) — Le 7° chevau-légers lanciers, avec une 

lanche en couleurs hors-texte (M. J. Margerand) — Chronique du 

usée de l'Armée — Bulletin de la Sabretache. 


Eranos, vol. XXII, fasc. 4 : H. HaGEenpaxz, De abundantia Ser- 
monis Ammianci — G. RupserG, Ad « rem publicam Atheniensium » 
& latin) — Lunnsrrôm, Spesis provincia (Jord. XVII, 96) — 
ndices. 


Revue celli ue, XLI, n° 3-4 : FRE&ENNaN, The Annals in Cotton M. 
S. Titus A. KEV — Van HamEeL, Tristan’s Combat with the dragon 
— Loru, févri et Goddil; Notes etym. et lessicogr. (suite) — Dom 
Louis GonGaup, L'animal dans les légendes du M. A. — P. Cavai- 
GNAC, Sur la prise de Rome par les Gaulois — LarGiLLières, Les 
noms de lieu en Bretagne — Evans, The oldest text of Davydd 
Benvras and others (suite) — Bibliographie et Chronique (Vendryes). 


Revue historique, mars-avril 1925 : M. LaéririEr, L’avènement de 
la dynastie danoise en Grèce, 1862-1863 — S. Reinac, Observations 
sur le texte du Procès de condamnation de Jeanne d'Arc — Bulletin : 
E. Jornaw, Hist. ecclésiastique du moyen-âge — Comptes-rendus : 
Pais, la Corse romaine ; M. Van BErcHEM et CLouzoT, Mosaiques 
chrétiennes ; Seocewicx, Loyola ; Van Houite, Hist. comm. de la 
Belgique à la fin de l'ancien régime ; Gras. Economic history; Yann 
M. Goscer, L’Irlande — Notes, Recueils bibliographiques; Périodi- 
ques et sociétés savantes ; Chroniques; Index bibliographique. 
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L. de Granp#aison, Jésus (M. Citoleux). 

P. BarirroL, La Bible apostolique ; Bourer, saint Cyprien (P. de Labriolle). 

R. GiraR»p, Terray (L. André). 

M. H. Peopres, La Société des Belles-Lettres ; Scninz, Dadaïsme; Marsan, La 
bataille romantique, II ; Joussain, Romantisme et politique (F. Baldensperger). 

X, Les variantes des Contemplations (M. Citoleux). 

Général Mancin, Des hommes et des faits (A. Chuquet). 

Jaray et Hourrico, De Québec à Vancouver ; Hourrico, Encyclopédie des Beaux- 
Arts (H. de C.). | 

HEïDENsTAunm, Les Carolins (L. P.). 

DiruponNé, Les monnaies françaises (H. R.); Lroxner, Les premières de Racine; 
Paunières, etc., Lully et l'Opéra français; Lauarrine, Chefs-d'œuvre; Lacour- 
Gayer, Culture littéraire et science (G. L..). 





L. De GRANDxAISON. Jésus dans l’Histoire et dans le Mystère. Paris. Bloud et 

Gay. 1925, pp. VII et 70. 

Le plus objectivement possible (cf. l’inseratur), le Père de Gratd- 
maison réfute l'ouvrage du docteur P. L. Couchoud, Le Mystère de 
Jésus, où les historiens et les croyants sont invités à nier l'existence 
de Jésus (p. 5). Volontairement ses considérations et ses eonclusions 
sont empruntées à des écrivains protestants, israëlites, rationalistes, 
et aussi à M. Couchoud lui-même. 

D'après M. Albert Lévy il présente la théorie germanique de Wolf 
à laquelle se rattache la tentative de M. Couchoud : « Après avoir nié 
lindividualité des auteurs, on nia celle des héros des poèftiès … » 
(p. 28). Avec M. Joseph Bédier, il écarte définivement la théorie 
vieillie de la génération spontanée des grandes œuvres (p. 63). Avec 
M. Ch. Guignebert il constate que qui a lu les quatre grandes épîtres 
de saint Paul est forcé d'admettre «la vie de Jésus» (p. 46). Puis il 
fait sienne la phrase de M. Alfred Loisy sur les évangiles synoptiques: 
« Jésus vivant traite avec des hommes vivants … la vie est partout et 
avec elle la vérité de la représentation historique » (p. 58). 

Aussi, assuré que désormais l'existence de Jésus ne peut être sérieu- 
sement contestée, il ne lui déplait pas d'accorder à M. Couchoud que 
les rationalistes, en ne la contestant plus, «s'engagent dans un 
impasse » ; que «le Jésus d’un Loisy ou d'un Guignebert » rend 

Nouvelle série XCII 8 
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invraisemblable le fait chrétien {p. 32); et que la position des croyants 
acceptant « de front et... en leur sens complet» les documents qui 
parlent de Jésus est plus enviable que celle des critiques qui les 
« prennent de biais et ... tentent un hasardeux triage » {p. 31). 

Et c’est bien là l’impression dernière que laisse le livre du Père de 
G. La position des croyants est aujourd’hui plus forte qu'hier ; et 
certaines places qui semblaient perdues sont plus solides que jamais. 

Ainsi l'interprétation symbolique intégrale, qui triomphait avec 
Wolt, n’est plus soutenue par personne (p. 59). L'existence de Jésus 
est officiellement reconnue. Le dogme chrétien n'est pas issu d'un 
mythe lointain et les Evangiles sont beaucoup plus rapprochés de la 
mort de Jésus que ne prétendaient Strauss et Renan. La date de 52- 
58 pour les Epitres de Paul a été définitivement confirmée par une 
inscription de Delphes, que publia M. Emile Bourguet et signala M. 
Ad. J. Reirnach {p. 45). L'on peut dire que les premieres Epitres sont 
« postérieures à la mort du Christ d'environ un quart de siècle : le 
temps qui nous sépare de la mort de Léon XIII, de l'avènement de 
Pie X, du ministère Combes ...» (p. 45). 

Les légendes talmudiques sont abandonnées des [sraëlites eux- 
mêmes (p. 42), qui écrivent que le rôle de Jésus «est inégalé dans 
l'histoire humaine » (p. 62). 

De plus il faut bien concéder au P. de G., après les travaux de l'abbé 
Brémond sur le mysticisme, que les « spirituels » comme saint Paul 
savent unir « le sens aigu des réalités à la hauteur habituelle des 
vues .… » (p. 47) et, après « l'Histoire religieuse » de la France de M. 
Goyau, que c’est une faiblesse de « confier le rôle des hommes réels 
et des initiatives personnelles à des entités collectives » (p. 67). 

Bref le christianisme a résisté aux assauts de la critique ; et l’on est 
contraint d'avouer que les objections des rationalistes sont moins 
d’ordre historique et scientifique que philosophique {p. 14 et 72). 
C'est parce qu'ils écartent a priori de l’histoire toute intervention 
surhumaine qu'ils sollicitent les faits ; et l’on trouve en présence non 
d'un côté la vanité de la Foi et de l’autre la vérité de la Science, mais 
deux conceptions différentes de l'esprit humain. 

Marc CirozEux. 


Pierre Barirroz, Le Siège Apostolique (359-451), Paris, Gabalda, 1924. Prix : 

15 francs. 

Avec ce volume s’achève la vaste enquête poursuivie depuis quinze 
ans par Mgr Batiffol sur les origines du catholicisme (L'Eglise 
Naissante, 1908, La Paix Constantinienne, 1914; le Catholicisme de 
saint Augustin, 1920). 

C'est une synthèse d'une grande importance, et qui fera date. Adolf 
Harnack l'a bien senti, et il a eu la loyauté de le dire. 

Elle s'oppose directement à la conception d'Albr. Ritschl, dans 
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son Entstehung der altkatholischen Kirche (2 éd. Bonn, 1857), de 
laquelle procède, avec des retouches et des mises au point, celle de 
Harnack lui-même, de R. Sohm et de A. Sabatier. Elle s’y oppose, 
non pas comme une construction de fantaisie, étayée seulement par 
des virtuosités de styliste et des partis-pris de théologien, mais comme 
une forte doctrine fondée sur la connaissance profonde des faits et de 
l'histoire. | 

Sous ce rapport, le premier volume de la série est d'un intérêt parti- 
culier et en restera, ce me semble, la pièce maîtresse. A la fiction d’un 
christianisme longtemps inorganique, dont la seule armature aurait 
été (au moins jusque vers le milieu du second siècle) une simple 
communauté d'idéal, — foi effervescente, tendre fraternité —, 
l'analyse des Epitres de saint Pau!, de la Didaché, de la Prima 
Clementis, des Epitres de saint Ignace — rien que par la mise en 
valeur des éléments négligés induement — substitue l’image d'un 
christianisme qui, tout de suite, s’organisa, se disciplina, voulut 
réglementer jusqu’à l'enthousiasme charismatique, jusqu'aux 
effusions mêmes de l'Esprit. 

Que cette seconde image soit la plus fidèle, j'en suis pour ma part 
convaincu. J’ai eu jadis l’occasion de lire de très près l’œuvre de 
Ritschl, au cours de longues études sur le montanisme.: il me sou- 
vient encore du malaise que me causait son interprétation du déve- 
loppement ecclésiastique, tant il me paraissaitimpossible de l’ajuster 
aux faits dont je savais, de première main, tout le détail. 

Avant entrepris de démontrer qu'au sein du catholicisme l'autorité 
a, dès l’origine, joué son rôle, sous sa forme doctrinale et même sous 
sa forme administrative, Mgr Batiffol a été amené à suivre les 
étapes de l'organisation de l'Église par delà la période dite primitive. 
La question du principatus romain est devenue, non certes le sujet 
unique de ses ouvrages, dont la substance est autrement riche, mais 
le sujet principal auquel le lecteur est à chaque instant ramené. 

Cela est vrai du présent volume encore plus que des précédents. fl 
embrasse la période qui s'étend du concile de Rimini (359) au concile 
de Chalcédoine (451). L'auteur l'a divisé en huit chapitres : la 
réaction catholique sous Libère et Damase ; le Prince dans la doctrine 
de saint Ambroise; le concile de Constantinople de 381 ; le Siège 
apostolique et l'Occident; le Siège apostolique et l'Orient au temps 
de saint Jean Chrysostome ; le Siège apostolique et l'Orient autemps du 
concile d'Ephèse; Saint-Léon; la Papauté à Chalcédoine. L’exposé 
est essentiellement historique : les textes significatifs sont cités ou 
traduits : les faits sont replacés dans leur cadre, et une attention 
spéciale est accordée aux localisations géographiques. C'est, en 
somme, tout le « dossier » du Siège apostolique, du 1iv° au ve siècle, 
que nous avons sous les yeux. 

Ce dossier contient plus d’une pièce d'interprétation délicate : 
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l'affaire d’Apiarius, le canon 17 du concile de Carthage en 418, le 
28° Canon de Chalcédoine, l'appel de saint Jean Chrysostome à 
l'Église d'Occident, les démélés de saint Léon avec saint Hilaire 
d'Arles, tous ces épisodes et d'autres encore, qui, il y a plus detrois 
siècles, mettaient déjà aux prises les Marca, les Launoi, les Dupin, 
avec les Ballerini et les Noel Alexandre. 

Ce qu’on voit fort bien à travers l’exposé minutieux et très nuancé 
de Mgr Batiffol, c'est le prestige æœcuménique de la Rome chrétienne, 
la revendication romaine s’afñirmant avec une énergie et une suite 
infatigables. Ce qu'il est difficile de n'y pas voir aussi, c'est en dépit 
de tant d’'hommages verbaux, les réserves, les hostilités, les répu- 
diations que l’action des Papes provoquait en Orient, parfois même 
en, Occident. Le catholicisme des premiers siècles a certainement 
connu des variétés, des particularismes, des autonomies, qu'une cen- 
tralisation plus tardive a aätténués ou rendus impossibles. Il me 
semble que la conclusion de l'ouvrage, si attachante soit-elle, laisse 
quelque chose à désirer au point de vue de la coordination, de Ja 
systématisation des faits, et de la philosophie qu'il est loisible d'en 


dégager. 
Pierre DE LABRIOLLE. 


Saint Cyprien, évêque de Carthage et martyr (210-258), par l'abbé Joseph 

Bourer, tome I, Avignon, Aubanel frères, s. d. 

Le but de l’auteur, d’après son Avant-propos, « a été uniquement 
de mettre un des chefs d'œuvre de l’ascétisme chrétien à la portée des 
fidèles .. » Il esquisse en une cinquantaine de pages la vie de saint 
Cyprien, puis il présente la traduction d'une première série de traités, 
à savoir de la Lettre de Cyprien 4 Donat, effusion d'un nouveau con- 
verti qui se rappelle sa cécité morale d’avant le baptême, la lourdeur 
des chaînes rivées sur lui par les passions, et qui se sent délivré, et 
tout illuminé d’évidences ; le Quod idola dii non sint (avec des cou- 
pures); le de Habitu Virginum, où l'on relève un certain nombre de 
traits de mœurs assez curieux. Je ne vois pas trop pourquoi M. l'abbé 
Boutet y a ajouté les T'estimonia ad Quirinum, qui n'occupent pas 
moins de cent quarante-cinq pages du volume. C'est un recueil de 
passages tirés de l'Ecriture, que Cyprien avait classés sous un certain 
nombre de rubriques. N'importe quelle bible fournit une suffisante 
traduction de ces Excerpta, dont peu de lecteurs, je le crains, soutien- 
dront la lecture suivie. 

Somme toute, travail de caractère assez élémentaire, mais qui a 
profité des récentes études sur Cyprien, de celles du moins qui se 


trouvent rédigées en français. 
P. DE L. 


Google 


D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 145 


René Girann, L'abbé Terray et la liberté du commerce des grains, 1769- 
1774 (Bibliothèque de la Faculté des Lettres de Paris, 2° série, t. IT), Paris, 
Les Presses universitaires de France, 1924; in-8°, xxIX-131 p. 

En 1908, M. René G. obtint avec ce mémoire le titre de diplômé 
d'études supérieures d'histoire et de géographie. En 1914 il partit 
pour combattre contre les ennemis; le 8 mai 1915, 1l mourut des 
suites de ses blessures. Le résultat de ses efforts et de ses recherches 
historiques vient d’être publié par les soins de M. Albert G. Ce geste 
de piété fraternelle, auquel nous devons encore une biographie de 
l'auteur, écrite avec une émotion vraie, est amplement justifié par la 
valeur indiscutable de cette étude. 

Ne tenir aucun compte, à l'égard de l'abbé Terray, « de la répu- 
tation détestable qui lui a été si généreusement octroyée par les con- 
temporains à la suite de ses opérations de finances », — étudier la 
question de la liberté du commerce des grains, non d’après les ouvrages 
des économistes, qui sont « avant tout des livres de propagande », 
mais exclusivement d’après les actes du contrôleur général qui 
« subordonnait nécessairement la théorie aux nécessités de la pra- 
tique », — exposer son système et laver l’abbé Terray des « accusations 
de spéculations » portées contre lui, tel est le vaste programme que 
M. G. s'était tracé. 

[l Pa rempli en s'appuyant uniquement sur les documents conservés 
aux Archives Nationales, à la Bibliothèque Nationale et aux archives 
départementales du Nord et de l'Hérault. Son travail], très fouillé, 
complète et rectifie souvent ceux de ses devanciers, en particulier 
Afanassiev et Biollay. 

M. G. prouve d’abord que la proclamation, en 1763 et 1764, de la 
liberté du commerce des grains à l’intérieur et de l'exportation à 
l'extérieur, fut impuissante à provoquer la baisse du prix du blé. 
Membre du Parlement de Paris, qui était hostile à ces nouveautés, 
Terray, nommé contrôleur général, adopta la plupart des idées de ce 
corps auquel il avait appartenu. Pour lui, la cherté est causée par 
l'abus de la liberté, le manque d'organisation du commerce et la 
spéculation cupide. En prenant le parti des seuls producteurs, les 
actes de 1763 et 1764 ont dépassé le but : il faut rétablir l'équilibre 
et, sans sacrifier les propriétaires, soutenir les intérêts des consom- 
mateurs qui forment « l’incomparablement plus grand nombre des 
sujets du roi ». C'est par le gouvernement, par la « voie d'autorité »;, 
que sera établi ce qu’il appelle une « balance nécessaire », un prix 
moyen et idéal. | 

De là l'arrêt du 14 juillet 1770 suspendant l'exportation, — le règle- 
ment du 23 décembre 1770 qui renouvelle les anciennes restrictions 
du commerce des blés à l’intérieur, mais maintient la libre circulation, 
— le retour au système des appravisionnements effectués par le gou- 
vernement, c’est à dire la régie des « blés du roi », mais cette fois avec 
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une commission de contrôle, — la réglementation du cabotage (1771- 
1773) pour éviter les fraudes. Sur tous ces points, M. G. analyse avec 
méthode et minutie les actes ministériels et en tire des conclusions 
d’une importance indéniable. | 

Son travail, loin d'être simplement technique, est au contraire très 
vivant. Rien de plus curieux que la prédominance des intérêts parti- 
culiers, l'opposition économique entre les provinces du nord et celles 
du midi, la persistance des préjugés du peuple et de ses soupçons 
contre le roi accusé de spéculer au détriment de ses sujets, la hantise 
d’une émeute à Paris en cas de disette, les divergences d’opinion entre 
les Parlements de plus en plus violents, l'obligation pour le gouver- 
nement de faire des concessions sous la pression des circonstances, 
etc. Tout cela explique léchec de l'abbé Terray et démontre une fois 
de plus la faiblesse de la monarchie absolue. Comment ne pas sous- 
crire dès lors à la réflexion de.l’intendant de Montauban : « La multi- 
plicité des lois, qui se contrarient mutuellement, peut produire un 
mauvais effet, parce que les peuples, qui n’examinent pas Je fond des 
choses, sont toujours portés à croire qu'on ne se conduit pas d'après 


des principes fixes et déterminés » ‘. 
Louis ANDRE. 





Margaret H. Prorces. La Société des Bonnes-Lettres (1821-1830) ; Albert 
Scuinz. Dadaïsme, poignée de documents (1916-1921). Smith College Stu- 
dies in Modern Languages, vol. V, n° 1. Nordhampton, Smith College; Paris. 
Champion, 1923; in-8° de 79 pages. 

Dirons-nous qu'entre les deux sujets traités, dans le même fasci- 
cule, par un maître américain de l'enseignement du français et par 
une de ses auxiliaires, il y a, malgré tout, une autre analogie que 
l'identité de la couverture et du fascicuie ? Crise d’après-guerre, peut- 
on dire, dans l’un et l’autre cas : traditionalisme inquiet d’une part, 
et extrême outrecuidance d’autre part, tentative de renouvellement, 
ici et là, quoique avec des objectifs fort différents. 

L'étude de M'° Peoples signale justement (p. 23) qu'un malentendu 
fondamental rendait fort difficile l'alliance de l’esprit réactionnaire en 
politique avec une volonté émancipatrice en littérature : cependant la 
littérature «expression de la société» comportait bien, au gré des 
premiers romantiques, un retour aux traditions royalistes et catholi- 
ques que devaient satisfaire le merveilleux chrétien, les légendes natio- 
nales, le drame-chronique, et toutes les conséquences de ce 
programme. Mais, avec Fontanes pour président, il allait de soiqu'en 
matière de forme, la jeune Société devait s'interdire une franche adhé- 
sion à tout ce qui impliquait le désaveu des habitudes du pseudo- 








1. P. 10, note 3, 1.1, lire casser; p. 71,1. 15, crut; p. 81, 1. 4, citait; p. 87: 
1. 7, mauvaise ; p. 96, 1. 1, trouvait; p. 10i, |. 8, Septèmes; p. 103,1. 24, fut; 
p. 105, |. 30, retenus. 
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classicisme : l'auteur de la Grèce sauvée, le grand-maître de l’Univer- 
sité s’est efforcé évidemment de faire rentrer dans la tradition et dans 
l'ordre le frémissement dont il voyait la jeune littérature animée. C'est 
là qu'est la discordance foncière dont devait souffrir toute l'entreprise: 
la question Victor-Hugo, à laquelle s'attache spécialement l’auteur, 
est elle-même moins importante, en 1821-1822, que celle-là. On s’en 
doute rien qu'a scruter les listes des adhérents : quelle apparence que 
le baron d’Eckstein et Bourrienne, Genoude et Ancelot, Villemain et 
Lamennais, aient pu faire bon ménage ? Le travail de Mile Peoples 
est précieux par les dates précises, les noms et les titres qu'il nous 
apporte, sans marquer toujours le sens initial de cette tentative de 
juste milieu littéraire et de fidéisme conservateur que devaient assez 
vite dépasser, soit le libéralisme voltairien, soit la surenchère roman- 
tique. 

" Rien d'amusant comme de suivre, sous la plume de M. Schinz, la 
brève histoire du « Dadaïsme ». Tous les ateliers, tous les cénacles 
ont connu les surenchères et les cocasseries des jeunes, et le Traité 
de l’incommodité des commodes, l'influence du bleu dans les arts, ce 
modeste dadaïisme de Schaunard et de la Vie de Bohème est de toutes 
les époques un peu effervescentes. Le surprenant — et qui soulève un 
problème authentique, c'est qu'après la Grande Guerre l’habileté de 
certains lanceurs et la docilité d’un certain public aient fait émerger 
le paradoxe et l’outrance, inévitables et nécessaires,-des limbes où se 
renouvellent les formes de l’art et de la littérature ‘. 

F. BALDENSPERGER. 
\ 


Jules Marsan. La bataille romantique. Deuxième série. Paris, Hachette. s. d. 
In-16 de 287 pages (Bibliothèque de littérature) | | 


Sous ce même titre, on le sait, M. Marsan avait réuni des études 
concernant l'offensive du romantisme ou tel de ses épisodes accessoi- 
res : une ligne’ se dégageait du tumulte du combat, et c'était le front 
commun contre les vestiges du classicisme. Dans le recueil que voici, 
l'unité est surtout dans le mouvement qui fait glisser l’effort roman- 
tique soit vers l’art social, soit vers l’art pour l’art, et qui, dénaturant 
ou disloquant la théorie de «la vie dans l’art», si souvent affirmée 
avant 1830, consomme la perte du romantisme français proprement 
dit. De fait, les Jeunes France sont seuls à représenter, dirait-on, un 
vrai programme entre les profiteurs, les dandies, les organisateurs, 
les contemplateurs, qui se répartissent d'autres aspects de l'ancienne 
doctrine — si belle avant la victoire! La «réaction bourgeoise » a 


1. Les « grands noms » de la Commission, allégués p. 7, se réduisent à peu de 
chose; lire le Catholique, p. 49 ; Meise, p. 59, Rilke p. 65. Il serait intéressant de 
donner une bibliographie des publications auxquelles se réfère M. Schinz : je lui 
signale le 391 de Ribemont-Dessaignes, qui paraissait en 1920 — avec quelle régu- 
larité ? 
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beau jeu à triompher, Delavigne et Scribe à passer la rampe, en atten- 
dant Ponsard. Enfin, tandis qu'avec George Sand le « roman lyrique » 
devient peu à peu «roman social», une formule de plus en plus 
dédaigneuse abrite dans la tour d'ivoire de l’art pour l’art les poètes 
que choque la médiocrité de la littérature courante, où «le journal 
tue le livre ». 

Ïl y a donc, sous la précision documentaire ” à laquelle M. Marsan 
nous a habitués, toute la netteté d’une construction d’idées que ses 
lecteurs sont tout prêts à accepter : les choses se sont passées ainsi, 
se dit-on, et l'enchaînement des faits est évident. Ce n'est pas que 
d’autres faits n’échappent aux mailles du filet : comment accorder la 
vogue bien connue du fantastique en 1831 et 1832, celle de la musique 
et de la virtuosité en 1833, celle du romanesque le plus avéré en 
1839 ‘, avec une schématisation aussi stricte ? Il y a, en effet, bien des 
contre-épisodes dont la littérature porte témoignage (et l'amitié litié- 
raire Hugo-Vacquerie, le dernier article de M. Marsan, en est un); 
mais c'est bien de Ja sorte que les forces réelles, le momentum de.Ïla 
littérature pendant l’époque envisagée peuvent être présentées, si l'on 
veut échapper à la dispersion et se rendre compte d’un principe d'ac- 
tion et de progression. 

F. BALDENSPERGER. 


André Joussain, Romantisme et Politique. Paris, Bossard, 1924; in-8° de 

200 P. 

Philosophe et poëte, M. Joussain excelle à des synthèses, à des 
constructions ingénieuses et rapides, que ne précède pas toujours une 
analyse correspondante. L’historien s'inquiète, dès les premières pages 
de ce livre, de lui voir faire allusion à « la littérature et à l’art de 
l'époque dite classique, xvu° et xvri siècles » * — alors que les discri- 
minations s'imposent de plus en plus en face de périodes que seule la 
légende imaginait homogènes; on s’attriste à lui entendre répéter 
(p. 29) qu'il n'y eut pas de poésie lyrique au xvn* siècle — alors que 
le lyrisme sentimental, ou bucolique, ou religieux de l'âge réellement 
classique ne fait plus doute aujourd’hui. On serait tenté d’objecter, 
aux constructions téméraires de M. Joussain, ce qu'il observe lui- 
même {p. 16) à propos du Moyen Age que son architecture ne saurait 


1. Peut-on dire encore que la lettre de Vigny citée p. 14 est inédite, alors que 
M. Marsan l'avait publiée dans son article de 1916 ? Il n'est pas exact de dire 
p. 19 que, pour l'Avenir, « l'esthétique se ramène à la religion » : à la tradition 
serait plus vrai. On voudrait assurément, sur l'art pour l'art, un rappel plus 
instant à la doctrine elle mème. 

2. Leo Burckhardt de Nerval, l'Alchimiste d'A. Dumas, les Sept Cordes de la iyre 
de G. Sand sont de cette année-là, et les œuvres publiées à ce moment par Balzac 
et Stendhal sont loin de refléter le moindre embourgeoisement. 

3. C'est nous qui soulignons. 
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révéler tout entier, et qu’il faut scruter ailleurs que dans ses œuvres 
d'art, si l’on veut comprendre la variété de ses tendances. 

Ces précautions prises, il y a plaisir et profit à suivre les rattache- 
ments d'idées, les enchaînements de conséquences, les évaluations de 
valeurs qui aboutissent ici à des propositions fort acceptables sur la 
Révolution française, « née d'un ensemble de conceptions classiques 
et de sentiments romantiques », sur la Société des Nations, « qui ne 
peut subsister que s’il existe entre ses membres une communauté 
d'intérêts, de sentiments et de croyances, et par conséquent une foi 
comme un idéal commun ». « Il appartient à la raison de ressaisir en 
lui ce que l'instinct a créé, afin que, retenant de lui ce qui peut être 
retenu, rejetant de lui ce qui doit être rejeté, nous puissions. par une 
régénération intellectuelle et morale des individus, préparer les 
formes de vie sociale de l'humanité à venir »: on ne saurait mieux 
dire, ni proposer de meilleur programme que ce perfectionnement 
des individus dans la Cité. C'est sans doute parce que des préoccu- 
pations de ce genre sont si éveillées, parce que de semblables solu- 
tions sont proposées, de divers côtés, par des hommes de bonne 
volonté, que notre temps se trouve posséder, en quelque sorte, la 
menue monnaie de l’œuvre à laquelle font songer les ouvrages comme 
celui-ci : je veux dire la Réforme intellectuelle et morale de Renan. 

F. BALDENSPERGER. 


X... Docteur es lettres. Essai sur la psychologie des Variantes des « Con- 
templations ». Paris. Les Presses Universitaires de France, 1924, in-8°, p. 75. 
L'auteur semble être très jeune. Le prouverait l'affectation d’un 

style brutal, géométrique, qui sait d’ailleurs être précis et nuancé; la 

suppression systématique de tout développement, et aussi le goût — 
dissimulé cette fois — des généralisations, 

Dès l'introduction, après avoir écrit : « nous ne croyons pas qu'on 
puisse scientifiquement tirer des seules variantes des seules Contem- 
plations des conclusions générales relatives à l’idée, à l’image, — au 
style, au vers de Victor Hugo». (p. 7) il signale immédiatement quel- 
ques tendances générales : la réaction de l'intelligence sur la sensibi- 
lité, l'antithèse vivante de Hugo «esprit brumeux qui tend vers la 
lumière. Il est né germanique, obscur... » (p. 8). La première remar- 
que n’est que trop naturelle. A moins de charlatanisme, un poète ne 
retouche de sang froid ses vers que paur les soumettre au contrôle de 





1. Ecrire Vaissière, p. 25-26 note. Bien des remarques de détail s'imposent. 
C'était une des surprises de Maurice Barrès que, en matière de littérature préci- 
sément, les goûts actuels ne fussent pas du tout orientés comme le veut la page 259. 
Et si, p. 266, c’est aux derniers mots de la préface de 1828 des Odes et Ballades qu'il 
est fait allusion, rappelons que Victor Hugo se contentait d' « espérer » qu’ « un 
jour » le xix* siècle pourra être « résumé d'un mot » : la liberté dans l'ordre, la 
liberté dans l'art. 
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la raison. La seconde serait séduisante et elle n'eût pas déplu à Victor 
Hugo qui se cherchait des ancêtres teutons. Malheureusement elle 
paraît aussi vaine que les prétentions de poète. L'obscurité chez Hugo 
ne provient guère que d'un bouillonnement verbal qui éclabousse 
une pensée première d’ordinaire très simple. 

Au cours du volume apparaissent d'autres généralisations, parfois 
hâtives, le plus souvent intéressantes : Hugo ne peint presque rien 
d’immobile (p. 71); Hugo n'est pas musicien (p. 62); — c'est bientôt 
dit! — l’ordre chez Hugo est tout extérieur ; — on l'a souvent dit et 
avec raison ; on l’a même trop dit. Que l'auteur, puisqu'il relève les 
nombreuses variantes de À Villequier ne remarque-t-il pas le rythme 
intérieur de la prière? — certains mots prennent un sens spécial : 
sinistre-livide (p. 29); «le mage c'est pour Hugo 1out vieux sage à 
barbe blanche qui joue les basses d'opéra... » fp. 32); — il aurait été 
moins juvénile de donner au mot sa signification romantique 
d'homme de Dieu et qui 4 une mission —, 

À propos de chaque variante l'auteur établit la genèse de la correc- 
tion, avec ingéniosité et sûreté. 

Cependant si la phrase « Jersey se drape en Sicile...» devient « prend 
des airs de Sicile», M. X. multiplie les considérations; une seule 
suffisait et il ne la mentionne pas : le poëte s’est aperçu que la pre- 
mière leçon laissait l'impression d’une erreur géographique. Trou- 
vant que chez Hugo pensif est synonyme de grave, malheureux, il 
ajoute « Pour le populaire paraître réfléchir c'est avoir l'air triste » 
(p. 35). Or ce n’est point là chez Hugo une conception populaire, 
c'est une conception romantique, celle de la tristesse du penseur 
qu'immortalisa Vigny dans Moïse. Hugo corrige-t-il : Si tu m'as 
souri, Dieu, tout mon être bondit, M. X. s’écrie : « Ce Dieu ! roman- 
tique, quelle cheville ». Il n'y a là aucune cheville et l'on compren- 
drait mal Hugo, Lamartine, Vigny, si l’on oubliait que Dieu est tou- 
jours présent à leur pensée et que, pour eux, l'amour élève l’homme 
de la créature au Créateur. 

Qu'on nous excuse de ne présenter guère que des réserves, il aurait 
été trop long de citer ce qui nous plaisait dans cet essai, jeune — je le 
répète — mais vivant, intelligent, souple, et, malgré tout, solide. 

Marc Ciroreux. 


Général Mancix. Des hommes et des faits. Paris, Plon, 1923. In-8°, 271 p., 7 fr. 


Dans ce volume M. le général Charles Mangin a recueilli plusieurs 
de ses allocutions et études que nous sommes heureux de trouver 
réunies. 

19 Un discours prononcé le 7 juin 1919 lorsque les cendres de 
Hoche furent transportées du Petersberg au cimetière Marceau à 
Coblence, puis de là à Weissenturm. Quand le général fit cette allo- 
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cution, il était debout sur le tertre même d’où Hoche, le 18 avril 1707, 
contemplait l’armée républicaine qui passait le Rhin. Dans ce discours 
d’une très fière allure M. Mangin retrace à grands traits la carrière 
de Hoche. | 

2° Un discours sur Marceau (prononcé à Chartres le > mars 1920). 
On y remarquera ce que dit le général Mangin de la correspondance 
très instructive de Marceau et de Gouvion Saint-Cyr. 

5° Une conférence de 1921, pleine d’utiles aperçus, sur Napoléon 
homme de guerre : Napoléon, dit M. Mangin, a le don du comman- 
dement; il joint aux qualités de l'intelligence celles du caractère; il 
connaît les hommes et sait les manier; il a le coup d'œil qui discerne 
le point capital; il poursuit ses desseins avec constance. 

4° Galliéni, discours prononcé à Saint-Raphaël en 1921 devant le 
monument de ce général, qui fut le meilleur artisan de notre œuvre 
coloniale, qui demandait dès 1911 la constitution d’une artillerie 
lourde de campagne et qui, lorsque se livra la bataille de la Marne, 
proposa la manœuvre victorieuse. 

5° La bataille de la Marne, d’après les ne documents publiés : 
le général Mangin conclut justement que Moltke le jeune était 
« l'homme fe moins fait pour commander ». 

6° Le martyre et la délivrance de Laon; c'est le général Mangin 
qui délivra Laon le 13 octobre 1918 : il entra dans la ville quelques 
heures après ses chasseurs et il dut, pour gravir la colline coupée 
d’entonnoirs, quitter son auto et continuer à pied, sa canne de tran- 
chée à la main; il arrivait sans être annoncé, maïs les habitants accou- 
rurent, tout émus, pleurant, lui serrant la main et balbutiant_: 
« Enfin! C’est vous! Vous voici! Bonjour, Monsieur! ». 

7° La victoire, ses causes et ses lecons, conférence faite à Rio de 
Janeiro le 17 octobre 1921 : le général insiste sur les sacrifices de la 
France ; c’est elle qui, dans la longue lutte, a, sans se plaindre, sup- 
porté le poids le plus lourd; il y eut un Français tué pour 
27 Français, un Anglais tué pour 66 Anglais, un Américain tué pour 
2.000 Américains. | | 

8° Le chef dans la bataille, les quatre journées où Mangin agit, 
comme général de brigade, 23 août 1914; à la tête d'une division, 
6 septembre 1914, comme commandant d’un corps d’armée, 
22 juin 1917; comme commandant d'armée, 18 juillet 1908, et ces 
quatre opérations caractérisent le rôle actuel du chef; plus grandit 
son commandement, plus granditsa responsabilité, et plus ils ‘éloigne 
de son armée pour mieux la sentir, la diriger, l'animer de sa vie. 

9° La discipline. Plus que jamais elle est nécessaire; plus que 
jamais elle doit rester la force principale des armées ; plus que jamais 
le chef doit, pour vaincre, obtenir l’obéissance absolue des armées 
qui sont des foules, qui ont besoin d'ordre et de cohésion. 

ro La question des races. Question multiple, angoissante, qu’il est 
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difficile de résoudré. Bornons-nous à un seul aspect de cette question, 
à la race noire. Cette race, dit le général, offre au gouvernement 
français une formidable réserve d'hommes qu'il peut envoyer partout, 
utiliser partout : deux régiments sénégalais ont monté la garde sur le 
Rhin pendant deux ans et leur tenue a été parfaite. 

Paul Adam : il méritait les deux pages que le général lui consacre 
parce qu'il servit la France avec sa plume. 

À la jeunesse : Discours fort intéressant, prononcé en 1922 à la 
distribution des prix du lycée Saint-Louis : éloge des sciences et sur- 
tout des livres ; éloge de la lecture et des voyages; il faut développer 
le caractère ; il faut apprendre à vouloir et à agir vigoureusement; il 
faut toujours travailler. , 

Réponse à M. Painlevé. Il suffit de dire que ce ministre fit compa- 
raître le général Mangin devant une commission d'enquête (Brugère, 
Foch et Gouraud) et que cette commission déclara dans son rapport 
que rien ne restait des reproches formulés contre Mangin, que Mangin 
« demeurait le magnifique commandant du groupe d'attaque de 
Verdun », et ajoutons que, quelques jours plus tard, Clémenceau 
disait que Mangin avait « parfaitement commandé son armée pen- 
dant la bataille de l'Aisne ». 

Ce recueil ne devra donc pas être négligé par tous ceux d’entre 
nous qui veulent connaître à fond l'histoire de la dernière guerre. 
Mais quiconque le lira, y profitera. Le volume renferme non seule- 
ment de précieuses études sur les récents événements, mais de patrio- 
tiques exhortations, de sages conseils, de remarquables suggestions de 
toute sorte et des discours tel qu'un général doit les tenir à la jeu- 
nesse et au public : l’homme qui apprécie Moltke le jeune, sait glori- 
fier Hoche et Marceau, Galliéni et les poilus de la grande guerre ‘. 

Arthur CHuquer. 


G. L. Jaray et L. Hourrice. De Québec à Vancouver, à travers le Canada 
d’aujourd’hui. — Paris, Hachette, 1 vol. in-12. Prix : 8 fr. 

Quand on a reçu une mission d’études, il faut faire profiter le grand 
public, et ses concitoyens, des observations qu'on a recueillies. 
MM. Jarav et Hourticq avaient été chargés, par le Comité France- 
Amérique, d’une exploration sociale, morale, intellectuelle, plus 
encore que géographique, de cette région qui a tant de sujets de nous 
intéresser : le Canada. Ce livre n’est ni un guide, ni une étude com- 
plète, nous disent-ils dès l’abord. Aussi n'est-ce pas ce qu’on en 





1. P. 18-19, Marceau n’était pas à la prise de la Bastille, il ne fut pas traduit 
au tribunal révolutionnaire ct Saumur a été plus qu'une échauffourée sérieuse; 
p. 24 le Comité de salut public n’a pas nommé Marceau « le lion de l’armée » ; 
ce mot a été pris à Barère qui dit simplement dans un rapport que les Français, 
commandés par Marceau, ont combattu comme des lions; p. 58 que vient faire 
Lingard en cette affaire? 
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attend. Mais il donne aux Français qui seraient tentés d’y aller, ou à 
ceux qui se contentent de lui garder une sympathie spéciale, une idée 
nette, haute et réfléchie de tout ce qui en fait la beauté, la force et 
l'attrait. Bien entendu, il ne dépasse pas les régions civilisées lou ne 
songe pas assez à l'immensité de celles qui ne sont que déserts ou 
glaces). Mais, entre la montagne et la mer, entre les Jacs et les fleuves, 
cette bande de terre, relativement étroite, qui borde les Etats-Unis, 
est riche en spectacles de beauté naturelle ou morale. Et l’on sent 
vibrer, dans ces pages vivantes et vraiment vécues, la passion 
d'apprendre, la sûreté d'observation, et, ce qui est tout naturel, la 
sympathie atavique et nationale qui sont nécessaires, que nous atten- 
dons instinctivement, dès qu'on nous parle du Canada. Les questions 
qu'on y traite, au surplus, ne sont pas à analyser ici, mais elles sont 
passionnantes. Entre les qualités propres à ces deux races : la 
française, demeurée intacte et tenant à rester telle, et l'anglaise, un 
peu gênée, un peu décue de ce manque d'adaptation, mais qui le res- 
pecte, il y a une sorte d'alliance, un mélange des plus intéressants à 
observer et dont les résultats frappent tous les voyageurs, comme 
d’un exemple que, sur bien des points, la mère patrie ferait bien de 


suivre. 
H. pe C. 


Louis Hourrico. Encyclopédie des Beaux-Arts. Hachette, éd. fascicules in-4° 

à 12 fr. 

On ne peut que signaler avec sympathie et gratitude ce commode 
dictionnaire dans la publication commence et qui, en 10 fascicules, 
devra former deux grands volumes. L'esprit qui le dirige est clair, 
méthodique et épris de beauté; la forme qui lui est donnée est une 
garantie contre les disproportions, si fréquentes, si choquantes dans 
d’autres-encyclopédies, entre le travail de l'un et celui de l’autre des 
collaborateurs choisis; enfin nous sommes à une époque où l’art de 
la reproduction atteint une perfection insoupçonnée jadis, en dépit 
des dimensions auxquelles on est forcé de se restreindre. 

M. Hourticq s'est entouré des collaborateurs suivants : MM. Jean 
Bayet, Julien Caïn, Castagné, Charbonnier, Prosper Dorbec, Ray- 
mond Escholier, Roger de Felice, Georges Huisman, André 
Lemoisne, Jean Locquin, Ch. Moreau-Vauthier, M. et Mme Alfred 
Pichon. E‘ouvrage est ainsi compris, page par page : le fond principal 
en est un dictionnaire, alphabétique, comprenant tout, artistes et 
œuvres, lieux et monuments, métiers et formes, termes techriiques et 
esthétiques. [1 est imprimé en petits caractères et émaillé de vignettes. 
L'ouvrage ayant un but pratique avant tout, l’auteur a raison de dire 
que « le désordre alphabétique est le seul qui conduise le chercheur 
directement au but ». — Cependant, une histoire générale est néces- 
saire pour marquer la suite et l’évolution des arts, des styles, des 
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esthétiques : elle figure dans une sorte de cadre et sous des caractères 
plus larges, sur le côté de chaque page. Selon l'usage actuel, qui 
cherche à frapper les veux autant que l'imagination, elle est constam- 
ment coupée de titres de paragraphes, résumant le sujet, — Enfin, 
comme le meilleur enseignement des choses d'art est l'image même, 
une série de planches hors texte, et dès lors occupées par des 
reproductions directes, soit en nombre, soit isolées et même en cou- 
leurs, constitue une sorte de musée, d'album spécial, indépendant et 
cependant d'autant plus facile à rapprocher du texte qu'un bref com- 
mentaire les accompagne et que des tables spéciales achèveront sans 


doute l'ouvrage. | 
| H. De C. 





VRRNER DE HeipexsrAx : Les Carolins. Chronique de Charles XII. Traduit du 
suédois par Jacques px Coussancr. (Collection des auteurs étrangers. Paris, 
Perrin et Cie, 1923.) 

Peu à peu les œuvres les plus intéressantes des littératures scandi- 
naves sont enfin mises à la portée du public français : au hasard, 
il est vrai, et c'est regrettable; dispersées aussi en des collections plus 
ou moins vivaces, qui s’ignorent, si elles ne se font pas concurrence, 
et, en tous les cas, n'arrivent à constituer un ensemble vraiment 
sérieux. | 

Verner de Heïdenstam fut incontestablement l'un des meilleurs 
romanciers suédois de la seconde moitié du xixe siècle et Mme de Qui- 
rielle, autrement dit Jacques de Coussange, a été bien inspirée en 
choisissant pour les traduire « Les Carolins », non seulement parce 
que c'est l'époque héroïque de la Suède qui y est chantée, mais aussi 
parce que cette œuvre y marque dans le mouvement des idées la réac- 
tion contre le naturalisme de Strindberg, en même temps que l'avè- 
nement du néo-romantisme et un mouvement nationaliste très pro- 
noncé. 

Cette sorte d'épopée nationale procède par tableaux ou plutôt, pour 
être mieux dans le ton, par chants, qui semblent n'avoir aucun lien 
entre eux, mais dont l’ensemble compose un panorama, une sym- 
phonie, extrêmement saïsissante, de cette glorieuse et malheureuse 
époque. 

On pourrait chercher jusqu'à quel point le Charles XII du poète 
ressemble 4 celui de l'histoire. On pourrait de même vouloir faire le 
départ de la réalité et de la fiction aussi bien dans les personnages qui 
entourent le souverain que dans les évènements dont il est le héros. 
Je n’aborderai point cette tâche, non plus que je ne m'aventurerai à 
montrer la puissance de certaines scènes. Ce serait tentant, cependant, 
de suivre avec Mazeppa les troupes suédoises à travers les tempêtes 
de neige; de saluer, en passant, l'enseigne, mort de froid, adossé 
contre le mur, les mains sur la garde de son épée, enveloppé dans Île 
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manteau de son roi, d'assister à la bataille de Pultava ou de prendre 
part à la défense de Bender. Sous Fredrikshall, devant la civière 
grossière, sur laquelle repose le cadavre du roi, nous voudrions sur- 
tout écouter son éloge, non tel que le prononce Polle Orasson, mais 
comme Verner de Heidenstam, mieux que personne, eût pu le faire. 

Charles KIT est-il le héros vraiment représentatif de son peuple ? 
D'aucuns affirment que oui. Peut-être, après tout, mais à l'époque où 
il vivait. 

E::P: 


Ad. Dizunoxné. Les monnaies françaises. Aperçu historique. Paris, Payot, 
1923. In-16, 153 p., 50 illustrations. Prix : relié, 5 fr. Ce petit volume de la 
collection Payot’rendra de grands services aux non-spécialistes. Le titre inté- 
rieur : « Les Monnaies françaises ou l'histoire de France par les monnaies » pro- 
met peut-être un peu plus que ce que le sujet peut donner. Maïs on trouvera au 
moins ce qu'on peut appeler les points de repère monétaire de notre histoire. Les 
illustrations, choisies avec la compétence et le goût auxquels on s'attendait de la 
part du conservateur du cabinet des Médailles, l'index analytique, la bibliogra- 
phie en font un très commode instrument de travail, plus riche pour les périodes 
anciennes que pour les temps modernes. — H.R., 


Henry Lyonxer. Les Premières de Jean Racine. Paris, Delagrave, in-12. 
Prix : 7 fr. — Voici un livre que l'on peut dire attendu. Les premières de 
Molière et celles de Corneille avaient fait escompter à l'avance l'intérêt neuf et 
captivant qu'offriraient celles de Racine. C’est une méthode excellente qu'a suivie 
M. Henry Lyonnet, dont la compétence en matière d’histoire du théâtre est 
depuis si longtemps prouvée. Les pièces d'un auteur dramatique, c’est toute sa 
Carrière : sa vice même y est attachée. Faire l’histoire de ces pièces, les situer 
dans l'existence de leur poète, en montrer la préparation, l'exécution, la présen- 
tation au public, les analyser d’ailleurs, non seulement dans leur caractère en soi, 
mais dans l’eflet produit par elles... c'est reconstituer d'une façon étonamment 
vraie et captivante l'ambiance où elles évoluèrent, c'est les faire revivre un ins- 
tant, toutes immuables qu'elles soient, c’est montrer en même temps en quoi elles 
nous séduisent encore comme au premier jour, parfois davantage, et par là 
même guider leur évocation d'aujourd'hui. M. Lyonnet est maître dans cette 
façon de parler du théâtre et des œuvres. Son livre cst d’une abondante infor- 
mation et il trouve le moyen d'y mettre aussi de la verve et de la grâce : il est 
précieux de toutes façons. — H. pe C. 


Lully et l'Opéra français, par H. PRuNIÈRES, L. DE LA L'AURENCIE, A. LEVINSON, 
À. Tessier, X. De Courvilze.….. (no spécial de la Revue musicale), 1 vol. in-8e, 
de 124 p.. avec planches et illustrations. Prix : 10 fr. Le numéro spécial que 
la Revue Musicale vient de consacrer à Lully et l'ancien Opéra français lui fait 
vraiment honneur et mérite une mention toute spéciale : il est entièrement docu- 
mentaire, dans ses illustrations comme dans son texte : M. Henry Prunières a 
étudié Lully dans l'histoire de l’Académie royale de musique et de danse. 
M. Lionel de la Laurencie s'est chargé de parler de la Musique qu'on y faisait, 
au xvir siècle, et qui se résume surtout encore en Lully; M. André Levinsou 
a consacré quelques pages aux danseurs de Lullÿ; M. André Tessier a parlé, 
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d'une façon très intéressante et avec force reproductions, de Bérain, de ses 
décors et de ses costumes ; M. Xavier de Courville a étudié, avec justice, Quinault 
comme poète d'opéra. Puis voici de l'inédit, trouvé dans les papiers de Du Tra- 
lage (à la Bibliothèque de l'Arsenal), Le triomphe de Lully aux Champs Elysées, 
par Nodot; et une réimpression, utile parce que féconde en renseignements, de 
la Vie de Lully, de Lecerf de la Viéville. Tant ceci est du bon travail, et tel qu'on 
est en droit de l’attendre surtout de cette revue musicale, à la fois historique, 
documentaire... et très « avancée » quand elle suit le mouvement, l'évolution des 
compositeurs contemporains. — H. De C. 


LAMaARTINE, Chefs-d’œuvre, Paris, Hachette {6 vol. reliés à 5 fr.). Dans 
quelques mois tombera le cinquantenaire de la mort de Lamartine. Et l’on vou- 
drait que l'année 1925 fût l’année de Lamartine comme 1924 a été celle de Ron- 
sard. En mème temps, son œuvre tombera dans le domaine public. La propriété 
de cette œuvre appartenant, jusqu'alors, à une Sociëté dont la maison Hachette 
est la représentante, il est naturel que l'initiative vienne de celle-ci, pour 
répandre, dans les conditions les plus modestes et sous l'aspect, pourtant, le plus 
attrayant, les œuvres maîtresses de ce poète admirable. C'est ainsi que les Médi- 
tations, les Harmonies, les Recueillements, que Jocelyn et la Chute d'un ange, 
que Graziella et Raphaël viennent d'être réédités en minces volumes d’un goût 
discret, sans notes (cc qui sera sûrement apprécié par certains lecteurs), et sous une 
reliure distinpuée, pour un prix qui re peut, sans doute, que couvrir les frais. 
Cet effort méritait d’être signalé; et d'autant plus, peut-être, que l'aspect extérieur 
de ces volumes rappelle, en mieux, ceux d’une collection anglaise fort répandue 
chez nous, et que celle-ci mériterait au contraire de voir traiter de mystification 
certain recueil intitulé « Anthologie des poètes lyriques français ». Vous y trou- 
verez 44 pages de Ronsard contre 3 de Malherbe, 139 de Musset (dont Rolla, et 
n'oubliez pas qu'il ne s'agit que de poésies lyriques) contre 31 de Victor Hugo; 
vous trouverez, en fait de poètes, Chateaubriand et Xavier de Maistre... Mais 
Lamartine ne figure même pas. — H. pe C. 


— M. G. Lacour-Gaxyey vient de faire paraître La culture littéraire et la forma- 
tion de l'homme de science. (Editions de la Revue mondiale, 1924, une brochure 
in-80 de 20 pages). [la traité ce sujet cette année, à l'ouverture de son cours 
d'Histoire et de Littérature à l'Ecole Polytechnique. Parmi les nombreux témoi- 
gnages qu'il a cités, on peut reproduire ici celui de Henri Poincaré : « Les savants 
qui ont bénéficié de l'éducation classique s'en félicitent tous, tandis que ceux qui 
en ont été privés le regrettent pour la plupart ». Et que de vérité dans cette parole 
d’'Anatole France : « Les sciences, séparées des lettres, demeurent machinales et 
brutes, et les lettres, privées des sciences, sont creuses, car la science est la subs- 
tance des lettres »! (G. L.). 


L'imprimeur-gérant : Ulvsse RoucHon. 


Le Puy-en-Velay. — Imprimerie Peyrilleï, Rouchon et Gamon. 
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MarTiat. bE PRAaDEL DE Lauase. L'Hôtel de la Marine. Le Monument et l'his- 
toire. Paris, Plon,in-12. Prix: 12 tr. 

Cre DE FELs. Anges Jacques-Gabriel, premicr architecte du roi. Paris, Laurens, 
in-8o av. 24 pl. Prix: 23 francs. 

Le hasard de la mise en vente a rapproché ces deux volumes: ne 
les séparons pas. Le lecteur du volume consacré à l'Hôtel de la 
Marine, qui fût jadis le Garde-Meuble, et contribue si bien à la 
majesté de notre place de la Concorde, jadis place Louis XV, sera 
amené, dès Îles premières pages, à souhaiter d'en savoir plus long 
sur l’architecte de cette belle colonnade ; et l'indication qui lui est 
donnée, d’un livre dès longtemps épuisé ne le satisferait qu’à moitié 
si ce livre ne reparaissait tout à point au jour, nouvellement paré de 
reproductions documentaires. 

Ce n'est, au surplus, qu'au début de son travail que M. de Pradel 
de Lamase est amené à parler de Gabriel. Pour reconstituer l’histoire 
de ce monument qui est à droite de la rue Royale, il s'est en quel- 
que sorte posté sur celui de gauche, en face, et remonte tout d'un 
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coup les âges, jusqu’au temps des marais et des tuileries, des jardins 
et des clos, pour les redescendre lentement avec nous jusqu’à nos 
jours. La fondation, l'aménagement, la décoration de la place 
Louis XV n'est qu'un commencement. Très vite, c'est 1789, c'est 
le pillage du Garde-Meuble, c’est l'installation de la Marine, auprès 
des Meubles, d’abord, puis sans partage ; c’est le vol des diamants 
de la Couronne. Mais le temps marche : voici l'exécution du Roi, de 
la Reine, de tant d’autres, car la guillotine est en permanence. 
Ensuite, la Marine s’installe sérieusement et de nouvelles dépréda- 
tions la débarrassent du Garde-Meuble. L’hôtel de St-Florentin, 
voisin, n'est pas oublié ; et, comme en esprit, le patient chroniqueur, 
de régime en régime, du Directoire à l'Empire, de Louis XVIII à 
Louis-Philippe, scrute ses murs et les physionomies, évoque la 
grande histoire à travers la petite. [1 atteint le second Empire, la 
première guerre, la Commune... C’est le Ministère de la Marine qui 
est le centre; c’est tout Paris qui tourne autour ou qui passe devant; 
et jusqu’au défilé de la victoire, l'observateur est resté à son poste, 
notant et expliquant. Cette monographie est vivante et intéressante 
au possible. 

Celle de M. le Cte de Fels est précieuse pour toute l’histoire de 
l'art français. Apogée de l’architecture classique française, l'initiative 
infatigable, la faveur, le règne de Gabriel, ainsi étudié, apparaît 
l'évocation la plus captivante qui soit. Paris y figure d’abord, avec la 
place Louis XV, la rue Royale, l'Ecole militaire. Puis, c’est Versail- 
les et sa salle d'Opéra ; Compiègne, Fontainebleau, Choisy ; après 
les châteaux royaux, les ermitages, les pavillons de chasse, le Petit 
Trianon et St-Hubert, et les petits appartements, çà et là, avec leurs 
décors exquis, et les jardins, aux plans somptueux. Tout cet art, 
tout le labeur toujours admirable, est étudié ici avec un detail de 
pièces d’archives, de projets, de dessins, de lettres qui ne laisse rien 
à désirer et dont pourtant le récit même n’est pas alourdi. On s'éton- 
nera peut-être, au premier aspect, qu’il n’y ait pas une référence, une 
note; mais l’auteur l’a dit au début, et rien n’est plus exact : presque 
tous ces documents, écrits ou graphiques, sont dans les papiers de la 
Maison du Roi, et ce fonds, de nos Archives Nationales, est classé 
et inventorié ; il est aisé de s’y reporter. Sur les 25 planches qui 
ornent le volume, 15 reproduisent des dessins de Gabriel, tirés de ses 
cartons ; pour les autres on a puisé dans la collection Destailleur ou 
pris des vues directes. Enfin au point de vue biographique, on 
appréciera le grand tableau généalogique que M. de Fels, a pu 


dresser de toute la famille des Gabriel. 
H. pe CuRzON. 
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R. Prrrou, La Vie intérieure de Robert Schumann. Paris, H. Laurens, 1 vol. 
in-80. — Th. Géroup : J.-S. Bach et G. Servières : Edouard Lalo (Coll. des 


Musiciens célèbres). Paris, H. Laurens, 2 vol. in-12. 


Le livre de M. Robert Pitrou est d’une rare éloquence. On a déjà 
beaucoup parlé de Schumann, et même des évolutions de son âme 
d'artiste ; mais cette histoire de sa vie intérieure est émouvante à force 
de vie, de pensée personnelle, de sympathie avertie. Érudite sans 
étalage mais avec une suffisante précision, elle est nourrie des lettres 
et des écrits de Schumann, des témoignages des contemporains, et, 
à l'occasion, d'une pratique chaude et passionnée des œuvres musi- 
cales. Certe vivacité chaleureuse, cette sympathie communicative, 
quelques bonnes planches, une table des œuvres, une typographie 
particulièrement élégante (exécutée à Bruges, en Belgique), tout 
contribue à attirer le lecteur et à retenir son attention de la première 
a la dernière page. | 

On voit avec plaisir la collection des « Musiciens célèbres » se 
poursuivre. En voici, si je compte bien, les 36° et 37° tomes parus. 
Ces volumes de 125 pages ont, par leurs invariables proportions, des 
qualités et des défauts qui semblent se compléter ou se contredire, 
selon les cas. 

Telle biographie critique d’être trop développée, de se 
perdre dans le détail, si elle n’était ainsi limitée ; telle autre, au con- 
traire, se trouve contrainte à un résumé qui fait voir le musicien sous 
un autre angle, qui le fait comprendre dans un autre sens que lors- 
qu'il est étudié avec l'étendue qu'il mérite. Il est évident que pour 
Sébastien Bach, ces 125 pages sont tout à fait hors de proportion et 
qu'il faut le bien connaître, comme c’est le cas de M. Th. Gérold, 
l'érudit et sagace professeur d’histoire de la Musique à l'Université 
de Strasbourg, pour nous en donner, ainsi, un portrait aussi nourri, 
aussi caractéristique, aussi vivant. Comment a-t-il trouvé moyen de 
passer en revue toutes scs œuvres essentielles, dans leurs styles et 
leurs genres si différents ? Il l’a fait pourtant, et qui plus est, de façon 
que nous ne pouvons douter un seul instant qu'il ne les ait pratiquées, 
qu'il n’en donne son sentiment personnel. — M. Servières, dont l'in- 
formation est toujours si abondante, si sûre, la critique si libre et 
indépendante, trouvait dans la personne et l’œuvre de Lalo un thème 
auquel les proportions du livre convenaient exactement. Son travail 
est excellent, plein d'indications neuves, et chez lui aussi, on sent un 
long et fidéle attachement, qui donne le relief nécessaire à l'analyse 
des œuvres. Est-il besoin d’ajouter qu’en exaltant surtout le sympho- 
niste il rend mieux service à sa mémoire que ceux qui ne s'arrêtent 
qu'au dramaturge, qu'il ne fait mieux apprécier la distinction et l'in- 


dépendance ? 
H. ne CURZON. 
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René Duuesniz, Le Monde des Musiciens. Paris, Crès, in-12. Prix : 7 fr. 50. 
J. Tiersor, La Damnation de Faust, de Berlioz. Paris, Mellottée, in-12. Prix. 

5 fr. 50. 

Voici encore deux volumes de « collection ». Pourquoi pas? Dans 
une série d'ouvrages conçus sous la même donnée générale, l'un 
complète l’autre. C'est « Paris intellectuel et artistique » que veulent 
nous dévoiler ces livres dont j'ai déjà signalé le premier : Le Monde 
des journaux,etdont voici le second, que suivra Le Monde des lettres. 
On fait tellement de musique, on en entend tant, sous toutes les 
formes, que cette évocation du Monde des Musiciens devait venir en 
premier. M. René Dumesnil a eu fort à faire de le parcourir pour 
nous. Je ne lui reprocherai pas telle ou telle appréciation qui me 
parait excessive ou discutable : le manque de recul y conduit néces- 
sairement, et il s'agissait ici de prendre une sorte d’instantané de la 
vie musicale à l'heure que nous vivons. Et puis, ne prendre aucun 
parti, et enregistrer froidement les renseignements recueillis, eût ét 
gâter de sècheresse et d'aridité cet attrayant sujet. Le plan du livre 
est excellent, au surplus, et une table des noms cités en achève l'uti- 
lité pratique. L'auteur esquisse d’abord l’activité musicale actuelle de 
Paris, l'éducation du public, le désarroi des uns, le snobisme des 
autres, puis il passe en revue les grands concerts symphoniques, les 
petits, les auditions spéciales, et cette question de la musique d'église 
qui a pris une si grande importance de nos jours. Il passe ensuite aux 
théâtres, à l'évolution du goût (j'aurais voulu qu'il insistât davantage 
sur ce fait, que ce qu’on appelle le goût du public n’est souvent que 
celui du directeur, qui impose le sien, et surtout celui qui fait recette; : 
puis aux balleis, où semblent plus qu'ailleurs se donner carrière certains 
nouveaux snobismes imprévus jadis. Vient ensuite la littérature de la 
musique, les travaux de la musicographie et la critique ; l’enseigne- 
ment et les Conservatoires; l'édition musicale et ses problèmes, si 
graves. Rien n’a été oublié. 

La petite monographie de M. Tiersot est la dixième d’une collec- 
tion dont le titre prometteur — et des plus discutables — est « les 
chefs-d'œuvre de la musique ». Celui de « les succès de la musique » 
serait sans doute plus justifié, car on a surtout pensé aux « guides » 
des opéras ou des opéras-comiques le plus couramment joués et 
applaudis. La Damnation de Faust s'y trouve un peu à part, mais 
bien à sa place, et le nom de l’auteur de sa monographie, qui a tant 
travaillé sur Berlioz, est un garantie de son intérêt. Elle est, de fait, 
très remarquable. M. Tiersot situe d’abord l'œuvre dans Ja vie du 
Maître; puis il en fait l'histoire, complexe et décousue, comme on 
sait; il en dit en même temps les exécutions, voire les dénaturations 
à la scène : puis il étudie le poème, analyse la musique, avec force 
citations bien choisies. C'est un excellent travail. 


H. pe C. 
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Jacques Duran», Quelques souvenirs d’un éditeur de musique. Abrégée histori- 
que et technique de l'édition musicale. Paris, Durand, in-12. 


— Douze chansons de bon ton, recueillies par Jacques Por.Lais. Paris, Hachette, 
gr. in-80 illustré. 


Le premier mérite qui apparaît à la lecture du trop mince volume 
de M. Jacques Durand, c'est la simplicité de son récit. La matière 
était belle à entasser les anecdotes, à formuler des jugements sans 
appel, à alourdir de critique les portraits croqués au vol ou les œuvres 
entendues. Il s'est borné à rédiger quelques-uns de ses souvenirs, 
depuis son enfance littéraire et musicale tout ensemble jusqu'à sa 
prise de possession de la grande maison d'édition de son père, jusqu’à 
ce jour présent qu'il appelle « le soir de sa vie » (il exagère un peu). 
Et ces 130 pages sont aisées, rapides, claires, de bon goût, d’une lec- 
ture charmante. Il a cependant jugé que sa compétence spéciale 
pourrait aussi donner aux profanes quelques indications utiles sur le 
côté technique de sa profession, et il a joint à son livre, comme une 
annexe, ces 15 pages, avec photographies, qui fixeront leurs idées et 
leur feront comprendre quelle crise difficile subit en ce moment 
l'« édition » musicale française. 

Et puisque nous parlons musique, voici un joli cahier de vieilles 
chansons tirées d'un recueil paru en 1733, à Paris (chez Zottin), har- 
monisées avec délicatesse par M. Jacques Pillois et gentimentillustrées 
d'en-tête par Mr Simone d’Avène. Elles ont été tirées, lors de la 
publication originale, des œuvres de Lulli, Aubert, Destouches, 


Campra, Monteclair, Clérambault.. 
H. ne C. 
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Fr. pe Miomaxorr, Eloge de la laideur. Paris, Hachette, 1 vol. in-18. Prix : 

3 fr. 50. 

Cette nouvelle petite collection est curieuse comme idée et pourra 
surtout l'être comme réalisation : une collection de paradoxes! 
L'éloge de ce qui, généralement, n'est pas loué! J'entends bien, et je 
sais, que bien des choses dont on se détourne, qu’on fuit ou repousse, 
peuvent avoir leur bon côté, et qu’un homme d'esprit peut les mettre 
en relief. Il est certain qu'une disgrâce, ou même un défaut, peut 
n'être pas sans avantage, agrément, excuse ou mérite... Mais un vice? 
Sans doute on s'en tirera en ne faisant état que du défaut, de la manie, 
de la personnalité qui n'est pas encore le vice même. On parlera de la 
Médisance sans aller jusqu à la Calomnie. Quoi qu'il en soit, voici les 
« éloges » entrepris, et les noms de ceux qui mettront leur talent à 
nous les faire apprécier. 

Le Désordre sera loué par M. Gérard Bauer, la Frivolité par 
M. André Beaunier, l'?Zgnorance par M. Abel Bonnard, le Snobisme 
par M. Marcel Boulenger, la Coquetterie par Gérard d'Houville, la 
Curiosité par M. Emile Henriot, la Médisance par M. Abel Hermant, 
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la Bétise par M. Louis Latzarus, la Paresse par M. Eugène Marsan, 
le Mensonge par M. Etienne Rey. l'Egoïsme par M. Paul Souday, 
la Gourmandise par M. J. L. Vaudoyer: et c’est la Laideur qui a été 
appelée la première à nous convaincre de son prix. 

Elle l'a fait sans peine, sous la plume et le bon sens de M. de Mio- 
mandre. Une « disgrâce » qui a tant d'avantage, c’est très facile à 
louer. Il est plus commode, dans la vie, d’être laid que d’être beau, 
comme il est plus commode d'être un esprit simple et ordinaire qu'un 
homme de génie... ou un souverain, un maître en quelque genre que 
ce soit. Seulement, c est à condition que le joli, ou même le charme, 
la grâce (« plus belle encore que la beauté ») soient « annexés » à la 
laideur, et que la beauté, la vraie, soit considérée comme glaciale, 
indifférente, voir importune et un peu stupide. En face de cette beauté- 


là, on sait assez le prix de la laideur.… 
H. DE C. 


Les beaux châteaux de France. Paris, Hachette. In-fo avec reprod. 50 francs. 


On a fait souvent des albums avec les châteaux de France, mais 
surtout avec les châteaux historiques, voire nationaux, et sähs recher- 
ches spéciales sur leur passé. L'ouvrage {anonyme) annoncé ici com- 
porte, sur des demeures particulièrement belles mais privées, et 
généralement inconnues, non seulement de très complètes vues d’en- 
semble et de détails, de parcs et d’intérieurs, avec d’attrayantes des- 
criptions, mais un apercu réellement documentaire de leur histoire 
jusqu’à nos jours. Aucun classement spécial, au surplus : le hasard 
semble avoir guidé le voyageur. Mais c’est assez dire que celui-ci, ou 
plutôt ceux qui ont ainsi collaboré à cette œuvre, devraient bien pour- 
suivre l'entreprise et nous apporter d'autres explorations du même 
genre. Îci, nous pénétrons dans 24 châteaux et 240 photographies 
émaillent ces 160 pages. Ce sont, du Nord au Midi et de l'Est à l'Ouest. 
les châteaux de Bazeilles (Ardennes), du Grand-Jardin (Haute-Marne). 
de Fleurigny et de Saint-Fargeau (Yonne), d'Epoisses (Côte-d'Or). 
de La Voulte-Polignac (Haute-Loire), de Vizille (Isère), de La Bre- 
tesche {[Loire-Inférieure), d'Harcourt et de Mailloc (Calvados), du 
Champ-de-Bataille (Eure), de Bonnétable et du Lude {Sarthe), etc. 
| H. pe C. 


ALEJANDBO ALVAREZ. The Monrœ Doctrine, Its Importance in the Interna- 
tional Life of the States of the New World. New-York, Oxford University 
Press. 1924,in-8°, 5735 pp. 3d. 

On sait que les Etats-Unis ont célébré en 1923 le centenaire du 
Message dans lequel le Président Monroe formulait la fameuse 
doctrine dont le Nouveau Monde a faitle pivotdesa politique étrangère. 
La fondation Carnegie a cru qu’elle devait participer à ce centenaire 
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en publiant un choix d'opinions américaines autorisées. L'un des 
administrateurs, le professeur James Brown Scott, a eu l’idée excel- 
lente de faire appel à un publiciste des plus distingués de l'Amérique 
latine, M. Alejandro Alvarez, membre correspondant de l'Institut, 
membre de l'Institut de droit international. Le volume comprend 
deux parties très différentes: tandis que, dans la première, M. Alvarez 
fait un exposé complet de la doctrine en se plaçant au triple point de 
vue des Etats-Unis, de l'Amérique latine et de l’Europe, la deuxième 
partie comprend un choix d’appréciations signées des personnalités 
les plus connues du Continent Américain. On trouvera, entre autres, 
des citations de MM. Mitre, Reyes, C. E. Hughes, Laming, Roose- 
velt, Elihu Root, Woodrow Wilson, etc. Les historiens seront 
reconnaissants à M. Alvarez d’ayoir réuni, en annexes, une foule de 
documents concernant l'Amérique latine et qui sont très difficilement 
accessibles. La lecture de ce gros volume est instructive ; par exemple, 
si l'Allemagne, au début de la Grande Guerre, déclara reconnaître la 
doctrine de Monroe, elle eut, paraît-il, après ses premiers succès, 
l'idée d'opérer un débarquement au Canada (p. 105); Bismarck 
considérait la doctrine tantôt comme « un exemple d’arrogance dans 
le goût américain et particulièrement inexcusable », tantôt comme 
« une impertinence américaine ». Rappelons enfin que le Président 
Monroe n'aurait jamais eu l’idée de la fameuse doctrine sans son 
secrétaire d'Etat John Quincy Adam. (V. Revue des Sctences politi- 


ues, avril 1924). 
no Ch. Basrine. 





Robert Panisor. Histoire de Lorraine (Meurthe, Meuse, Moselle, Vosges). 

Tome Il. De 1789 à 1919. Paris, Picard, 1924, in-8°, 521 pages. Gravures. 

Pour entreprendre une histoire de la Lorraine telle que l'avait 
comprise M. Parisot, il fallait une habileté de main peu commune; 
car qu'est-ce que la Lorraine ? Une entité verbale qui ne repose sur 
rien d'homogène, rien de stable dans l’histoire, et sur peu de 
chose dans la géographie. Mais pour la conduire jusqu'en 19r9, 
c'est plus que de l’habileté, c'est de la témérité. 

Je n'aurai garde de redire ici ce double truisme que, d’une part, 
l’histoire contemporaine manque du recul nécessaire au jugement 
refroidi de l'historien, et que, d'autre part, beaucoup de sources 
non moins indispensables à une saine documentation lui sont encore 
inaccessibles. Ces desiderata sont d'autant plus saillants que la 
période de l’histoire de la Lorraine étudiée dans le dernier volume 
de M. Parisot est aussi troublante que troublée. Comment raconter 
avec calme la Révolution, l'Empire, la guerre de 1870, celle de 1914, 
dans une région que ces évènements bouleversèrent si profondément? 
Comment s’aventurer dans ces caves obscures sans la lumière de 
documents dont la plupart resteront longtemps encore ignorés, ou 
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sont à tout Jamais perdus sinon systématiquement détruits ? C’étaient 
là pour un historien des difficultés à peu près insurmontables. Elles 
ont peut-être effrayé M. Parisot : clles ne l'ont pas arrêté. II a écrit 
ce qu'il était à peu près possible de savoir aujourd'hui de cette 
période si cahotée de l'histoire de la région lorraine. On eût peut- 
être souhaité plus de chaleur dans un récit souvent si dramatique ; 
mais il a conduit sa plume avec prudence : il nous à dit les faits, à 
peine les a-t-1l cffleurés d'un jugement volontairement circonspect. 
Il a toutefois montré plus de liberté, une liberté plus facile, dans 
l'histoire économique de la région, et, bien qu'il y ait, entre le pays 
de Remiremont et celui de Sierck, par exemple, autant de différence 
qu'entre Quimper et Strasbourg, il a su les faire entrer dans un seul 
et même moule, celui de la grande région lorraine, réussissant ainsi à 
composer un livre qui donnera, sans le moindre doute, toute satis- 
faction à ceux qui ne voient que les faits en histoire ; peut-être con- 
tentera-t-1l moins ceux qui demandent à l'historien d'extraire des 
faits, fussent-ils moins abondants, toute leur signification. 
Eugène WELVERT. 


Comte R. ne GonTaAUT-Birox ct L. LE RÉVÉREND. D’Angora à Lausanne. [es 

Etapes d'une Déchéance. Paris. Plon, 1924, in-16, 2%0 pages. 

Est-il vrai que a ratification par la France du traité de Lausanne 
« met un point final à mille ans de notre histoire orientale », comme 
l'assure M. Edouard Soulier à qui les auteurs de ce livre ont demandé 
une préface ? L'avenir le dira. Mais pour le moment, il importait que 
l’on connût, autrement que par des entrefilets de journaux plus ou 
moins exactement renseignés, la grandeur des intérêts moraux et 
économiques français en Turquie. A la nomenclature de cesintérèts, 
MM. de Gontaut-Biron et Le Révérend consacrent de nombreuses 
pages nourries de faits et de chiffres. Des intérêts moraux il est 
possible qu'aujourd'hui le gouvernement ne montre pas le même 
souci que plusieurs de ses prédécesseurs. Mais des intérêts écono- 
miques, il ne devrait pas en être de même, car, dans ces intérêts 
matériels les capitaux français engagés en Turquie se montent 
à plus de 900 millions de francs {valeur d'avant-guerre). Encore 
convient-il d'ajouter aux affaires classées comme françaises beau- 
coup d'autres où sont intéressés des Français, administrateurs, direc- 
teurs, ingénieurs, bailleurs de fonds, etc. On ne peut donc que savoir 
le plus grand gré aux auteurs de ce livre d'avoir par leurs précisions 
instruit l’opinion publique, toute sollicitée qu'elle soit par d'autres 
problèmes moins éloignés. E. W. 


J. CaILLaT. Le Voyage d’Alphonse Daudet en Algérie {1Kû1-1K62). Alger, 


Carbonnel, 1024, in-8°, 219 pages. Prix : S francs. 


On a prétenduque la plupart des descriptions de l'Algérie contenues 
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dans les Lettres de mon moulin, Tartarin de Tarascon, les Contes 
du lundi n'étaient qu'une imitation de Fromentin et de Feydeau. 
Inspiration serait peut-être plus exact qu’imitation, car Daudet 
n'avait besoin d'imiter personne. Au surplus, Daudet ayant passé 
une année en Algérie à une époque où l'Algérie avait encore de la 
couleur locale, a pu voir par lui-même ce qu’il a décrit plus tard. 
C'est donc à dégager la part d'observation personnelle contenue 
dans les tableaux et récits africains de Daudet que M. Caillat s’est 
employé en confrontant aussi minutieusement que possible ses 
souvenirs avec la réalité. Son travail de reconstitution repose à la 
fois sur le témoignage des journaux algériens contemporains et sur 
une étude topographique d’Alger. La vérité y gagne assurément. 
Mais c’est une vérité un peu terre à terre, eu égard à la fantaisie si 
poétique de l’auteur des Lettres de mon moulin et de Tartarin. 
E. W. 


Joseph-Barruëzsuy. Le Gouvernement de la France. Paris, Payot, 1924. in-8e, 

244 pages. Prix : 12 francs. 

C'est un tableau des institutions politiques, administratives et 
judiciaires de la France contemporaine, tableau tracé par un juris- 
consulte, ce qui lui donne un aspect d'équité, d’impartialité et de 
compétence. Ajoutons que le livre est méthodique, la matière claire- 
ment exposée, le style élégant. M. Joseph-Barthélemy reconnaît que 
tout n'est pas parfait dans les institutions actuelles de la France, 
« édifice composite, où chacun des régimes qui se sont succédé 
depuis plus d'un siècle a laissé sa trace ». Cependant si rien n'est 
parfait dans cet édifice, l'auteur estime que tout s'y tient, s’y étaie, 
s'y entrecroise. La France, dit-il, s'est relevée. des ruines de 1870; 
elle a triomphé de l'agression de 1914. Ce sont là pour lui des faits 
qui plaident en faveur de ses institutions plus que tous les discours. 
Le livre de M. Joseph-Barthélemy est donc celui d'un optimiste. 
Mais la question n’est pas de savoir si la France d'hier s'est tirée de 
plus d’un mauvais pas ; et attribuer ce fait à ses seules institutions, 
n'est-ce pas un sophisme ? La prospérité ou la décadence d'un 
empire ne tiennent pas tant à ses institutions qu'à la manière dont 
elles sont appliquées et observées. Mettez un stradivarius entre les 
mains d'un enfant, et vous vous boucherez les oreilles ; tandis que 
Paganini enchantait son auditoire avec son violon qui n'avait plus 
qu’une corde. 

E. W. 


Philippe Rocuer. Le dernier Enfant de France. Le duc de Bordeaux (avant 
l'exil : 1820-1830). Paris, Savaète, s. d.,in-8°, 175 pages. 


On ne reprochera pas à ce petit ouvrage ce que l'on pourrait 
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craindre à l’heure actuelle en un pareil sujet, le respect humain. L’au- 
teur nous retrace la biographie du comte de Chambord durant les 
dix premières années de sa vie, avec une franchise, une candeur, une 
sincérité d'admiration et de vénération légitimiste, auxquelles nous 
ne sommes plus habitués depuis longtemps. Ce ne sont pas là les 
seules caractéristiques de son écrit. S'il ne semble pas avoir fait de 
trouvailles en une mine si explorée, il s'est donné la peine (dirons- 
nous le luxe ?) de dépouiller minutièusement la vaste littérature con- 
sacrée ou se rapportant depuis cent ans au « dernier Enfant de 
France ». Il n'apprendra sans doute rien à personne; mais il rappel- 
lera probablement beaucoup de choses à nombre de lecteurs dont bien 
d'autres préoccupations avaient détourné l'attention de son héros. Au 
surplus, la biographie du duc de Bordeaux avant l'exil, n'est-ce pas 
en quelque manière un chapitre de l’histoire de France à une époque 
où cette histoire se confondait avec l'histoire personnelle de ses gou- 


vernants ‘. 
E. W. 


Emil Lupwic. Genie und Charakter. Zwanzig männliche Bildnisse, Berlin, 
Ernst Rowohlt, 1924. Gr. in-8*, 280 pp. 5 mk or. 


M. E. Ludwig, écrivain fécond et distingué, a réuni en un volume 
les portraits de vingt personnages qui ont peu de traits communs. 
Ni le temps, en effet, ne rattache Shakespeare à Dehmel, ni le lieu ne 
rapproche Frédéric II de Prusse à Stanley, ni les idées ne sont 
identiques en Bismarck et en Wilson, ni le caractère n’est semblable 
en Voltaire et en Rathenau. C’est la volonté toute-puissante de 
M. Ludwig qui a groupé des hommes dont les formes d'activité 
furent diverses : des peintres (Léonard de Vinci et Rembrandt), des 
poètes (Gœthe, Schiller, Dehmel), des hommes d'Etat (Stein_et 
Bismarck), des réformateurs (Lassalle et Lénine), des colonisateurs 
(Cecil Rhodes et Peters). 

Une unité règne cependant dans cette mêlée. Elle a été créée par le 
talent de M. Ludwig, qui a d'une même flamme, donné à ces esquisses 
chaleur et vie, et aussi par sa conception du portrait. Îl ne s’est pas 
inquiété des choses concrètes. Ni le milieu, ni les dates, ni les faits 


1. Dans son souci de tout rapporter, l'auteur n'a-t-il pas accueilli aec trop de 
facilité certains racontars qui eussent mérité examen ? Tout le monde sait, par 
exemple, que l'accouchement de la duchesse de Berry, tout imminent qu'on l'eùt 
prévu, jeta le désarroi dans l'entourage de la princesse. Mais, par amour du 
pittoresque, M. Rocher n'en a-t-il pas ajouté ? Est-il vrai, comme il le dit, que le 
docteur Deneux accourut, si pressé « qu'il était sans cravate et n'avait passé 
qu'une manche de son habit »? Que Mme de Contaut, à la recherche des 
témoins, se précipita dans l'escalier, « en peignoir flottant, jupon court, bas 
noirs » ? que le maréchal Suchet se présenta pour remplir sa mission en grand 
habit de maréchal de France, mais ayant « oublié de passer son pantalon par 
dessus son caleçon » : Après tout, c'est possible mais tout de même ..… 
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même n'ont attiré son attention. Le lecteur n'apprendra que peu de 
chose concernant les entreprises, les actions ou les œuvres des 
hommes dont il est parlé. En revanche M. Ludwig s'inquiète de 
découvrir les traits révélateurs des caractères; il les réunit en un 
faisceau qu’il éclaire d’une vive lumière. L'important pour lui est de 
mettre à nu les âmes et de chercher dans les dispositions psychiques 
et le tempérament et les mobiles de la conduite. 

L'unité cependant ne verse pas dans la monotonie. Ce n'est pas 
une séric de dissections exécutées suivant une méthode constante qui 
nous est présentée. M. Ludwig est un analyste subtil, mais aussi 
un poète. Tantôt lyrique, il disperse son sujet en une manière de 
couplets que réunit une sorte de refrain (ex. Bang); tantôt poète 
dramatique, il imagine une scène où deux personnages se donnent la 
réplique (ex. Wilson). Il lui arrive même de découper une vie 
entière en scènes dont chacune estun épisode caractéristique (ex. Vol- 
taire). Parfois c'est à l'aide d’un parallèle qu'il animé la description 
psychologique (ex. Byron et Lassalle). 

Ces portraits prétendent à la vérité historique. Il apparaît que 
M. Ludwig s'est documenté de son mieux ". Toutefois, comme c'est 
sur l'interprétation des faits qu'est le plus souvent basée sa déduction 
psychologique, celle-ci peut offrir prise à la contradiction. Ainsi il ne 
semble pas que l’esquisse tracée de Voltaire donne l'impression de 
l'exacte réalité. Elle est faite de traits trop marqués et choisis en vue 
d'un effet un peu gros. Dans le portrait, poussé d’ailleurs, qui est 
donné de Rathenau, manque la notation d'un goût pour la chimère 
qui se devine dans les écrits du grand réalisateur. On aimerait aussi 
trouver parmi les raisons de l'échec des projets de Wilson l'erreur 
commise par l’homme d'État américain, qui s’abusa sur les sentiments 
réels d'une fraction de son peuple. 

A l'énergie du coloris, au pittoresque heureux de la forme, M. Lud- 
wig voit un louable sentiment d’impartialité. A l'exemple de Herder 
il s'applique à étudier les hommes, non en les observant du dehors, 
mais en entrant dans leur personnalité. Il s'efforce de vivre leur vie 
et de reprendre leurs vues pour son compte. De là sa large com- 
préhension des choses et sa justice bienveillante envers les hommes. 
Il est resté bon Allemand, et de cela il n'y a pas à lui faire grief;ila 
tâché d’être bon Européen et il faut l'en féliciter. 

F. Piquer. 


Robert PEerscu. Gœthes Faust, kritisch durchgesehen, eingelcitet und erläutert. 
Leipzig, Bibliographisches Institut, 1924. In-12, 268 pp. 


Les éditions de Faust ne manquent pas en Allemagne. Il yena 


1. Ce n'est pas en Belgique que Zola a préparé son Germinal, ‘p. 95 : dont 
l'action se passe en France. 
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pour tous les goûts : de simples et de savantes, de luxueuses et 
de modestes; il en est qui sont accompagnées d’un commentaire 
er de notes, d'autres offrent le texte tout nu. Parmi les éditions 
savantes la plus récente, qui est celle d’'Erich Schmidt, convient aux 
spécialistes. M. Petsch, en publiant celle-ci, s'est conformé au 
programme du Bibliographisches Institut : un texte correct et lisible, 
des vues générales sur le caractère du poème, enfin des notes 
éclairant les passages qui peuvent offrir quelque difficulté à l'égard 
de la pensée ou de la langue. Une édition ainsi comprise est à la 
hauteur des ambitions intellectuelles moyennes et à la portée de toutes 
les bourses. 

Le travail de M. Petsch s'affirme, non dans la constitution du texte 
qui est basé sur l’édition d’Erich Schmidt, mais dans l'introduction et 
dans les notes explicatives. 

L'introduction est un aperçu de l'histoire de la légende - — très. 
substantiel et exact, M. Petsch ayant fait de cette légende l'objet 
d'études spéciales " — et de la façon dont Gœæthe a conçu et modifié son 
sujet. Des innombrables commentateurs de Faust les uns se sont 
tenus . à ras du sol, traitant l’immortel poème comme l’œuvre d'un 
dramaturge inférieur, d'autres se sont élevés à de vertigineuses 
hauteurs, découvrant dans le Faust un traité de métaphysique que 
Gœthe n'a pas songé à écrire. M. Petsch est trop intelligent pour 
imiter les premiers, trop sensé pour se ranger parmi les seconds. Son 
étude de la genèse du poème détermine les étapes franchies par 
Gœthe de 1773 jusqu'à 1831, et signale les altérations et successives 
additions qu'a subies le plan primitif. Encore que Gœthe n'ait pas 
dit de Faust, comme il a fait de Wilhelm Meister, que c'était une 
œuvre d’une incalculable portée, le mot peut lui être appliqué. 
M. Petsch a cherché à mesurer cette portée et, en fin de compte, 
reconnaît — c'est une vérité dont se vérifie l'exactitude chaque fois 
que l’on prend le Faust en main — que la conception de Gæthe est 
trop grandiose, trop vague aussi, pour être réalisée par un homme, 
fût-il Gœthe, et que l'effet produit dépend des dispositions d'âme 
qu’apporte le lecteur. Le second Faust, qui n'est pas davantage un 
drame que le premier, exige en plus que celui-ci, une complaisance 
d'esprit qui fait sans doute, comme dit M. Petsch, qu'un Allemand 
seul peut le comprendre. Il faut cependant se persuader que la cri- 
tique de M. Petsch, encore qu'un peu « verbaliste » * à notre goût, 
aide le lecteur non allemand à mieux saisir le sens et mieux apprécier 
la valeur du chef-d'œuvre de la littérature allemande. 

Les « remarques » placées à la fin de l'ouvrage ont pour but d’inter- 


1. V. Revue germanique, XIV, 1923, p. 5ors. 

2. M. Petsch paraît avoir trop développé l'explication de la situation morale de 
Faust, qui flotte sans cesse entre les deux « pôles » : la réflexion et la réalité, la 
contemplation intellectuelle et l'activité créatrice, bref les deux âmes. 
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préter Îles passages obscurs, de découvrir les sources où a puisé 
Gœæthe et de donner la clé des allusions dont fourmille le texte (v. par 
ex. la Walpurgisnacht, p. 556 ss.). Ces éclaircissements, sobres et 
appuvés sur Ja connaissance de toute la littérature faustienne, sont 
d'un grand prix. | 

Pour faire bonne mesure M. Petsch a ajouté à son édition Îles 
Paralipomènes où Gœthe a condensé les projets et esquisses relatifs à 
son poëme. 

Cette édition de Faust offre donc en un volume maniable et bien 
imprimé (les caractères des « remarques » sont cependant un peu 
petits) le poème lui-même et ce qui peut en faciliter la lecture et 


mème l'étude. 
F. Piquer. 


Irving Browx. Leconte de Lisle. À Study onthe Man and his Poetry. New- 
York. Columbia lniversity Press. 1924. S° pp. 13 et 270. Dollars : 2.50. 


On pourra s'étonner qu'un poète d’un art aussi raffiné que Leconte 
de Lisle ait trouvé des admirateurs en Amérique et plus encore 
que l’auteur de cette étude n'ait pas reculé devant Ja tâche de rendre 
en anglais dans le mètre de l'original quelques-uns de ses morceaux 
les plus achevés. Cependant ce n'est pas tant l'artiste impeccable qui 
a séduit M. Brown etil n'a pas cédé au désir de faire preuve à son 
tour de virtuosité en transposant dans sa langue les strophes ingé- 
nieuses des Pantoums malais ou dela Vérandah. Plus que le Parnassien, 
le poète ému et le penseur ont retenu son attention. M. B. ne croit 
pas à la prétendue froideur, à l'impassibilité de Leconte de Lisle, il 
retrouve sous le vêtement de cette poésie impersonnelle des senti- 
ments sincères ou les traces d’amères expériences. 

Son livre est partagé en trois parties à peu près égales. La première 

,sst une étude de l'homme qui, sans vouloir refaire la biographie de 
Leconte de Lisle, s'attache à mettre en lumière les traits distinctifs 
de son caractère, la fierté, la gravité, le désir de l'indépendance morale, 
le culte de l'art et de la beauté, l'amour de la justice et de l'humanité. 
La seconde partie, consacrée au poète, a adopté un plan que nos 
critiques ont rarement suivi. C’est un examen d’un certain nombre 
de poèmes groupés sous diverses rubriques, pour illustrer la concep- 
tion qu’a eue le poète de l'amour, de ses violences et de ses amer- 
tumes, pour nous montrer ses antipathies religieuses ou son pessi- 
misme, sa vision de la réalité ou ses préférences philosophiques. 
Certains de ces développements ont le défaut de tomber dans la 
paraphrase en prose de somptueux tableaux, mais d’autres fournis- 
sent un commentaire intéressant à la pensée du poëte et éclairent 
mieux l'ensemble de ses idées philosophiques ou sociales ; ils signa- 
lent aussi de curieux rapprochements avec Dante, Milton, Leopardi, 
de Vignv, Victor Hugo. 
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La dernière partie est une version anglaise d'un choix de poésies 
de Leconte de Lisle. Le texte original publié en regard permettra de 
constater avec quelle fidélité le traducteur a suivi toutes les intentions, 
du poète. La gêne qu’on pourrait craindre de la reproduction de 
morceaux aussi travaillés, est absente. Sans doute beaucoup de 
détails heureux et expressifs qui sont la marque même du talènt de 
Leconte de Lisle, ont dû être sacrifiés, mais l’allure générale et l’im- 
pression d'ensemble sont conservées ; le rythme même de la prosodie 
anglaise ajoute un charme de plus à l'harmonie des vers de l'original. 

Leconte de Lisle a rencontré dans l'Amérique du Sud, chez les 
poètes de langue espagnole, de vives admirations. Il faut se réjouir 
de la sympathie que lui témoignent à leur tour les Américains du 
Nord. La richesse et la variété de son inspiration comme l’a souligné 
M. Brown, sont des qualités suffisantes pour justifier cette diffusion 


de sa gloire ” 
L. R. 





Abbé M. M. Gorse. L’abbé Joseph CO Etudes RINBRARINAUE et littéraire. 

Paris, Leroux, 1924, 8° p. 403, Fr. 

L'abbé Joseph Roux ut eut un moment de notoriété. Ce 
fut vers 1882, lorsque Paul Mariéton donna une édition de ses 
Pensées. Un humble curé de campagne avait fait preuve dans des 
réflexions et des portraits, imités de La Bruyère, d'observation, de 
finesse, et avait tracé de ses paysans une image peu flattée, mais fidèle. 
On le tira de sa cure perdue au fond du Limousin pour le nommer 
chanoine à la cathédrale de Tulle où il demeura jusqu'à sa mort. 
Mais sa production s'arrêta et il ne resta plus qu'une gloire locale. 
Un second volume de Pensées (1886) fut assez mal accueilli et Jules 
Lemaître l’exécuta cruellement. Ses amis avaient pourtant pour lui 
les plus hautes ambitions, un ancien ministre l'avait même proposé 
pour la mitre. Il mourut, entouré d'hommages flattéurs, mais aussi 
toujours jalousé et redouté. Cependant le plus solide de la réputation 
de l'abbé Roux na tenu ni à ses Pensées, ni à ses Hymnes el Poèmes; 
il le devait à son ardent amour pour le passé et la langue de sa petite 
patrie. Pendant un quart de siècle qu'il passa, pauvre desservant de 
paroisses obscures, il amassa une foule de matériaux sur l'idiome, les 
usages, le folklore du Limousin. Il les utilisa dans une vaste épopée 
en vingt-quatre chants, la Chanso lemouzina, où il avait voulu 
retracer toute l'histoire de sa paroisse, depuis St-Martial, lPapôtre 
local, jusqu'à nos jours. Cette œuvre l’enrôla dans le camps des féli- 
bres et il reçut le titre de majoral du félibrige pour le pays du 
Limousin; il devint comme le Mistral de la Corrèze. Comme Mistral, 


1. Ecrire, p. 36 Fourier ; p. 149, Barrye ; p. 130 se heurtaient, et non Fourrier, 
Barye, heurtaient. 
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son ami, il avait concu un pendant au Trésor que le poète de 
Maillane préparait pour le provençal, et réuni les matériaux d’un 
Dictionnaire limousin resté en manuscrit, d'une Grammaire limou- 
sine publiée de 1893 à 1895 dans la revue Lemouzi. | 

M. l'abbé Gorse, qui fut un des intimes de Joseph Roux, a écrit 
pour lui une biographie copieuse, un panégyrique débordant 
d’hyperboles. En faisant la part de ces éloges outrés et naïfs, le lecteur 
trouvera dans son livre un curieux tableau des mœurs ecclésiastiques 
de la province et une peinture plus instructive que les fictions de 
Balzac ou de Ferdinand Fabre. Quant à la valeur même de Joseph 
Roux, historien de la langue limousine, je crains bien que, comme 
tous les dilettantes, il n'ait procédé peu scientifiquement et commis 
les pires erreurs. Maïs il y a certainement dans les matériaux qu'ila 
recueillis une documentation bienvenue qu'il faudrait contrôler et 
utiliser, et un romaniste avisé devrait s'intéresser à ces vastes recueils 
de notes pour en faire profiter l'étude de nos dialectes *. 

L. RK. 


Georges Weizz. Histoire du mouvement social en France (1852-1924), 3me 

édition, revue et complétée. Paris, Alcan, 1924. 8° p. 512. Fr. 25. 

La première édition de ce livre est de 1905, la seconde de igro ; 
de toutes les deux il a été rendu compte ici (V. Revue du 4 mars 1905 
et du 17 juin 1911). Il me sera donc permis d'être bref à l'égard de 
la troisième. Celle-ci a ajouté les indispensables chapitres sur la 
guerre. M. Weill y résume très rapidement l'attitude du parti socia- 
liste partagé en majoritaires, minoritaires et zimmerwaldiens. Cette 
phase de la vie du parti a permis de constater une fois de plus avec 
quelle facilité les extrémistes atténuent devant les faits la rigidité de 
leurs principes. De fréquentes expériences collectivistes furent faites 
au cours de la guerre; M. W., tout en conservant l'objectivité dont 
il ne s’est jamais départi, ne semble pas disposé à y voir une heureuse 
démonstration des bienfaits de la doctrine. Après la guerre le syndi- 
calisme est resté fidèle aux tendances qui lui avaient valu ses anciens 
succès ; il a continué sa politique réformiste de conquêtes pratiques 
et graduelles. Mais l’élément révolutionnaire que contient la C.G..T. 
s’est séparé d'elle pour former la Confédération générale du Travail 
unitaire. Le succès des communistes russes n’a pas été étranger à 
cette scission. C'est également l'influence des soviets qui a laissé sa 
marque sur l'évolution du parti socialiste en France et chez lui, 
comme dans les syndicats, a produit la séparation entre socialistes et 
communistes. Au cours de cette période deux faits caractéristiques 


1. Les lapsus et négligences de tout genre (Bonaparte-Vise, P. de Chaban- 
nes, Biron, centon, pour B. Wyse, P. de Chavannes, Maine de Biran, dicton etc.), 
sont trop nombreux pour être tous relevés. 
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: 
ont marqué la répugnance de l'esprit français aux solutions brusques, 
difhiciles à évaluer dans leurs conséquences : ce fut le double échec 
de la manifestation du 21 juillet 1919 et de la grève générale en mai 
1920. M. W. a terminé par un chapitre qui est une revue des prin- 
cipales théories aujourd’hui professées en matière de réformes 
sociales, et un examen de l'attitude des divers groupes sociaux à 
l'égard des transformations souhaitées ou revendiquées par les diffé- 
rentes écoles. En dehors des ouvriers de l'industrie qui représentent 
l'élément actif et impatient, les autres groupes apparaissent encore 
préoccupés d'une marche prudente. Mais un fait domine toutes ces 
fluctuations ; la tendance au resserrement dés intérêts communs 
jusque dans les milieux qui étaient restés encore étrangers à l’asso- 
ciation syndicaliste. 

Cette longue histoire de près de trois quarts de siècle d’un mouve- 
ment que M. W. a surtout envisagé sous son aspect politique, a été 
écrite avec la plus entière impartialité. L'auteur a eu l'ambition de 
réunir tous les faits qui constituent dans l’évolution sociale les trans- 
formations économiques de la classe ouvrière. La trame en est un 
peu grise, et les querelles, les divisions incessantes des partis et des- 
groupes lui donnent un aspect monotone et légèrement fatigant. 
L’historien eût pu voir de plus haut son sujet et le dominer: il a 
préféré reproduire le piétinement de la masseet enregistrer les progrès 
lentement réalisés. Son étude restera un résumé fidèle des aspirations 
et des gains de la classe ouvrière depuis le second Empire ; le succès 
des trois éditions qu'elle a obtenues est déjà une preuve de l'intérêt 


des lecteurs. 
Es À 


H. Sorras et E. Driorox, Introduction à l’étude des hiéroglyphes (P. Geu- 
thner, Paris, 1922) xvr, et 195 pp., 3 planches. 

Depuis qu'est épuisé le manuel de la langue égyptienne de Victor 
Loret, il manquait à nos étudiants un livre français qui pût enseigner 
les éléments du déchiffrement des hiéroglyphes. Les deux auteurs du 
présent livre, tous deux professeurs, et témoins de l'embarras de leurs 
auditeurs, ont entrepris la tâche difficile de fournir un exposé à la fois 
au courant de la science moderne et cependant élémentaire de la 
grammaire égyptienne. Leur premier volume est consacré à la défini- 
tion approfondie de l'écriture hiéroglyphique, étudiée à la fois dans 
ses éléments communs aux auîfres systèmes et dans ceux spécifique- 
ment égyptiens. Une première partie expose les principes des hiéro- 
glvphes, leur évolution et leur extension dans l'écriture hiératique, 
démotique et méroitique ; un chapitre sur la disposition matérielle 
des signes clôt cet exorde. La deuxième partie donne l'historique du 
déchiffrement, partant des traditions conservees par Clément 
d'Alexandrie, Chérémon et Horapollon, et passant par les tentatives 
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de Kircher jusqu'aux recherches. méthodiques de Sacy, Thomas 
Young et Champollion après la découverte de la pierre de Rosette. 
Les pages consacrées à Champollion sont moins détaillées qu'on ne 
l'attendait; mais H. Sottas a développé ses explications et proposé 
ses idées personnelles sur la méthode de Champollion dans une 
préface écrite pour la réimpression parue chez Geuthner en 1922, de 
la Lettre à M. Dacier; les lecteurs de l’Introduction devront se 
rapporter à la préface par compléments d'information. Des appendices 
rendront aux étudiants de grands services. Ils donnent : 1° Le tableau 
des principaux hiéroglyphes, avec une description explicative, les 
équivalents phonétiques et l'emploi de chaque signe comme racine, 
ou comme déterminatif; 2° une petite chrestomathie de textes dans 
les trois formes d'écriture, hiéroglvphique, hiératique, démotique, où 
chaque mot est lu et analysé. | 

Cette excellente introduction répond au but recherché par les 
auteurs ; nous souhaitons que nos étudiants aient bientôt à leur dispo- 


sition la grammaire proprement dite. 
À. Morer. 


Adolt Eruax. Aegypten und aegyptisches Leben im Altertum ; neu bearb. 

van H. Ranke ; xxvu1-692 p.; 100 fig. ; 42 pl. J. C. B. Mohr, Tübingen, 1925-24. 

L'excellente encyclopédie en abrégé, sur l'Egypte pharaonique, due 
au prof. Ad, Erman, dont la 1re édition datait de 1885, avait besoin 
d'être refondue et mise au courant des fouilles et des travaux qui, 
depuis 40 ans, ont renouvelé l’égyptologie dans tous ses domaines. 
C'est H. Ranke, professeur à l’université d'Heidelberg, qui s’est 
chargé de cette tâche ardue : avec le concours de spécialistes tels que 
Schaefer, Spiegelberg, Grapow et Sethe, il s'en est acquitté avec 
succès. Le cadre de l'œuvre primitive a été maintenu; le contenu a 
été enrichi par les éléments nouveaux; l'adaptation a été exécutée 
discrètement et sans développement inutile. Chacun des chapitres sur 
le pays, la race, les institutions, la vie sociale, artistique, reli- 
gieuse, etc. esttraité historiquement, et tente de marquer avec soin 
la différence des époques; la bibliographie est précise et bien 
informée. 42 planches hors texte,bien choisies et de bonne exécution, 
ajoutent 100 sujets à l’ancienne illustration au trait que des dessins 
nouveaùx ont heureusement complétée. De bons indices rendent aisé 
le maniement de cette documentation, qui reste toujours claire et 


bien ordonnée. 
A.MoRET. 


Henri Cornixr. Bibliographie des œuvres de Gaston Maspero, xvin et 
155 pages, 1 portrait. Paris, Geuthner, 1922. 


M. Cordier — dont nous regretions vivement la perte récente — a 
consacré quelques pages émues à la biographie de Gaston Maspero, et 
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a rendu au maître disparu un hommage, sobre maïs significatif, en 
rédigeant la bibliographie complète de toutes les publications. 
Depuis 1867, année par année, les mémoires, les livres, les notices, 
les simples notes s'accumulent; M. Cordier en donne les dates exactes, 
quand cela est possible, et signale les réimpressions dans la Biblio- 
thèque égyptologique, ou ailleurs, s’il ya lieu ; la liste se poursuit 
jusqu’en 1917 et s'arrête avec le mémoire, en partie posthume, sur la 
phonétique égyptienne. Les biographies et notices funéraires sont 
- aussi signalées très complètement. Un index alphabétique des noms 
propres, noms d'auteurs et des matières, clôt la publication et 
rendra aisée la recherche de tous renseignements. 

Ce petitlivre, très bien présenté par l'éditeur Geuthner, rédigé avec 
la conscience et la sûreté d'informations habituelles à M. Cordier, est 
un beau monument élevé à la mémoire de l’illustre savant avec les 
propres matériaux de son œuvre scientifique ; sa place est marquée 


dans toutes les bibliothèques. 
A. Morer. 


SŒREN KIÉRKEGAARDS PAPIRER udgivne af P. A. Heiberg og V. Kuhr. XB. 1 Afd. 

xx1v-487 pp. 36 Kr. (Copenhague, Gyldendal, 1924). 

Plusieurs fois déjà j’ai eu l’occasion de signaler l'importante publi- 
cation qu'ont entreprise MM. Heiberg et Kuhr des « Papiers » laissés 
par S. Kierkegaard et j'en ai indiqué le plan, de même que je crois 
avoir fait valoir la patience qu'elle suppose et le soin qu’elle a exigé. 
Nous en sommes aujourd’hui au premier tome du deuxième volume. 
Il comprend les notes du journal du 2 janvier au 7 septembre 1840. 
C'est une mine extraordinairement abondante et les renseignements 
sur la personne même de l’auteur et de pensées sur le Christianisme. 

Le Christianisme que l’on ne pratique plus, parce que l’on ne 
comprend plus Dieu ! Et Kierkegaard crie anathème sur ceux qui en 
ont fait une religion de douceur pour la faire accepter des hommes : 
alors qu’il est dureté, et parce que lui, Kierkegaard, qui l'a compris, 
prêche la dureté, les hommes sont contre lui. 

Mais avec quel orgueil hautain, il les juge les hommes et son pays! 
« Si J'avais un fils, écrit-il, ou si un jeune homme venait en cette 
occurrence se confer à moi, je lui dirais : remarques-tu en toi tels 
signes qui te font croire que tu es appelé à devenir auteur, pour 
l'amour du ciel, ne le sois pas en Danemark ! Mais apprends bien 
vite une langue étrangère assez pour pouvoir l’écrire et commence 
tout de suite par écrire dans cette langue. N'écris pas une langue en 
danois. Non seulement le Danemark est un petit pays où tu n'auras 
pas de lecteurs, où il te faudra presque payer pour être auteur. Cela 
ne serait encore rien. Maïs le Danemark n'est pas un pays, c'est une 
petite ville de province, une auberge... » Et, plus loin : C’est là ce 
qu’il ya de terrible, d’avoir mes dons et un si, si petit pays... un 
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petit trou comme ce Danemark, avec ces milliers de gens qui ne sont 
autre chose que les nombres ». 

Et ces adversaires, comme il les traite ! « Goldschmidt cherche 
de nouveau à s’attirer le public. En un sens, je ne puis lui en vouloir. 
Ïl est ce qu'il est, tout apte à profiter d’une époque de décomposition, 
se méprisant, Jusqu'à un certain point, lui-même, ne croyant à rien, 
avide d'argent, sans caractère... » 

Non, les vérité, ce mystique, ce philosophe, qui n'a pas vécu, qui 
n'a pas agi, qui n'a fait que penser toujours et que le poids de sa 
pensée a écrasé, n’est point à compter parmi les humbles. N’a-t-il pas 
déclaré que son malheur a été d'être un ton plus haut que les autres 
hommes, ou, tout simplement, un génie ? Lui, qui, tout en jetant ces 
notes sur le papier, pensait à leur publication possible. « Si l'on 
voulait après ma mort, a-t-il écrit, éditer mes Journaux, on pourrait 
le faire sous le titre de: « Le livre du Juge ». En contradiction, 
d’ailleurs, avec ce qu'il a prétendu autre part où il dit : « Mon œuvre 
estcomme un jugement, mais, moi je ne suis pas le juge. Je me 
soumets moi-même au jugement ». 

Tout de même, on se rend compte de l'influence que devait avoir 


et qu’eut un tel esprit sur certains hommes dans les pays du Nord. 
LP: 


Paul Perrier. Artiste ou philosophe. Paris, Champion, 1924. In-8°, xv-253 p. 
L'idée que le livre développe est ingénieuse et s'impose presque 
avec évidence une fois qu'elle a été clairement énoncée. L'art est 
conservateur, passéiste; la philosophie est novatrice, futuriste. Sous 
divers déguisements, artistes et philosophes sont aux prises, parce que 
l'art a besoin de la tradition qui pèse à l'esprit philosophique. Même 
avant Descartes, la philosophie a toujours été prête à faire table rase ; 
si elle ne l’a jamais fait sans réserve, c’est qu’en Grèce comme dans 
les sociétés modernes, elle a été placée sous la haute surveillance, sou- 
vent très rigoureuse, de la religion de la cité ou du pays. Mais cette 
religion elle-même ne relève-t-elle ‘pas plus de l’art que de la philo- 
sophie ? Si les philosophies, comme le montrait récemment encore 
M. Félix Sartiaux, sont toutes des religions laïcisées, l'élément dont 
elles se sont dépouillées pour devenir des philosophies est précisé- 
ment un élément d'art. L'emprise plus ou moins grande du passé 
sur un esprit est, aujourd’hui même, un critère sûr pour distinguer 
l'artiste du philosophe, bien que certains hommes, et non des 
moindres, aient été alternativement l’un et l’autre. 
Partant de ces considérations, l'auteur, qui est bien informé, 
déroule devant nos yeux, dans un tableau rapide, l'histoire du 
conflit de l’art et de la philosophie qui est celle des civilisations depuis 
que les hommes pensent. On lit cela avec agrément ; le leit-motiv, qui 
se vérifie dans bien des domaines, y contribue, et l'on rencontre 
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presque à chaque page des citations bonnes à retenir. Un index des 
noms propres eût été indispensable et M. P. a eu grand tort de 
s'épargner ce travail complémentaire. Il n'y manquera pas quand il 
rééditera ce joli livre et il profitera de l'occasion pour corriger 


quelques légers lapsus ”. 
S. REINACH. 


Hubert Paior. Un Rêéveur de Paix sous Louis XIII, Emeric Crucé. 
poésies, Paris, Presses universitaires. 1924, in-8°, 153 pages. 

On croit peut-être que le plus ancien de nos « pacifistes » modernes 
est l'abbé de Saint-Pierre. C'est que l’on ignore Emeric Crucé, qui 
lui est antérieur de cent ans. Ce Crucé n’a publié qu'un livre dont il 
ne paraît d'ailleurs plus subsister que de rares exemplaires. Ce livre, 
intitulé Nouveau Cynée, a paru en 1623. C'est un projet de paix per- 
pétuelle entre les nations. Pourquoi Cynée? Parce que le premier 
Cynéas était un conseiller de Pyrrhus qui, au témoignage de Plu- 
tarque, aurait cherché à détourner son maitre de ses projets de con- 
quête, d'une part en lui vantant les avantages de la paix, et de l'autre 
en lui dépeignant les horreurs de la guerre. Mais pas plus que l'an- 
cien, le nouveau Cvnée n'arrêta le cours des guerres, et il est à 
craindre que, malgré la nouvelle publicité donnée à son livre, il n'ait 
pas plus de succès à lavenir. On n'en doit pas moins louer M. Pajot 
d'avoir exhumé ce curieux ct suggestif ouvrage : si l’on en juge par 
l'anaivse qu'il nous en a donnée, il est plein d'idées et de saveur. 

E. W. 





1. P. 44, Phidias ne «tailla » pas un « Jupiter énorme » parce que le Zeus 
d'Olympie n'était ni de pierre ni de marbre. — P. 52, Léonard de Vinci n'a pas, 
que nous sachians. subi l'intluence des vies de Saints; la seule peinture pouvant 
illustrer l’une d'elles est le saint Jérome inachevé du Vatican. — P, 58, s'il est 
vrai que « la puissance magique de l'art » ctface des turpitudes, il ne faut pas 
dire, à ce propos, que « l’Escurial justifie Philippe Il». car cette triste bâtisse ne 
fait que rétléter une triste humeur. — P. 02, et ailleurs, l'auteur emploie impro- 
prement lc mot Zible comme synonyme d'Ancien Testament ; pour étre trés tré- 
quente, cette catachrèse n'en est pas moins incorrecte. — P. 111: « Les hérétiques 
avérés, Vaudois, Manichéens, Albigeois... » Mais les Albigeois sont manichéens. 
— P. 114, l'Inquisition ne reprocha pas à Paul Véronëse d'avoir nguré des 
ivrognes {ilne l'a point fait), mais des nains, des bouflons et des lansquenets 
qui étaient vraiment de trop dans une scène sacréc. — P. 150, Protogène ne 
s'appelait pas Protognis. — P. 158, la divinité dont Phryné fut accusce d'avoir 
introduit le culte n'était pas, à la vérité, nouvelle, puisqu'on l'adorait en Becotie 
(Foucart, Assoc. relig., p. N2). — P. 100, ccrire Hypatie, non Hypathie. — 
P. 171,il cest cragéré de dire que « jusqu'au xvit siècle, la philosophie et la 
science avaient dû se cacher ». — P. 134, Voltaire n’a nullement été chassé de 
Potsdam à cause de sa philosophie, mais de sa conduite peu digne d'un philo- 
sophe : etc. 

L'imprimeur-gerant : Ulysse Roucnox. 


ae de 





. Le Puy-en-Veiav. — Imprimerie Peyrillér, Rouchon et Gamon. 


Google 





LV 0 Li JUN 29 1025 


N° 10. Cinquante-neuvième année 15 mai 1925. 


REVUE CRITIQUE 


D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 


RECUEIL BIMENSUEL 





DirEcTEUR : M. ARTHUR CHUQUET 





Prix d'abonnement : | 
Un an, Paris, 32 fr. — Départements, 34 :r. — Etranger, 37 ir. 





Le NuMÉRO, 1 fr. 50 


em — tn = 


PARIS 
ÉDITIONS ERNEST LEROUX 


28, RUE BONAPARTE, VI® 


mm ee 


Adresser les communications concernant la rédaction à 
M. ARTHUR CHUQUET 
(Au Bureau de la Revue : Rue Bonaparte, 28.) 


MM. les Éditeurs de l'étranger sont priés d'envoyer directement et franco par la 
poste (et non par cominissionnaire), les livres dont ils désirent un compte rendu. 


La Æevue Critique ne rend compte que des ouvrages envoyés en double exemplaire. 


+ © 


EDITIONS ERNEST LEROUX, 28, RUE BONAPARTE, Vie 





VIENT DE PARAITRE 


PUBLICATIONS DE L'ÉCOLE DES 
LANGUES ORIENTALES VIVANTES 


Ve Série. — Vol. XI 


LE SYSTÈME VERBAL SÉMITIQUE 


ET 


L'EXPRESSION DU TEMPS 


par 
MARCEL COHEN 


Un volume gr. in-8°.........,.....4,4.44.sese.sssese 


Google 


PÉRIODIQUES 


Bulletin de l'Association Guillaume Budé, avril 1925 : Avis aux adhé- 
rents. — Comité américain de l'Association Guillaume Budé. — 
Louis Havet, par Maurice Croiser. — Octavie, source de Britanni- 
cus, par Léon HERRMANN. 


Revue d'Assyriologie et d'Archéologie Orientale, tome XXII, vol. I. — 
Inventaire de cachets et de cylindres (Suse, 1923- 1923) par KR. de 
MECQUENEM. — Un curieux monument néo-assyrien en marbre rouge 
veiné, par Essad Nassouzir. — Humbaba, par F. THuREAu-DANGIiN. 
— La grande coudée assyrienne, par F. THUREAU- DANGIN. — ASSy- 
riological Notes, par S. Lancon. — Bibliographie. 


Fondation Eugène Piot, Monuments et Mémoires, publiés par l'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, tome XXVII, fasc. 1. — L'Art 
phénicien au XVIIIe siècle avant J.-C. d'après les récentes trouvailles 
de Byblos, par Pierre MoutTer. — L'« Aphrodite à la Tortue » de 
Douras-Europos, par F. Cuuonr. — Un vase du style de Meidias 
trouvé dans le nécropole d'Ensérune par MM. Félix Mourer et Geor- 
ges Nicoe. — Les Mosaïques de la « Maison d’Ariadrie » à Carthage 


par MM. L. Poinsor et R. LanTIER — Têtes antiques du Musée 
d'Art et d'Histoire à Genève, par M. W. DEONNa, — Illustré de 
7 planches. 





_— re ee 


EDITIONS ERNEST LEROUX, 28, RUE BONAPARTE, Vie. 


EN SOUSCRIPTION : 


Monuments de l'Art Byzantin, V 


MONUMENTS DE L’ATHOS 


I. — LES PEINTURES 


relevés avec le concours de l'Armée française et de l'Ecole 
française d'Athènes 
et publiés par 


GABRIEL MILLET 


Un volume de 8o pages et un carton contenant 204 planches 
en phototypie, format in-4 raisin. 


Prix de souscription {tirage limité)............ ...... 250 fr. 





ne Er 


J. BIARNAY 


Notes d'ethnographie et de linguistique 
nord-africaines 
publiées par L. Brunor et E. Laousr 


Un beau volume in-8°....................... ..... .... 30 fr. 


REVUE CRITIQUE 


D'HISTOIRE ET DE LITTERATURE 





2 —————— © 


Ne 10 _ 15 mai — 1925 


DEcLAREUIL, Rome et l'organisation du droit; F. Buzic’ et M. Asramic', Bulle- 
tin d'archéologie et d'histoire dalmate (M. Besnier). 

. DE GENOUILLAC, Fouilles françaises d'El-Akymer (Charles-F. Jean). 

. CiroT, Bibliothèque romaine (A. Renaudet!. 

. Merrcer et J. VENDRYESs, Traité de grammaire {J. Bloch:. 

. Eric PEXT, The Mayer Papyri A et B (A. Moret). 

. BuNJEAN et À. Die, Mansour (Gaudefroy-Demombynes). 

JEANSACQUET, Traités d'alliance ; À. DE BoiszisLEe, Mémoires de Saint-Simon 
C.-G. Picavet). 

Denteu, Histoire politique des protestants français (H. Hauser). 

ILTON, Paradise Loot; G. ArTkiNson, Les relations de voyages du XVIIe siècle ; 
H. MurscHmanN, Milton; Langue et littérature anglaises (Ch. Bastide). 





| 


DécLareurL. Rome et l’organisation du droit (L'Évolution de l'’huma- 
nité, XIX\. Paris, La Renaissance du livre, 1924, in-8°, 452 pages. 


I était légitime et même nécessaire que dans la grande synthèse 
llective dirigée par Berr un volume entier fût réservé au droit 
main, la création la plus originale du peuple latin. M. Declareuil 
st chargé de mettre à la portée du grand public les données essen- 
Îles d’une science qui passe, à tort ou à raison, pour être particu- 
rement aride et rébarbative. Son exposé se divise en deux livres : 
coutumes anciennes et la formation du droit classique, le droit 
 Bas-Embpire et les réformes de Justinien. Peut-être eût-il été plus 
niorme à la nature des choses et aux exigences de la méthode histo- 
ue, dont l’auteur se réclame, de distinguer non pas deux phases, 
us trois : les origines, le droit classique, le Bas-Empire, et l’on 
tonne de voir cité l'édit de Caracalla de 312 dès le premier chapitre, 
rs qu'il n’est question du droit successoral des Douze Tables qu'à 
page 305. M. Declareuil a craint sans doute la monotonie d'un 
in qui l’aurait obligé à revenir trois fois sur les mêmes rubriques. 
n livre premier est de beaucoup le plus développé et le second, 
ine compte que soixante-dix pages, se borne à indiquer sur chaque 
nt important les innovations de Justinien. Dans une suite de 
ipitres très nourris on trouvera condensée, avec beaucoup de 
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clarté, une masse considérable de faits et d'idées. Le livre premier 
nous expose fidèlement.ce qu'étaient, sous la République et le Haur- 
Empire, la cité, la procédure, le régime familial, les droits réels, les 
droits personnels, les successions et donations, et par quelles étapes, 
sous quelles influences, dans chaque matière, la théorie et la pratique 
sont parvenues à se fixer. Le livre second montre comment les 
réformes du Bas-Empire ont modifié les règles anciennes. M. Decla- 
reuil juge sévèrement les tendances qui se font jour dans les compi- 
lations de la dernière époque. En conclusion il oppose l'activité 
prudente et sage de la période classique à l'abondance des textes 
postérieurs qui instauraient un ordre de choses différent et dange- 
reux. Au temps de la Républi que et aux premiers’ siècles de l’Em- 
pire, Rome a su organiser un système de droit privé dans le cadre «t 
selon les vœux de la cité; l'intervention législative de l'Etat était rare 
et discrète ; les lois ne jouaient que le rôle de freins, pour empêcher 
le couränt individualiste de ruiner la tradition. Dans la suite, au con- 
traire, les lois se multiplient, se complétant et se corrigeant sans cesse, 
parce qu’elles s'écartent de plus en plus de la logique interne qu'exige 
l'ordre social, et malgré les progrès du détail la décadence se préci- 
pite; l'Etat ne libère les individus des liens du passé, puissance 
paternelle, autorité maritale, patronat, que pour se les asservir et 
fonder le régime socialiste le plus savamment agencé que l'Occident 
ait connu. Les peuples modernes qui ont hérité de la civilisation de 
Rome auraient tout intérêt, — c’est le dernier mot de l’auteur, —1 
prendre pour modèles la doctrine et la jurisprudence du temps 
d'Auguste et des Antonins et non les constitutions impériales du 


ve et du ve: siècles. 
M. BESNIER 





. Bulletin d’archéologie et d'histoire dalmate, publié par Fr. Bucic € 

M. Auramic’. Année X£LVI, 1923. 

Ce volume témoigne, comme les précédents, de la grande activité 
des savants de Dalmatie. De copieuses notices bibliographiques et it 
reproduction intégrale d'articles intéressant leur pays qui ont part 
en France et en Autriche attestent qu'ils se tiennent au courant dt 
tout ce qui concerne leurs antiquités nationales. Parmi les articles 
originaux nous signalerons : ceux de Mgr Bulic’ sur le tombeau, 
aujourd'hui disparu, de Dioclétien à Spalato et sur la légende de cel 
empereur ; l'indication des trouvailles récentes de Spalato, de Salon 
et des environs ; des contributions à l’étude des martyrs salonitains € 
à celle de saint Félix d'Epetium, des recherches sur le titre épiscopa 
de Spalato et son rattachement à Rome etsur l’architecture religieust 
du haut moyen âge en Dalmatie ; enfin, en supplément, une mon 
graphie de l'Evangelarium Spalatense par V. Novak, avec plusieur 
planches hors texte, un compte-rendu du conservateur des monument 
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pour l’année 1923 et la relation, par Mgr Bulic', de la découverte d’un 


quatrième cimetière chrétien à Salone. 
M. BESNIER. 


L 2 


Fouilles françaises d’El-Akymer. Premières recherches à Kich (Mission 
d'HENRI DE GENOUILLAC en 1912). | 

Des sondages clandestins faits à Ki$ avaient fourni une tablette 
chronologique résumant l'histoire de cinq dynasties pré-babylo- 
niennes, des lettres, des contrats, des hymnes, etc. Textes intéres- 
sants ; assez peu de chose pourtant pour l'histoire d’une ville qui 
commence avec les toutes premières dynasties suméro-akkadiennes 
et dont le nom figure encore dans des contrats de l’époque de Darius. 

En 1911, M. H. de Genouillac reçut du Ministère de l'Instruction 
putlique la mission de faire des fouilles sur le site de cette ville 
antique (aujourd'hui El-Aky mer). 

Le rapport placé en tête du présent volume est d’une lecture très 
attachante. L'auteur y signale qu'à Bagdad, où il consacra dix jours 
à ses préparatifs immédiats, on se plut à lui représenter les difficultés 
qui l'attendaient. On ne put l’ébranler. Le 23 janvier 1912, il partit, 
« fermement résolu à passer par dessus tous les obstacles ». Et les 
lecteurs de ce premier volume pourront constater à quel point il eut 
raison. : 

Les travaux commencèrent le 28 février, avec 80, puis 120, et enfin 
180 travailleurs indigènes. H. de G. nous donne des détails intéres- 
sants sur l’organisation pratique qu’il adopta. « Dès le début, j'appli- 
« quai une équipe à la tour à étages, une autre aux chambres qui se 
« trouvaient à ses pieds; le reste de mes travailleurs, à la région déja 
« explorée par les fouilleurs arabes ; les nouvelles équipes que je for- 
« mais allaient, au fur et à mesure, multiplier les points de sondage 
« dans la même région. Le travail interrompu par d’affreuses tempêtes 
« de sable, je fis exécuter, pendant quelques jours, des sondages dans 
« le tell contigu (au nord) à notre campement. Puis, cédant à une 
« idée personnelle, j’attaquai le tell sud-est, où nous ne tardions pas à 
« trouver le mur du Palais ; durant plus d’un mois, tout notre effort 
fut porté de ce côté. Je menais, en même 1emps, des recherches au 
« Bender. Enfin, nous retournions, les derniers temps, dans la région 
« des fouilles arabes où nos recherches avaient toujours été assez 
« fructueuses. Je dus interrompre mes travaux, arrêté par les limites 
« de mon budget et chassé par la chaleur et son cortège de maux » 

1° La tour & étages mesure, aujourd’hui, 19 m. 50 de haut. A son 
sommet, une construction en forme de terrasse représente la cha- 
pelle é-ki$:bba (« la maison des nombres »). À un des étages, on 
reconnut un parement à redans; 

2° Sous un groupe de tumulus, M.de G. découvrit le Palais ; malheu- 
reusement, faute de wagonnets pour porter la terre assez loin et sous 
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peine, par conséquent, de nuire à des fouilles successives, on he put 
explorer « qu’un quart de l'édifice » environ. Le fouilleur estime que 
le bâtiment principal découvert appartient à un immense édifice 
construit autour d'une vaste cour. [| comprend huit chambres 
placées autour d’une salle centrale, « pièce de réception et d'apparat 
ornée de courts pilastres ». Les murs de plusieurs de ces pièces sont 
ornés d’une sorte de plinthe « composée d’une double épaisseur de 
briques posées à plat et sans lien, au dessus de laquelle, pareille au 
dossier d’une banquette,une double {ou quadruple) rangée de briques 
posées sur le champ s'élevait en simple épaisseur, surmontée encore 
d'une couche de briques posées à plat ». 

M. de G. décrit en détail ce qu'il a découvert de ce Palais etil le 
compare à ce que l'an connaît du Palais de Tello. 

30 Tombes. L’explorateur en découvrit deux groupes. Parmi celles 
de la 1° dynastie babylonienne, il en signale une consistant en une 
sorte de jarre épaisse ornée de grosses nervures en cercles et qui 
était placée verticalement; une autre, tombeau d'enfant, avait la 
forme d'une cuve ovale. D'autres tombes, d'époque néo-babylonienne, 
sont faites d'un sarcophage en terre cuite d’un mètre : entre les mains 
du défunt on avait placé ses outils si c'était un artisan, ou, pour les 
femmes, de petits ppts à parfums. À côté ou en dehors du cercueil, 
les provisions pour le mort. . 

5° Non loin de la ziggurat, G. a découvert l'École de scribes « ou 
groupe de chambres avec de nombreuses tablettes scolaires. Plusieurs 
fragments portent l'inscription « tablette du temple d’Ilbaba ». Parmi 
ces textes, il ya des lettres (missives et réponses), des contrats, des frag- 
ments chronologiques, des plans de construction, etc.; des textes reli- 
gieux suméro-akkadiens, sumériens, akkadiens, dialectaux, des tables 
de calcul, des syllabaires. Des 1.400 tablettes, entières ou fragmen- 
taires, ainsi découvertes, 471 sont inventoriées dans le présent volume. 
Citons, parmi les textes dessinés, le n° 17 : contrat de mariage entre 
Gimillum et J$tar-ibi (non ili); le n°490, liste de pierres (une est 
appelée sa a-ab-ba « cœur de mer »); le n° 78, fragment de compte 
de vêtements ab pour A-bi-a-tum d'Isin, pour Amal-na-si-ir, fils de 
Amalellazu, etc.; le n° 466 (non dessiné) est résumé ainsi : liste pour 
paiement de gens par « maison »; I$me-Adad, Humusa sa femme, 
Ibi-Adad son fils, Ili-Istar sa fille, Ramni, Munapirtu, Ad-da-ad-ili 
son fils, etc. Bien que les textes publiés ici soient tous fragmentaires, 
ils permettent déjà de se faire une idée de la vie sociale des gens de 
Ki$, en particulier de leur vie économique et de leur vie religieuse, 
et de l'importance de leur école. 

Des figurines ou statuettes de dieux, de guerriers ou d'orants, de 
femmes nues, d'animaux, des reliefs, tels un fragment de masque, des 
fragments de chars votifs; des moules de statuettes grotesques : musi- 
ciennes, cavaliers. Ces figurines sont de la première dynastie baby- 


Google 


D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 181 


lonienne ou de la dynastie locale immédiatement précédente. M. de G. 
attire l’attention sur des objets « ours ou chiens à tête mobile et peut- 
être branlante », sur des « polichinelles », etc. qui, d’après lui, seraient 
des jouets et, par suite, trahiraient « comme très développés, à cette 
haute époque, le sens du rire et le souci de l'amusement des 
enfants ». L'idée est nouvelle; elle est contestable aussi. Les princi- 
paux de ces objets sont reproduits dans les planches. 

5° Signalons comme particulièrement intéressante, en ce premier 
volume, la première collection publiée de céramique babylonienne, 
depuis les jours de la première dynastie jusqu'à l'époque arabe. 

6° Le fouilleur a découvert, en outre, un atelier de forgeron, avec 
son four parsemé de restes d'or, d'argent, de cuivre et de bronze, et 
d'intéressants objets en métal : armes, bagues, bracelets, un gobelet 
de cuivre de l’époque de Hammurabi, etc., un goulot de vase avec 
passoire intérieure très fine ; un pendant d'oreille en or avec pierre 
bleue (volé au fouilleur, le jour même de la découverte); un ou plu- 
sieurs ateliers de potier, non loin de la ziggurat. 

Le « cran », la méthode suivie dans les fouilles et les résultats 
importants consignés dans ce premier volume font honneur à 
M. de Genouillac. Plus d’un lecteur, sans doute. se prendra à regret- 
ter que Îles fouilles reprises récemment n'aient pas été confiées à 
celui qui les avait brillamment et si fructueusement commencées ‘. 

Charles-F. JEax. 


22 


Bibliotheca romanica. — Biblioteca española. La vida de la Madre Teresa 
de Jesus escrita de sa misma mano, con una aprobacion del Padre M. Fr. 
Domingo Bañes su confessor y cathedratico de prima en Salamanca fl); 
Strabourg,J. H. Ed. Heitz, s. d. (1924), petit in-8°, xxxvit - 159 P. 


M. Georges Cirot a entrepris de publier dans cette collection, dont 
on sait les services rendus à l’étude des langues et des littératures 
romanes, une édition critique du Libro de la Vida de sainte Thérèse. 
Les dix-huit premiers chapitres de l'ouvrage ont seuls paru jusqu'ici. 
Hispanisants, psychologues, historiens de la pensée et de la sensibilité 
chrétienne connaissent assez le prix de ces pages émouvantes, où la 
sainte a raconté sa jeunesse, ses hésitations, ses premières expérie” 
ces, et décrit, avec une incomparable sûreté d'analyse intérieure 
diverses étapes de la vie mystique. Le texte, précédé d’un’ 


_. 


ee ne me en 





1, En général {et G. lui-même p. 10) on transcrit Kis, Kis (ki), 
Il abandonne le k pour Cassites, Accad, le reprend pour Akchak 
roukin, Mardouk. Le ch dans Kich, Charroukin, etc. ne plaï 
tout le monde. C'est probablement cet emploi du ch pour - L 
kodonosor, Merodakbaladan au lieu de Nabuchodonasor | 
la transcription rigoureusement scientifique. 
Naevuli. P. 15: faut pour vaut; p.18: découvrig * 
entre dans Ics mains... ET, . 
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mais très utile introduction, où M. C. résume les divers problèmes 
que posent la rédaction et l'impression du livre, est établi d’après le 
fascimilé, pubäé par Vicente de la Fuente en 1873, du manuscrit 
primitif que conserve la Bibliothèque de l'Escurial. Ii offre donc une 
lecture sensiblement différente de celle que La Fuente avait, d’après 
une transcription de 1751, adoptée en 1861 au tome LIII de ia 
Biblioteca de Autores españoles, et maintint encore, en 188r, dans la 
collection complète des Obras. Il diffère sensiblement aussi de la 
transcription trop inexacte dont La Fuente accompagna, en 1873, 
le fascimilé du manuscrit. Plus récemment, le P. Silverio de Santa 
Teresa, au premier tome des Obras de Santa Teresa delJesus, a suivi 
avec soin le facsimilé de La Fuente. Mais la Biblioteca mistica 
Carmelitana, où ce volume paraïssait à Burgos en 1915, s’adressait 
moins aux philologues qu’au grand public; et l'éditeur crut devoir 
corriger ou moderniser certaines formes, déroutantes pour le lecteur, 
qui, du reste, pouvait les retrouver au bas des pages. M. C. s'est 
appliqué à reproduire, avec une exactitude scrupuleuse, le fascimilé. 
Il en a respecté l'orthographe, sauf à donner en note les explications 
nécessaires. Il en a respecté la ponctuation, ces traits obliques, sim- 
ples ou-doubles dont la sainte usait uniquement, quitte à ajouter, 
comme simples signes diacritiques, les points et virgules indispen- 
sables. Ce travail, minutieux et délicat, de restitution et d’éclaircisse- 
ment, a été accompli avec une méthode patiente et sûre. Nous devons 
à M. C. une édition, strictement conforme à l'original, des dix-huit 
premiers chapitres du Libro de la Vida. Il faut souhaiter que la 
Bibliotheca Romanica ne tarde guère à compléter cette belle publi- 
cation. | 
A. RENAUDET. 


A. Meizcer et J. VENDRYESs. — Traité de grammaire comparée des langues 
classiques. Paris, Champion, 1924, xiv-684 pages. in-80, 40 frs. 


Cet ouvrage, appelé à un grand succès, doit son origine à des 
nécessités d'ordre pratique. 
Pour un Hnguiste; fairé‘læ grammaire comparée d'une langue, c'est 


- én expliquer la fornfatioret le développement en s'appuyant sur les 
- langues de méme: origine, pourvues du même matériel et évoluant 
: dans une direction plus-ou moins semblable; c'est compléter l'histoire 
_ de cette langue par celle :de-toutes les langues parentes. Comparer 
- deux langues seulement n'a d'utilité que si elles sont les seules à cons- 


tituer un groupe donné ; dans le cas présent, la méthode, en principe 


Ê illégitime, serait de plus particulièrement vaine ; en effet le latin et le 


grec, rapprochés par l histoire récente, ont un passé très différent ; 
tandis que le grec forme un groupe nettement indépendant, le latin ne 
lé rejoint que par l'indo-européen et ne rejoint l'indo-européen que 
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par l'italique d'abord, l'italo-celtique ensuite ‘; ils ont de plus une his- 
toire très différente : alors que le grec est d'abordunensemble très varié 
de dialectes dont plusieurs servent de base à diverses langueslittéraires, 
et où il ne se constitue de langue commune qu'avec l’hellénisme, le 
latin, langue d'une seule ville, submerge peu à peu les dialectes de la 
banlieue, puis lés parties italiques, en attendant de s'étendre à l'Em- 
pire entier. Dans ces conditions, «une comparaison du grec et du 
latin n’a pas plus de portée qu’une RRPRS ESS du latin et du russe, 
du grec et de l’allemand ». | 

Mais la civilisation « antique » sur laquelle notre civilisation repose 
a pour nous une unité réelle ; nos humanités ne séparent pas Rome 
et la Grèce. Or, au moment où la linguistique prenait peu à peu la 
place qui lui esi due dans notre enseignement, on s’est aperçu que les 
étudiants manquaient d'un manuel où s'initier à la méthode compara- 
tive en parlant des langues qui leur sont familières. Le Précis de 
Victor Henry est périmé; et pas plus que l'Abrégé de Brugmann, 
l'Întroduction de M. Meillet ne descend assez dans le détail. MM. 
Meillet et Vendryes ont été ainsi amenés à rédiger le livre Qui man- 
quait ; mais, dans leur idée, ce sont là deux livres juxtaposés ou imbri- 
qués selon les cas. Là où le développement du latin et du grec sont 
dominés par des tendances semblables, les deux langues ont été 
décrites ensemble : c’est le cas pour la formation, la flexion et l’em- 
ploi des noms. Mais l’histoire du verbe et les systèmes phonétiques 
ont dû être divisés en chapitres parallèles. 

« Ce qu’on appelle proprement grammaire comparée n’est qu’une 
forme particulière de la grammaire historique ». Voilà l'esprit qui 
anime le livre. [l ne s’agit pas de catalogues de formes juxtaposées: 
l'objet véritable est de montrer l'évolution de ces formes et la trans- 
formation de la langue. 

Or il n’y a pas véritablement d'histoire partielle; et pour les 
langues comme pour les groupes humains, on doit éviter, autant qu'il 
est possible, de limiter l’étude à des périodes restreintes et à des 
séries particulières de documents. Même en s'aidant de l’indo-euro- 
péen, on saurait fort peu de chose du latin si l'on n’ajoutait à la lit- 
térature tout ce qu’on peut savoir des autres parlers du Latium et de 
l'osco-ombrien ; comment par le latin seul rendre compte de l'initiale 
de bos ou de popina ? Comme en français la coexistence de chèvre, 
cabri, cabriole et caprice, en latin celle de rufus et de ruber par 
exemple supposent et symbolisent toute une histoire. 

En grec, l’existence de langues littéraires diverses rend la situation 
plus favorable ; mais si l’attique etôvïa s’interprète aisément par la 





. M, Vendryes est revenu récemment sur ce point dans une lumineuse com- 
munication faite à la Société des études latines, et publiée dans la Revue des 
Études latines, organe de cette société (II° année, 1924, p. 90 et suiv.). 
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considération de l'homérique (Fhôvi:, qui est en réalité, prononci 
autrement, le même mot que la forme sanskrite correspondante, |: 
démonstration sera renforcée.par yeyovetx, que nous ne connaisson: 
que par les inscriptions, et par les faits semblables ou analogues qu 
se présentent en d'autres dialectes ; ainsi l'innovation attiquen ‘est pa: 
isolée et se rattache à un mouvement général de la langue. 

Un des avantages de l'histoire est de rendre intelligibles des forme: 
que l’analyse interne ne permet pas d'expliquer jusqu’au bout. Le 
goût du latin pour les formes périphrastiques, avecire, uelle, dare. 
habere (celle-ci destinée à jour un rôle capital dans les Janguss 
romanes), fortifie ce qu’on peut deviner de la formation de l'impartait 
en -bam et du futur en -bo ; elle permet de rendre compte de Finfinitii 
futur passif ($ 442) et d'imaginer une explication des infinitifs futurs 
actifs ($ 537). 

[Il n'y a pas lieu ici de pousser plus loin l'analyse, ni de montrer 
la richesse et l'intérêt que présente chacun des paragraphes; il suffira 
d'ouvrir le livre pour s'en rendre compte. Signalons seulement que 
non seulement l'emploi des formes est étudié parallèlement à Icur 
constitution, mais que l'étude de la phrase est assez poussée pour 
rejoindre ce qu'on a coutume d’enfermer à part sous la rubrique 
« syntaxe », et y porter la lumière du même coup. Combien y a-t-1i 
de tournures, depuis les propositions absolues {ici à l’ablatif, la au 
génitif) ou les phrases exclamatives, jusqu'aux propositions infini- 
tives, qu on ne peut généralement que cataloguer sans en comprendre 
le rôle véritable et la formation ? Plus encore que la comparaison 
d'autres langues, les rapports internes des formes et, une fois 
encore, leur histoire, apportent ici l'ordre et la clarté. La théorie 
des phrases subordonnées, par exemple, prend un aspect tout 
nouveau. 

- La bibliographie en pareille matière est ce qu'il y a de plus mou- 
vant. Parue quelques mois plus tôt, la jolie note de M. Ernout sur 
ferae pecudes dans le dernier Bulletin de la Société de linguisrique, 
complétait utilement la note du $ 880. Le livre posthume de Lejav 
(dont la première édition sous forme d’articles est citée dans ce livre: 
a également paru trop tard pour être ajouté à la liste du début; 
mais, sauf erreur, ses articles plus anciens, et si utiles, sur le progrès 
de l’analyse en syntaxe latine (Mélanges Havet) et sur l'aspect (Revue 
de Philologie, 1919) ne sont nulle part mentionnés. Peut-être le 
recueil de Conway avait-il sa place marquée entre la grammaire de 
Buck et les textes archaïques de M. Ernout. On s'étonne de l'absence 
dans la même liste de l’Abrégé français (du reste mentionné p. 20: 
du Grundriss de Brugmann. Une omission plus significative et sans 
doute voulue est celle du livre de M. Vendryes lui-même sur l'inten- 
sité initiale en latin. On remarquera que le nouveau traité fait tota- 
lement abstraction de cette théorie; les variations de timbre des 
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voyelles latines ne sont expliquées que par la nature des éléments 
voisins, et séparées de l'histoire du ton et du rythme quantitatif. 
Jules BLocx. 


T. Eric Pger, The Mayer Papyri A et B. (Liverpool). Folio. Introd. PP. 1-20 ; 
27 pl. Offices of the Egypt Exploration Society, London, 1920. 


Les pap. Mayer 11162 et 11186, conservés aux Free Public Mu- 
seums de Liverpool,depuis leur don par M. Mayer en 1867, n'avaient 
jamais été publiés en entier, bien que leur intérêt ait été signalé dès 
1873 par Goodwin et qu'ils aient été utilisés par Spiegelberg dans 
ses Studien zum Rechtswesen. Le prof. Peer, après un article dans le 
Journal of Eg. Archaeology 11, p. 173 et 204, sur le contenu des 
deux papyrus, nous a donné une édition complète et très soignée, 
comprenant transcription, traduction et une planche en collotypie. 

Le pap. A., pièce annexe au grand papyrus judiciaire Abbott, 
relate des faits relatifs aux vols dans la Vallée des Rois de Thèbes, 
qui ont nécessité une enquête en l'an 19 de Ramsès IX. L'auteur 
relève l'erreur commise jusqu'ici, qui faisait de ce pap. A. un frag- 
ment du procès intenté aux voleurs des tombes de Séti 1°" et de Ram- 
sès [1. Notre document est en réalité une compilation de petites 
pièces relatives à deux procès, l'un sur les vols commis dans la nécro- 
pole pa kher, l'autre sur des détériorations de dépôts appelés per n 
sta. Le pap. B., daté seulement par l'écriture, de la xx° dynastie, est 
un dossier incomplet, où les noms cités ne se retrouvent pas dans 
les autres documents relatifs aux hypogées; il s’agit ici de la tombe 
de Ramsès VI, que les autres textes ne mentionnent pas. 

Dans sa forme volontairement succincte, la publication de M. Peet 
est une importante contribution ; l'étude approfondie des papyrus 
Mayer apportera d'utiles éclaircissements à l'histoire des institutions 
judiciaires de la période thébaine. 

A. Morer. 





F. J. Bonsean et AnmeD Dier : Mansour, histoire d'un enfant du pays d'Egypte. 

Paris, Rieder, 1924. 

La littérature contemporaine est riche d'impressions d'Orient et de 
confidences sur la vie et les mœurs intimes des Orientaux: d’où 
quelques admirables paysages ; mais sur l'existence des hommes 
ces livres n’ont mohtré d'ordinaire que des apparences, et souvent 
de fausses apparences, bien étrangères aux réalités. 1 a semblé à 
maint écrivain qu'un contact passager lui suffisait pour tout com- 
prendre et tout exprimer, sans étude du milieu, sans connaissance 
profonde de la langue : le talent remplaçait le reste. Il faut bien 
avouer que ces plus ou moins brillants exercices de plume, construits 
d'erreurs et d'artifices, s'ils ravissent le snobisme d’une partie du 
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public exaspèrent l'âme candide de ceux qui ont longtemps peiné 
pour comprendre quelques traits d’un de ces milieux orientaux, dont 
le sourire sert surtout à distraire de la vérité. 

Or, voici un livre composé, écrit, coloré, fin, alerte, vivant, sur 
la société arabe de l'Egypte, qui va jusqu'au fond des choses et des 
âmes, avec une simplicité, une aisance, qui met le lecteur dans leur 
intimité immédiate : il vit vraiment avec Mansour, grandit avec lui, 
est presque lui-même. Ce n’est point la vision plus ou moins aigüe 
d'un étranger, une vue extérieure ; cela sort du dedans même de 
l'âme égyptienne ; c'est vraiment étrange, et presque miraculeux. Le 
miracle est le résultat d'un collaboration : un Egyptien lettré, intel- 
ligent, psychologue, a su choisir les traits caractéristiques de la vie 
quotidienne de ses compatriotes, les exposer simplement, sincère- 
ment, sans souci de la thèse ou de l'effet ; un Francais a su les com- 
prendre, les assembler, les compléter, les raconter d'une plume déli- 
cate, souple, naïve, en faire un livre excellent et durable ; 
s’il touche au grand succès, il faudra penser que le goût 
orientaliste du public revient à Ja sincérité et n'exige plus Île clin- 
quant à la mode, étranger d’ailleurs à l'Orient, ni un certain relent 
de mauvais lieu qui fut naguère fort goûté. 

Le livre commence avec les journées de l'enfant craintif et rêveur 
dans la grande maison de l'aieul; puis c’est la rupture, et l'existence 
étroite dans de pauvres chambres, annoblie du prestige d'une famille 
sainte ; la vie scolaire tradiditionnelle, qui pour le gamin grandissant 
parmi les tendances modernistes de l'Egypte actuelle paraît artifi- 
cielle et surannée, l'étouffe et cependant le retient prisonnier de 
l'autorité séculaire qu'elle impose à tout musulman sincère. La 
dernière page ouvre au jeune étudiant la route de l’Université d'El- 
Azhar. — Chemin faisant, ce sont les riens de la vie journalière, et 
les fêtes, le mariage, la circoncision, les réunions rituelles des Soutis, 
le pèlerinage à la tombe du saint ancêtre, l'école, la rue, le boulanger, 
le café; un coup d'œil admiratif et méprisant surle quartier franc; 
et les personnages : le père du héros, si doux et majestueux, 
perdu dans son rêve de sainteté ; son disciple, qui fait penser à 
Panurge; le maître d'école, le professeur aveugle, les camarades, 
quelques silhouettes ardentes de jeunès femmes ; une officine 
d'homme de loi qui rappelle certaines pages du roman arabe [sa ben 
Hichäm. 

De ce livre charmant qu'on a lu d'un trait, on garde une impres- 
sion exquise de sincérité et de candeur ; et en le relisant, on s'assure 
qu'il est, dans sa grâce, un document de première valeur pour l'étude 
de la société musulmane contemporaine. Tous ceux qui ont vécu 
dans un centre d'{slam, fût-il africain du nord, sentiront là combien 
les formules, les règles de vie, les gestes ont imposé une façon de 
voir et de sentir presque identique, également différente de la nôtre ; 
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et ce serait matière à de sérieuses réflexions, si l'on voulait faire ici 
autre chose qu'annoncer un livre agréable et profond. 
GAUDEFROY-DEMOMBYNES. 


J. JransaQueT, Traités d'alliance et de combourgeoisie de Neuchâtel avec les 
villes et cantons suisses 1290-1815. — Publications de la société d'histoire et 
d'archéologie du canton de Neuchätel, nouvelle série t. |. Neuchâtel, Attinger, 
1923, in-8°, 488 p. ’ 

L'histoire de cette publication est fort curieuse, et M. Arthur 
Piaget, en quelques pages de préface, nous la conte fort agréable- 
ment. Elle était projetés pour les fêtes du cinquantenaire de la Répu- 
blique en 1897. Le volume ne fut pas prêt et on en confia l’élabora- 
tion définitive à M. Jeanjaquet, professeur à l'Université et rédacteur 
du Glossaire des patois de la Suisse romande. X1 ne vit le jour qu'en 
1923, mais sans l'introduction dans laquelle « il faudrait exposer Îles 
causes politiques, militaires, commerciales de ces traités d’alliance et 
de bourgeoisie », très nombreux, conclus avec Berne, Fribourg, 
Soleure et Lucerne, mais aussi avec les seigneurs de Valangin, 
de Colaverie, etc. M. Piaget indique d'un trait quelques-uns des pro- 
blèmes qui se posent. « Aurions-nous embrassé la Réforme, sans 
l'exemple et l'invitation de nos combourgeois de Berne ? « Il remarque 
que devenu prince de Neuchâtel en 1707, le roi de Prusse brouilla le 
canton avec Ja moitié de la Suisse. Neuchäâtél eut grand peine au 
xixe siècle à obtenir son inclusion dans la Confédération. 

L'avant-propos de M. Jeanjaquet, seul auteur responsable de la 
publication, est purement technique. Il nous indique sa méthode de 
recherche et d’édition. « Tous les traités de quelque importance, 
dont l'original est en latin ou en allemand, sont accompagnés d’une 
traduction française ancienne ». Les manuscrits utilisés, originaux 
ou copiés, sont énumérés en tête de chaque acte. Cinq fac-similés 
sont donnés. Le premier texte du 5 août 1240 est une alliance entre 
Rodolphe, seigneur de Neuchâtel, et Fribourg. Le dernier du 
19 mai 1815 est la ratification par la Diète fédérale de l'acte de réunion 
de Neuchâtel à la Suisse. Les textes les plus nombreux sont relatifs 
au Moyen-Age (39) et au xvi: sièle (47). Une table chronologique et 
une table par localités terminent l'ouvrage et le rendent facilement 
maniable. Il faut remercier M. Jeanjaquet de son grand et conscien- 
cieux labeur. C.-G. P. 


‘Mémoires de Saint-Simon (Les grands écrivains de la France), édités par A. DE 
Botsuisce avec la collaboration de f. Lecesrre et J. de Boiszisze. T,. XXXVI 
1924, in-8°, Paris, Hachette. 


Volume consacré aux années 1718 et 1719". Îl contient le récit 





1. FaisantsuiteauxtomesXXXII(1921),XXX1{11(1922), XXXIV(1923), XXXV (1024). 
et non XXII etc. comme nous l'avlons écrit (AR. crit. 15 sept. 1924) par inadvertance. 
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de la conspiration de Cellamare et de sa répression, les histoires 
scandaleuses et la mort de la duchesse de Berry, la mort de Mme de 
Maintenon, quelques portraits intéressants, ceux des frères Belle Isle 
etc. Saint-Simon se défend lui-même de s’appesantir sur les questions 
religieuses (constitution Unigenitus) et sur la finance {affaire Law). 
L'annotation est toujours aussi scrupuleuse et abondante. J'y relève 
particulièrement p. 190 la démonstration documentée d’une erreur de 
Saint-Simon sur le prétendu faste dans lequel se passèrent les 
dernières années de Mme de Maintenon,; p. 304 une notice intéres- 
sante sur Jean de la Chapelle, agent de la propagande française en 
Suisse. Dans les appendices il convient de signaler JR Es 
quelques pages inédites de correspondances de Mme de Maintenon ou 
à elle adressées après 1715. Curieux pour la petite histoire du temps 
est l'inventaire après décès de l’abbesse de Chelles, fille du Régent; 
mais il faut lire, semble-t-il, p. 472, parmi les livres qui composaient 
sa bibliothèque, la Physique de Boyle, et non de Bayle. 
C.-G. Picaver. 


Joseph Denieu. Histoire politique des protestants français (1715-1794). Paris. 
G. Gabalda (Bib'ioth. de l'enseignement de l'hist. ecclésiastique), 1925. Deux vol. 
in-12 de xv-422 et 375 p. Prix: 25 francs. 

Le titrede celivre devrait être : la politique de gouvernement royal à 
l'égard des réformés français. Sans doute M. l'abbé Dedieu a voulu 
donner une suite à son précédent ouvrage, paru en 1920 : Le rôle 
politique des protestants français (1685-1715\. Mais les choses ne 
sont plus les mêmes. Les protestants français ne sont plus en état de 
former un corps politique. Ce que M. Dedieu étudie, cesont lesattitudes 
successives du pouvoir, aux prises avec cette contradiction : la vérité 
officielle, à savoir qu'il n'est plus de protestants français ; ia réalité 
vraie, l'existence, sous le vocable officiel de « nouveaux catholiques », 
d'un peuple réformé qui vit, travaille, possède, célèbre des mariages, 
fait des enfants, et par conséquent des héritiers, qui prie aussi, et qui 
écoute des prêches. Comment sortir de là ? En ignorant les faits, en 
traitant avec indulgence les contrevenants, en les persécutant ? C'est 
tantôt l’une, tantôt l’autre manière, et parfois plusieurs ensemble. 
C'est l’autorité locale ({intendant, gouverneur, commandant) qui 
sévit, et le pouvoir central (d'ordinaire le secrétariat d'Etat de la 
Maison du Roi) qui recommande la mansuétude et la prudence, ou 
bien c'est le contraire : un gouverneur ouun intendant qui s'attache 
a ses administrés, et qui laisse aux foudres venues de Versailles le 
temps de faire long feu. 

Pour se reconnaître en ces dédales, M. l'abbé Dedieu s'est livré à 
un énorme travail de recherches, qui n'avait été avant lui entrepris 
que par morceuux. Aux Archives nationales, les séries TT et O”, si 
riches, ont été dépouillées à fond. De même les Archives de la 
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Guerre et celles du Quai d'Orsay, et le Cabinet des Manuscrits. Pour 
les imprimés, on a utilisé non seulement les écrits du xvini* siècle, 
mais tout ce que l'érudition protestante a, depuis trois quarts de 
siècle, accumulé sur la matière. 

Si l'information de l’auteur est admirable. sa critique des textes 
n'est pas toujours au-dessus de tout reproche. M. Dedieu a le culte 
du document. D'accord. Maïs un on-dit, un bruit qui court, voilà 
un document. Que vaut-il? Ce que vaut de nos jours un « écho » 
dans un journal, ou un rapport de police. Nous n'avons sur les 
assemblées du Désert que des témoignages d’adversaires ou de 
policiers. Qu’un subdélégué apeuré ou faisant du zèle voie des émis- 
saires anglais dans les Cévennes, il nous rappelle ces défenseurs 
patentés de la patrie qui, en 1914-1915, découvraient des espions 
dans une boîte d'extrait de viande ou dans une bouteille d’apéritif. 
Nous savons par de multiples expériences comment, dans une 
période de crise, on peut lancer (pardonnez ce langage) une cam- 
pagne nationaliste contre des adversaires politiques. Nous savons 
aussi comment un service de propagande fabrique des documents 
« authentiques » ‘ 

Ceci dit, quelle fut, d’après les documents de M. Dedieu et 
d’après M. Dedieu lui même, la politique du gouvernement, du 
moins après la calme période de la Régence et jusques vers les 
années 1763-1765, vis-à-vis des religionnaires ? 

Elle est dôminée, dit-1l dès ses premières lignes, « par un principe 
essentiel, le principe de l'intolérance ». Il faut lire, non les histo- 
riens protestants, mais cet historien catholique pour voir une vérité 
là où nous serions tentés de trouver une légende huguenote. Le règne 
de Louis XV, surtout entre l’édit de 1724 et l'avènement de Choiseul, 
fut une période d'abominable persécution. Elle n'a rien à envier aux 
années sinistres d'avant et d'après la Révocation. Non seulement il 
n'y a plus de temples, et les assemblées, même paisibles, sont consi- 
dérées comme séditieuses ; non seulement les pasteurs ou prédicants 
sont pendus, quand ils n’ont pas été abattus sur les chemins ; mais 
les mariages au Désert sont considérés comme invalides, les conjoints 
tenus de se séparer s'ils ne font pas « réhabiliter » leur union, traités 
comme concubinaires publics, l’homme envoyé aux galères pour 
la vie, la femme rasée, enfermée. Quant aux enfants, entachés de 
bâtardise, ils sont réputés incapables d’hériter, ou bien enlevés à leurs 
parents. Encore en août 1757, cet homme très doux qu'était M. de 
Blossac, intendant de Poitiers, écrivait au sujet d’une fillette de 11 
à 12 ans : « Les protestants de cette province sont accoutumés depuis 


1. T. Ip. 148-150, il faut voir comment, en 1746, les bureaux imaginent de 
rééditer une lettre pastorale de Basnage de 1719; on la fera précéder d'un avis 
« que l'on mettra sous le nom d’un éditeur soi-disant ministre », et l'on répandra 
« à profusion parmi les réformés », cette édition administrativement clandestine. 
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longtemps à se voir enlever leurs enfants. Jamais ces enlèvements n’ont 
fait sur leur esprit la moindre sensation ». A notre esprit à nous 
remonte le mot célèbre de Michelet, en.son Précis de 1837, sur les 
enlèvements de 1685 : « Les cris des mères ont monté au ciel ». 

La raison de ce retour à la persécution est-elle un renouveau de Ja 
foi religieuse après la mollesse de Philippe d'Orléans et du cardinal 
Dubois ? Il ne le semble pas. Si le clergé a souvent réchauffé le zèle 
des ministres dn roi et des intendants, la persécution du xvin siècle 
n'en a pas moins pour essence d’être une persécution administrative, 
due à une sorte de pédantisme légalitaire. Il s'agit d'appliquer « à la 
rigueur » les lois louisquatorziennes contre l'hérésie parce que 
l'hérésie est rébellion. Le crime de religion, que certains évêques et 
surtout certains curés seraient disposés à ignorer, est avant tout 
crime d'Etat. Et les fonctionnaires sont d’autant plus inquiets que la 
guerre, depuis les dernières années de Fleury, est l'état à l'état à peu 
près constant de la politique française, et qu'ils craignent de voir la 
guerre civile se joindre à la guerre étrangère. M. Dedieu nous 
demande de comprendre, avant de la juger, cette psychologie de 
juristes, de robins, des agents du pouvoir. Oui, mais il faut aussi 
comprendre la psychologie des persécutés, et il serait étrange de leur 
reprocher(p.141)leurinintelligence desraisons quifaisaient mouvoir 
les persécuteurs. | 

Dans cette lugubre histoire, il faut noter des paroxysmes, comme 
l'épouvantable terreur dauphinoïise qui marque l'automne de 1744 et 
l'hiver de 1745. Pour les périodes de détente, c'est-à-dire de tempo- 
risation, de cécité volontaire, d’indulgence incohérente, il est pénible 
de constater qu’elles correspondent aux moments de grave péril 
extérieur. Les armées occupées aux frontières, on ne se soucie point 
de les employer à des dragonnades, à des captures de pasteurs, à 
des dispersions d’assembiées. Et puis, surtout, on a peur. Le fantôme 
des Camisards se dresse dans les cerveaux administratifs et (p. 332), 
« la hantise de la trahison huguenote ». M. Dedieu nous montre 
comment l'explosion d'une guerre étrangère déclanche, én fait de 
révolte, des mariages et des baptêmes. Par la faute du pouvoir, les 
années où la France est malheureuse sont, pour les réformés, des 
années de calrñe relatif ; la paix ramène les années sanglantes. 

Aux heures les plus sombres de la guerre de succession d'Autriche, 
un Saint-Florentin était persuadé, « que le péril n’était pas moins 
grave, en France même, du fait des protestants, soupçonnés de trahir». 

Que valaient ces soupçons ? M. Dedieu a examiné ce point avec la 
plus sévère méthode, je ne dis pas du tout avec le secret désir de 
découvrir des coupables, mais du moins sans aucune propension à 
l'indulgence. Or. quels sont les résultats de son enquête ? En 1741, 
Bernage constate le parfait loyalisme du Vivarais ‘. Si lés catholi- 





1. Malgré l'exécution du ministre Dortial. 
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ques, en 1744, sont saisis d'une grand peur irraisonnée, si certaines 
assemblées les laissent « pleins d’effroi » — à 10.000 contre 900 
« séditieux » ‘, — on ne cite pas d’autres faits de lèse patrie (et faits 
sans preuves) que des prières pour la reine de Hongrie, prières qui 
auraient cessé lorsque Frédéric eut repris la guerre contre elle. 
Autres on-dit en 1766 : les Anglais auraient envoyé deux cents (deux 
cents !) émissaires en Languedoc ; « On » qui on ? « avait vu des 
étrangers... » Quelle part faire « à tous ces bruits qu’engendre la 
peur », à ces aveux de Ferret (p. 144), peut-être arrachés par la 
torture ? Ces histoires anglaises ont bien pu être desinventions de 
pasteurs, désireux de relever le courage de leurs ouaïlles, et d’ailleurs 
ils ne paraissent jamais avoir souhaité des puissances étrangères qu'un 
seul genre d'intervention : des garanties pour la R.P.R. dans le futur 
traité de paix,comme on l'avait espéré.en vain à Ryswick et à Utrecht. 

Ce qui est incontestable fp. 151 et 154), c'est que les pasteurs 
maintiennentleurs fidèles dans les sentiers du loyalisme lorsde l’inva- 
sion de la Provence. Si la France, en décembre 1746, n’a pas eu sa 
« Vendée » méridionale, elle le doit à ces hommes qu'attendaient le 
gibet, les galères ou l'exil. Michelet avait déjà (Hist. de France, t. 
XIX, chap. VIT) rappelé ces hommes, « cette perpétuité de martyrs », 
ce Rabaut dont « les autorités, intendants, etc., reconnaissaient que 
c'était surtout à lui qu'on devait la tranquillité du pays. Hors le culte, 
en toute chose, 1l prêchait l'obéissance » M. Dedieu ne dit pas autre 
chose, ni de Rabaut, ni d'Antoine Court”, comme de Basnage. Il 
insiste sur la position délicate de ces hommes, que leurs coreligion- 
naires auraient pu accuser de trahison envers leur foi. Il constate 
que la grande rebellion, la « jacquerie huguenote » ne s'est pas 
produite au moment où elle aurait été la plus dangereuse, c'est 
à savoir avant la paix de 1748, mais bien après la déclaration du 
17 Juillet 1750, quand la royauté, n'ayant plus à craindre une guerre 
civile en même temps que laguerre étrangère,s’est attaquée résolument 
aux assemblées « selon les méthodes chirurgicales», — malgré le loya- 
lisme des protestants en cette affaire du vingtième où le clergé se 
montra de si mauvaise composition. 





1. La première agression (6 septembre, près de Revel) vient d'une bande catho- 
lique, et les réformés ont la sagesse de se disperser. Lenain avait écrit, dès le 
20 juillet, cette phrase significative (p. 85 n. I): « Nous ne craignons pas tant 
aujourd'huiles mouvements des religionnaires que les dispositions où témoignent 
être tous les anciens catholiques... » Et Saint Florentin lui-même (p. 88) bläme le 
« zèle dangereux des ecclésiastiques, des consuls et des anciens catholiques », de 
ceux « qui troublenties nouveaux convertis avec violenceet arrêtent leurs prédicants 
avec éclat ». Si les assemblées en armes, autour de ces mois décisifs de juin- 
juillet 1744, remplacent les assemblées sans armes.c'est là une mesure de défense. 
C'est Lenain qui apparaît comme responsable des graves événements de novem- 
bre-décembre 1345, à St-Hippolyte et au Mézenc. 

2. P. 14-15, 20, 36 : « La Cour répondait à ces avances par de furieuses or- 
donnances. » 
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Méme histoire pendant la Guerre de Sept Ans. Mëme phobie des 
puissances étrangères, mêmes histoires de complots. Il y eut le 
« complot » huguenot en faveur du prince de Conti, lequel serait 
devenu, comme aux temps héroïques, le « protecteur » des Eglises ; 
mais c'est là une affaire purement française. Il v eut de Saint-Floren- 
un, qui était à Versailles, des lettres à Mirepoix parlant de « Ja 
confiance que l’entreprise du roi de Prusse paraît inspirer aux pro- 
testants » s'inquiétant des « émissaires que ce prince ou d'autres 
puissances étrangères pourraient entretenir dans le pays », se deman- 
dant si les manœuvres de l'amiral Hawke ne cachent pas « une 
entente secrète aYŸec les mécontents de l'intérieur ». Mais Mirepoix 
qui, lui. est à Montpellier, croit si peu à ces contes qu'il « sollicite la 
grâce de tous ceux que l’on avait frappés ». Ce qui est prodigieux en 
réalité, c'est précisément que la flotte anglaise n'ait rien pu faire avec 
les persécutés, ni en Languedoc, ni sur les côtes de l'Océan, en face 
de la Rochelle. Il n'y eut, en cette histoire, ni Toulon, ni Quiberon. 

En 1758, pour la première fois, on relève des faits de propagande 
prussienne en Languedoc, et on parle de prières pour le roi protes- 
tant, de cantiques pour l'Angleterre. Ces cantiques au moins sont 
d’une authenticité douteuse, et les révélations de d’Affry (p. 340) ne 
semblent guère plus valables que la lettre évidemment apocryphe de 
Paul Rabaut, vrai prototype du « faux patriotique ». 

En dehors des délits — incontestables au point de vue légal — 
que l'on peut reprocher aux religionnaires : assemblées, et, à partir 
d’une certaine date, assemblées en armes, mariages et baptêmes au 
Désert, relèvement de temples en ruines, en dehors de quelques 
crimes de droit commun {meurtres de prêtres) explicables par les 
passions déchaînées, que reste-il, aux yeux de M. Dedieu, du rôle 
politique » des protestants français : Un seul grief sérieux : l'émigra- 
tion, prêchée par des Français à la solde de l'Angleterre, et que les 
ministres les plus loyalistes n'ont pas condamnée ”. Mais à ce grief 
Rabaut n'a-t-il pasrépondu,le 8août 1756? (p. 306).« S'ils continuent à 
être traités comme des bêtes, pourra-t-on les blâmer de chercher des 
climats où on les traite comme des hommes » ? Peut-on en blämer 
surtout ces pasteurs à qui la loi faisait de l'exil une obligation ? Et 
n'en faut-il pas rendre responsable Saint Florentin, qui lâche le mot 
(p.381) à la veille de la paix de 1763 : la tolérance ferait rentrer Îles 
réfugiés, qui viendraient « semer l'erreur et l'esprit républicain ». 
Quant au reproche de peupler avec des colons français des colonies 
devenues anglaises, la faute en remonte à ceux qui, sans en excepter 
le grand cardinal, ont eu la folle idée de fermer à nos réformés nos 
propres colonies. Tragique situation de « ces nouveaux catholi- 
ques », que l'autoriié ne veut ni souffrir au dedans du rovaume 
ni laisser aller au dehors, à quielle ne permet pas de rentrer. 








1, Voy. notamment l'affaire Gibert. 
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Le mouvement décisif contre la persécution, et d'abord pour la 
reconnaissance de l'état-civil des protestants ‘, commence autour de 
1764. Les affaires Calas et Sirven et Voltaire (M. Dedieu le reconnaît 
sans enthousiasme) y sont bien pour quelque chose. Les intendants, 
presque tous, y travaillent, parce qu'ils voient sur place les dangers 
et les tristesses de la situation. Quelques-uns opposent aux ordres de 
Versailles la force d'inertie, une stupidité voulue. Puis Choiseul y 
travaille contre Saint-Florentin, puis, chose inattendue, Saint-Florentin 
lui-même par intermittences. C’est lui qui fait poser par Gilbert de 
Voisins les principes du droit nouveau. Turgot les fonde en raison, 
tandis que Malesherbes essaie de persuader à Louis XVI qu'ils 
répondent à la pensée vraie de son trisaïeul. La Fayette, retour d'Amé- 
rique, en fait hommage à Washington. 

Le second volume;où sont notés ces progrès de l'esprit de tolé- 
rance, où est décrite l’évolution des Parlements, est parfois difficile à 
suivre. L'inceruitude et la multiplicité des coupures chronologiques 
entre les chapitres, la répétition des mêmes faits repris à des points de 
vue différents, n'est pas sans lasser. Enfin arrive l'édit de 1788, si dif- 
iérent de ce qu'avait souhaité Turgot, satisfaction si incomplète 
accordéé aux idées de liberté. M. Dedieu ne veut pas que les limita- 
tions de cet édit aient été dues à l'influence des évêques, mais tout ce 
qu’il nous dit prouve qu'ils en furent réellement responsables, même 
quand ils étaient athées. Responsables aussi de cet article X de la 
Déclaration des Droits, qui, au lieu de bâtir sur le roc de la liberté de 
conscience, n’'introduit dans notre droit public qu’une timide toié- 
rance, honteuse d'elle-même. Il y a du vrai dans les phrases améres 
de Quinet (la Révolution, liv. VI): « S'il y avait un principe dans le 
monde qui dût figurer dans la déclaration des droits, c'était la liberté 
des cultes. On prit un détour, on subtilisa. Cette première des liber- 
tés fit peur. On n’osa pas encore en prononcer le nom. La Révolution 

entre ainsi par une porte détournée ». Pourquoi? Parce que la tradi- 
tion monarchique et ecclesiastique de 1685 pèse sur 1789. Les terro- 
ristes n’auront qu’à puiser dans l'arsenal du secrétariat de la Maison 
du Roi. Le glaive n'a fait que changer de mains. 

Je passerai sur le dernier chapitre, «le protestantisme et la Révo- 
lution ». Ici M. Dedieu a perdu de son impartialité, de sa sérénité 
d'historien. Il a trop pensé au «crime» de la Convention nationale 
— c'est la mort du roi qu'il veut dire — il a trop voulu voir‘dans Ja 
volitique antiromaine, puis anticatholique, puis antichrétienne et fina- 
ement antireligieuse des assemblées révolutionnaires, une simple 
evanche protestante. Le fils de Paul Rabaut, président de l’Assemblée 
ationale, c'est un symbole, ce n’est pas une suffisante explication. Il 
- a bien d’autres éléments dans l’histoire religieuse de la Révolution. 





1. L'abbé Dedieu ne paraît pas avoir connu à temps le travail de M. Faucher. 
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Et l’on souffre de voir M. Dedieu, d'ordinaire si mesuré et d'une si 
réelle probité scientifique, ne point toujours parler le langage de 
l'historien (p. ex. t. II, p. 350). 

Laissons là ces dernières pages.{M. Dedieu, au seuil de son œuvre, 
inscrit cette question : « Les protestants français ..… ont-ils persévéré, 
à partir de 1715, dans une ligne de conduite nettement loyaliste ? ». 
Tout en blamant les exagérations souvent puériles de l’hagiographie 
huguenote, il a répondu à cette question d'une manière qui parait 
décisive ‘. Aussi est-ce à lui seul que nous avons emprunté les éle- 
«ments des pages qui précèdent. Henri Hauser 





MiLTon. Paradise Lost, con introduzione e note di G. FERRANDO, Firenze, 
Felice Le Monnier, in-18, 109 p.61. 50. 


Cepetit volume, qui fait partie d’une collection d'ouvrages étrangers 
à l'usage des étudiants italiens,contient des extraits du Paradis perdu. 
La lecture en est facilitée par une introduction et quelques notes. 
L'exécution typographique est fort soignée. Un glossaire, sans trop 
grossir le volume, aurait rendu des services. Nous remarquons que 
la collection comprend, outre nos chefs d'œuvre classiques, le Pro- 
méthée de Shelley, le Voyage sentimental de Sterne, Jules César de 
Shakespeare et les Poésies lyriques de Milton. Cette initiative de 
diffusion des littératures étrangèresen Italie doit être signalée et encou:- 
ragée. Ch. Basrine. 


. Rejetons ici les menues critiques. M. Dedieu, sauf vers la fin, écrit Le Lavau- 
au lieu de la Vaunage. P. 269 du t. I, les lettres de Turgot et le Conciiateur 
doivent étre citées non d’ après l'édition de 1844, maïs d'après Schelle, t. I p. 387- 
424. Au reste le Conciliateur est-il bien de Turgot, ou de Brienne ? M. Schelle penche 
pour la seconde hypothèse, malgré le témoignage de Du Pont. Il en est une troi- 
sième : la lettre HI pourrait bien ne pas étre de la mème main que le Concilii- 
teur lui-même. — T. 11, p. 234, n. 1, quelques lignes incompréhensibles sur Ver- 
gennes ; elles en feraient un ami des persécuteurs, ce qui estle contraire de 1!a 
vérité. P. 28: «bailliage » et non « paroisse » d'Aval. — Critique plus sérieuse : 
Rien, ou presque, sur la situation matérielle des réformés, sauf sur les biens des 
fugitifs. De quoi ces gens vivaient-ils ? Leur exaotitude à payer les impôts, la 
lourdeur des amendes témoignent de leur richesse. Pour les masses rurales (p. 
354) le persécuteur Thomond (p. 354) reconnnaît qu'elles habitent des « pays dit- 
ticiles et étendus, qu'ils ont su cultiver par leur industrie, au point de pourvoir 
à leur subsistance» T. II, p. 51, Pajot, en Dauphiné (1764) a remarqué « que 
dans toute la partie méridionale de la province le peu de manufactures qui nous 
reste, les arts les plus utiles, les biens les plus précieux sont entre les mains des 
protestants ». L'histoire, vraie ou tausse, — probablement fausse -- de la créatiot: 
a Paris, avec des éléments nimois, en 1750, d'une banque protestante qui aurait 
offert au Trésor cinquante millions comme prix de la liberté de conscience, cette 
histoire en dit long sur la puissance que l’on attribuait au capitalisme réforme. 
Cette richesse explique en partie l'extraordinaire capacité de résistance du protes- 
tantisme français, pour qui vaut encore au xviut siècle le glorieux symbole des 
imprimeurs du xvi* s., l'enclume : Plus à me frapper on s'amuse, Tant plus dé 
marteaux on y use. 
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GEOFFROY ATKINSON. Les relations de voyages du xvi* siècle et l’évolution 
des idées, Contribution à l’étude de la formation de l'esprit du xvi1° siècle, 
Paris, Champion, in-12, 220 pp. 

C'est sous les auspices de M. Lanson que M. Geoffroy Atkinson a 
entrepris cette étude des relations de voyages au xvu siècle. [l 
existait avant Robinson Crusoé route une littérature qui avait donné 
au public le goût de l'exotisme, Bien avant la mort de Louis XIV, on 
trouve chez les voyageurs le « bon sauvage » et le « sage Chinois » 
qui sont si familiers au xvuie siècle. Déjà percent, chez quelques-uns, 
des idées déistes ou simplement anti-chrétiennes. — A signaler, en 
particulier,un chapitre bienintéressantsurlestentatives d'établissement 
aux colonies des Antilles, de Madagascar ou de l’île Bourbon depetites 
républiques. Le Projet du marquis Du Quesne, qui date de 1689, 
contient tous les rêves de liberté et de gouvernement populaire que 


réalisera la Révolution. 
Ch. BasrTine. 





H. Murscamanx. Miiton’s Eyesight and the Chronology of his works, in &, 

50 pp. Tartu-Dorpat, 1924. 

Autrefois, la cécité de Milton ne prêtait qu'à des développements, 
littéraires où le souvenir d’'Homère pouvait être évoqué ; aujourd'hui 
des spécialistes dissertent sur l’affection qui rendit le poète aveugle. 
En nov.-déc. 1919, M. H. Mutschmann, professeur d'anglais à 
l'Université de Dorpat, publiait dans Beiblatt zur Anglia un article 
sensationel, depuis réimprimé à Halle, chez Niemeyer, où il cherchait 
à démontrer que Milton était atteint d’albinisme, ce qui dénotait 
chez lui une tendance à la criminalité et à la demi-folie. La ques- 
tion a été reprise par MM. Denis Saurat et Camille Cabannes (Revue 
anglo-americaine, déc, 1923) et ils ont conclu à «une sorte de neuro- 
rétinite compliquée peut-être de troubles glaucomateux, développés 
par le surmenage à la faveur de l'état général mauvais, probablement 
hérédo-siphylitique ». Pour le professeur Hirschberg, de Berlin, 
Milton souffrait d’un glaucome tout court. Mme Longworth Cham- 
brun (Revue anglo-américaine, juin 1924) a combattu la thèse de M. 
Mutschmann par les témoignages contemporains, selon lesquels 
Milton aurait eu des « cheveux châtain-clair » et des yeux « gris 
foncé ». — Contrairement à ce qu’on peut penser, la question n'inté- 
resse pas seulement les médecins. La photophobie et la nyctalopie, 
qui sont, d’après M. Mutschmann, les conséquences de l’albinisme, 
ont eu leur influence sur le choix des sujets traités par le poète et sur 
son style. Or, comme la cécité les fait disparaître, et qu'on sait à 
quelle date exacte elle s’est produite, on déterminera la chronologie 
des œuvres de Milton, l’époque précise où chaque chant du Paradis 
perdu a été composé, suivant la façon dont l’auteur pârle de la lumière 
et de l'ombre, du soleil et de la nuit. On pourra critiquer la façon 
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arbitraire avec laquelle les citations sont choisies et groupées. Il ne 
serait pas difficile, par exemple, de trouver chez des poètes dont la vue 
paraît avoir été normale les mêmes épithètes que celles qui sont 
relevées par M. Mutschmann. D'autres passages, qui trahissent 
l'albinisme, sont simplement des réminiscences des Ecritures Saintes. 
Malgré ces objections, il est incontestable quela lecture de M. Mutsch- 
mann invite à réflechir. [l y a dans ses recherches des indications 
que la critique doit utiiiser à l'occasion. 
CH. BasTipE. 


Î 


Studies in English by members of the English Seminar of the Charles 
University, Prague. Pragae, 1924, apud Francisc. Rivnac, bibliopolam Uni- 
versitatis, in-8°, 125 p., 12 couronnes. 


Voici le premier volume d’une collection de monographies sur la 
langue et la littérature anglaises que se propose d'éditer l'Université 
de Prague. Les dissertations, rédigées en tchèque, sont accompagnées 
d'un sommaire en anglais qui les rend accessibles. Le Dr Bohumil 
Trnka a ouvert la série avec une étude sur « l'histoire syntactique et 
phaséologique du verbe to have ». Ensuite, le D° Vladimir Vendys a 
écrit.« une introduction à l'étude du comique et du pathétique dans 
les Comédies de Shakespeare » et le D' Frantisek Sedlacek a essayé 
de montrer que la conception qu'avait Taine du romantisme anglais, 
juste dans ses conclusions, est trop étroite, en ce qu'elle accorde trop 
d'importance à Byron et tend à négliger Keats et les Lakistes. Enfin, 
M. Frantiseck Soncek analyse les idées de Wells sur la religion. 
Il paraît prêter au romancier une certaine originalité, en distin- 
guant le Dieu créateur du Dieu rédempteur, alors que Wells, comme 
il arrive souvent aux auteurs anglo-saxons, ne fait que rajeunir des 
formules aussi vieilles que le christianisme. — Chaque dissertation 
est accompagnée d’une bibliographie. Nous félicitons l'Université de 
Prague de ce premier effort et nous espérons qu'elle s’attachera à 
publier des travaux moins fragmentaires . 

Ch. Basrine. 


J. Qucliques fautes d'impression, en particulier p. 122. 


L'imprimeur-gérant : Ulysse Roucuon. 








Le Puy-en-Velay. — Imprimerie Peyriller, Rouchon et Gamon. 
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ARTHUR CHUQUET (Salomon Reinach ; Maurice Croiset). 

F. BouLAnGer, Essai critique sur la syntaxe de l'Empereur Julien ; F. BOULANGER, 
Remarques critiques sur le texte de l'Empereur Julien; O. GLocker, Celsi 
*’AAn8#%s Adyos (P. de Labriolle). 

C. Dr Fazzoux, Mémoires d’un Royaliste: G. M. De Bièvre, L'Hôtel de Villeroy ; 
M. TasTevin, Les Héroïnes de Corneille ; P. BoucHarnon, La tragique histoire 
de Lesnier (E. W.). 

E. Scanriper, Elconora Duse; H. Guzrzin, L’Art enseigné par les Maîtres ; C 
Champion, Schongauer (H. de C.\. 

J. Maxe, L'Anthologie des défaitistes (S. Reinach:. 

M. Mocensen, Le Mastaba égyptien (A. Moret). 

A. RoserrTi, Etude sur le rhotacisme (E. Bourciez). 

E. GossarT, Charles-Quint et Philippe II (G. Cirot:;. 

P. Lasserre, La jeunesse d'Ernest Renan (M. Citoleux:. 

J. PLarraro, L’adolescence de Rabelais ; J. MéLia, Paul Deschanel {L. R.). 


REC EN 
ARTHUR CHUQUET 


Après une courte mais cruelle maladie, qui mit son courage à dure 
épreuve, notre cher directeur est mort le 7 juin, dans sa soixante. 
treizième année. Il était né à Rocroy le 28 février 1853. Elève du 
lycée de Metz. puis du lycée Saint-Louis à Paris, il entra à l'Ecole 
normale supérieure en 1871, dans la même promotion que Burdeau, 
Chatelain, Guiraud et Riemann. A l'Ecole, il se tourna vers l'étude 
des langues vivantes et, reçu agrégé d'allemand, alla compléter, pen- 
dant deux ans, son instruction en Allemagne même, où il fréquenta 
l'Université de Leipzig. A son retour, il professa la langue et la litté- 
rature allemandes au lycée Saint-Louis, à l'Ecole normale supérieure, 
à l'Ecole de guerre et surtout, depuis 1893, au Collège de France. 
Mais Chuquet ne borna jamais son activité à l'enseignement. Le hasard 
voulut qu'il trouvât sa vraie voie de bonne heure. Il n'avait encoreécrit 
qu'un livre estimable sur le général Chan2y (1883) lorsque la prépara- 
tion d’une édition classique de l'ouvrage de Gocthe sur la campagne de 
France le convainquit que les guerres de la Révolution étaient encore 
mal connues ; il se mit à les étudier dans les textes et lès archives 
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avec un zèle etun succès auxquels Ch. Joret, annonçant cette édition 
dans la Revue critique (1884, I, p. 356), se plut à rendre hommage. 
Telle fut l'origine de la grande œuvre de Chuquet, série de onze 
volumes sur les guerres de la Révolution (1886-1895), suivis de trois 
autres sur la jeunesse de Napoléon, d’autres encore sur l'Alsace en 
1814, sur la campagne de Russie, sur le retour de l'île d'Elbe, sur les 
notes et apostilles inédites de l'Empereur, etc. En 1895, il publia 
une histoire de la guerre de 1870-71, qui est encore le meilleur 
précis qu’on en possède, également estimé de l’un et l'autre côté du 
Rhin. Comme pour se délasser de ces travaux d'histoire militaire, il 
consacra deux monographies à J.-J. Rousseau (1893) et à Stendhal 
(1902) et publia deux volumes d'Etudes de littérature allemande 
(1900, 1902}. Ses thèses de doctorat ès-lettres, soutenues en 1887, 
concernent la campagne de l’Argonne et Ewald Kleist. Les articles 
qu'il a dispersés, presque jusqu'à son dernier jour, dans une foule de 
revues et de journaux, dans les Comptes-rendus de l'Académie des 
Sciences morales, où il succéda en 1900 à B. Zeller, feront un jour la 
matière d'une très ample et précieuse bibliographie, car il n'écrivit 
jamais pour ne rien dire et sut toujours, quand il touchait à un sujet 
de littérature ou d'histoire, y ajouter quelque nouveauté tirée du 
fonds inépuisable de notes dont il disposait. 

C'est, je crois, Gaston Paris qui le fit nommer, en 1878, secrétaire 
de la rédaction de notre Revue. Il océupa longtemps cette situaiion 
modeste sous la direction de Graux, Guyard, Monod et Paris d'abord, 
puis sous celle de Darmesteter, Havet, Monod et Paris. A la fin de 
1887, Paris et Monod insistèrent pour se retirer parce que la Romania 
et la Revue historique réclamaient tous leurs soins. Chuquet me pro- 
posa de diriger la Revue avec lui; sur mon refus, motivé par d’autres 
obligations, il assuma seul toute la tâche et, pendant trente-sept ans, 
y suffit, faisant fonction à la fois de directeur et de secrétaire de la 
rédaction .(1888-1925). Ce directeur et secrétaire était, en même 
temps, le plus infatigable des collaborateurs. Jusqu'en 1890, date de 
la publication de la Table de Gascard, la seule qui existe encore, il 
avait publié ici plus de 570 articles, distançant de loin ceux qui, 
après lui, se montrèrent les plus féconds, Tamizey de Larroque et 
Rod. Reuss. Combien de centaines d’autres a-t-il donné à la Revue 
de 1890 à 1925 ? Je n'ai pas fait le compte, maïs j'estime qu'ilyena 
plus de mille. Trouverait-on un second exemple d’une aussi cons- 
tante et consciencieuse activité ? 

Comme directeur, Chuquet avait adopté une méthode simple qui 
fit ses preuves : ne demander d'articles qu’à des auteurs jugés com- 
pétents ; si, à l'impression, un article semblait faible ou incorrect, ne 
plus envoyer de livres à son auteur. Ainsi la peine de lire des articles 
en manuscrit lui était épargnée; les collaborateurs recevaient, de 
l'imprimerie, leurs manuscrits et leurs épreuves; ils renvoyaient les 


Google 


D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 199 


épreuves corrigées à Chuquet qui arrêtait la mise en pages, et donnait 
le bon du cahier après lecture. Jusqu'en 1888, il avait été entendu, 
du moins en principe, que chacun des directeurs lirait en manuscrit 
les articles de sa compétence ; il fut même un temps où, aux réunions 
du vendredi, rue Bonaparte, après l'fnstitut, on lisait certains articles 
à voix haute. Tout cela, comme ces réunions mêmes, comme le dîner 
mensuel de la Revue critique, causait des pertes de temps que 
notre ami, avec un sens pratique égal à son savoir presque universel, 
élimina dès qu'il le put. Réduits à l'indispensable, s'engrenant en 
silence, les rouages ne fonctionnèrent que mieux. 

Quoi qu’on ait dit parfois, la Revue, sous la longue direction de 
Chuquet, a maintenu, sans infidélité aucune, la tradition de ses illus- 
tres fondateurs. Si elle a eu moins souvent l'occasion et le devoir de 
gronder, ce n’est pas qu'elle soit devenue plus traitable en vieillissant, 
mais que la production dont elle se fait juge s'est beaucoup améliorée. 
L'influence, que personne ne lui dénie, exercée depuis 1866 sur la 
littérature savante, n'a certes pas été indifférente à ce résultat. 

* La mort de notre directeur est à la fois un deuil pour la Revue et 
pour ceux, de plus en plus nombreux; qui ont à cœur la probité 
scientifique et la bonne qualité de l’érudition. Toute sa vie il a donné 
l'exemple du respect de certains scrupules, jugés parfois gênants et 
même tyranniques, sans lequel il peut y avoir de beaux livres, mais 
non de bons livres. Avant de diriger la Revue, il en avait pour ainsi 
dire imbibé l'esprit ; en la dirigeant, il n’a cessé de le propager. Cet 
esprit lui survivra, car Chuquet laisse de nombreux disciples et, à 
côté d'amis qui n'oublieront jamais sa simplicité et son obligeance, 
toute une école qui se fera honneur de le continuer. 

Salomon REINACH. 


* 
Lo » 


Les obsèques d'Arthur Chuquet ont été célébrées à Villemomble 
le mercredi 10 juin. De très nombreuses personnalités du monde 
savant et du monde littéraire avaient tenu à rendre les derniers devoirs 
à l’'éminent historien. Au cimetière, M. Maurice Croiset, administra- 
teur du Collège de France, a dit au mort l’émouvant adieu qui suit : 


Messieurs, 


Le Collège de France, si douloureusement éprouvé cette année parla mort 
de l’abbé Rousselot et de Louis Havet, vient de subir une perte non moins 
sensible en la personne du savant renommé, du travailleur infatigable 
auquel nous apportons aujourd’hui notre adieu. 

Né le 28 février 1853 à Rocroy, Arthur Chuquet dut à ses origines l’orien- 
tation de toute sa vie. À sa ville natale se rattachait le souvenir d’une des 
plus glarieuses victoires de la France. À Metz, oùilfit ses études, en un 
temps œù la grande cité lorraine n’avait pas encore subi la lourde domina- 
tion de l'étranger, il se familiarisa avec la langue etla littérature de la 
vieille Allemagne si différente de celle qui allait bientôt se révéler à nous. 
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Ses impressions de jeunesse firent de lui un Français des marches de l'Est, 
particulièrement sensible aux grands souvenirs militaires de son pays, 
mais ouvert à l'intelligence de la vraie civilisation germanique, qu'il distin- 
guait, mieux que personne, de l’odieuse culture prussienne. Ses fortes 
études secondaires lui ouvrirent, en 1870, les portes de l'Ecole normale 
supérieure. Il y fut reçu à 18 ans, au moment même ou éclatait la guerre 
qui devait infliger à la France quarante-quatre ans de douleur et d’humi- 
liation. On ne peut douter que les émotions pénibles qu'il ressentit alors 
n’aient développé chezluiles sentiments dontson œuvre entière fut animée. 
Durant son séjour à l’Ecole,.il se prépara à l'enseignement des langues 
vivantes, se fit recevoir à l’agrégation d'allemand et après deux ans de 
séjour à Leipzig fut nommé professeur au Lycée Saint-Louis. 

Mais le goût des études personnelles et approfondies ne pouvait manquer 
de le tourner vers l’enseignement supérieur. Il obtint en 1886 le grade de 
docteur ès-lettres. et dès lors, sa carrière se poursuivit dans nos établis- 
sements de hautes études. Il fut d’abord maître de conférences à l'Ecole 
normale supérieure, puis, en 1893, il devint, au Collège de France titulaire 
de la chaire de langues et littératures d’origine germanique, où il succédait 
à Guillaume Guizot. La valeur de ses travaux le prédestinaità l’Institut: il 
fut élu, en ru00, membre de l’Académie des sciences morales et politiques, 
où 1l vint occuper le fauteuil laissé vacant dans la section d'histoire géné- 
rale et philosophique par la mort de l'historien Zeller. L’année suivante.il 
fut nommé professeur à l'Ecole de guerre. 

La production historique et littéraire d'Arthur Chuquet a été si impor- 
tante, tant par son étendue que par sa valeur, que je dois me contenter ici 
dela caractériser brièvement. Ses ouvrages se rapportent les uns à la litté- 
rature, soit allemande, soit française, les autres à notre histoire militaire: 
tous également remarquables par la variété et la précision des connais- 
sances, par la délicatesse du jugement, par le scrupule de la recherche, en 
un mot par les qualités qui font lecritique pénétrant et le véritable historien. 
Dans son enseignementau Collège de France, qu’il a su renouveler d'année 
en année pendant plus de trente ans, il a touché à toutes les périodes de 
l'histoire littéraire de l'Allemagne et il s’est montré également informé dans 
toutes les parties de cet immense champ d’études. I] savait à la fois inté- 
resser un public, se rendre utile aux étudiants, et faire progresser la science 
par des vues personnelles. Maïs je crois bien que son œuvre d'histoire 
militaire était celle à laquelle il se donnait avec prédilection et ‘était aussi 
celle qui gardera le plus longtemps sa mémoire de l’oubli. Cette préférence 
s'était révélée, dès ses débuts dans la vie scientifique, par sa thèse sur la 
campagne de l’Argonne, et depuis lors,il n’a cessé d'enrichir par des 
recherches et des publications qui attestaient son incroyable activité, les 
annales de la Révolution et de l’Empire. Scrutant les archives, inter- 
rogeant les correspondances et les mémoires, recueillant les moindres 
témoignages, il mettait sa joie à exhumer tout ce qui lui paraissait digne 
d’être rendu à la vie. Son grand ouvrage sur les Guerres: de la Révolution, 
sa Bibliothèque inédite de la Révolution et de l'Empire, ses Ordres et Apos- 
tilles de Napoléon, constituent un monument élevé à la gloire de nos armées 
et de nos généraux; mille détails inédits y abondent et l’art de l’historien a 
su les choisir, les grouper, les mettre en valeur, répandre partout la vie et 
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l'intérêt. On aura un jour quelque peine à croire que ces récits soient du 
même auteur qui composait entre temps d'excellentes études littéraires sur 
Jean-Jacques Rousseau et sur Stendhal. Et, dans ce rapide aperçu, je dois 
laisser à d’autres le soin de parler de sa contribution aux Revues comme 
aussi de sa direction dela Revue Critique, à laquelle il a donné une si large 
part de son dévouement. £ 

Une telle œuvre suffirait à inspirer le respect pour son auteur. Mais ce 
sentiment s'impose bien plus fortement à ceux qui ont pu apprécier les 
qualités de l’homme, la simplicité de sa vie, sa haute et droite conscience, 
une bienveillance dont le prix était rehaussé par la franchise et par la 
forme piquante qu'il savait donner à ses jugements. Si l’on pouvait rassem- 
bler ici les témoignages de tous ceux qu'il a dirigés, encouragés, éclairés 
par ses conseils, on se rendrait compte du bien qu’il a fait sans qu’on l'ait 
toujours assez remarqué et sans que lui-même ait eu la pensée de s’en 
faire un mérite. 

Qu'il me soit permis d'offrir, au nom du Collège de France, à la digne 
compagne de sa vie, aux parents qui l’ont entouré de leur affection, dans 
les heures d'angoisse et de terrible souffrance, l'hommage de nos profonds 
regrets et de notre respectueuse sympathie. Le souvenir de notre cher 
collègue se conservera parmi nous, comme celui d’un des hommes de 


science qui ont honoré notre maison. 
Maurice CRoOISET. 


À la séance hebdomadaire de l’Académie des sciences morales et 
politiques M. P. Tanet, Président, a rendu hommage au caractère et 
du regretté historien. 


En attendant que le successeur d'Arthur Chuquet soit designé, 
M. Salomon Reinach a bien voulu se charger de la direction de la 
Revue Critique. 

M. Arnold van Gennep remplira provisoirement les fonctions de 
secrétaire de la rédaction. Prière de lui adresser toutes les communi- 
cations, 29, rue Bonaparte, Paris, VF. | 


Fernand BouLaxcer, docteur ès-lettres, Essai critique sur la syntaxe de l’Em- 
pereur Julien (Mémoires et travaux, publiés par des professeurs des Facultés 
catholiques de Lille, fasc. XXII). Paris, 1922, Aug. Picard. Prix : 25 francs. 


Id., Remarques critiques sur le texte de l'Empereur Julien (mème collection, 
fasc. XXIII). Prix : 8 francs. 


La critique s'est souvent occupée de l'empereur Julien « l'Apos- 
tat » depuis une vingtaine d'années. Mais les travaux de Paul Allard, 
de R. Asmus, d’Aug. Rostagni, d'Edw. J. Martin, etc., ont pour 
objet la pensée philosophique de Julien et ses actes politiques, beau- 
coup plus que sa langue, qui a été jusqu'ici assez peu étudiée. . 

C'est cette pénurie même qui a suggéré à M. Fernand Boulanger 
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le choix de son sujet. Il a éliminé de sa perspective la morphologie 
et les procédés de style, pour s'attacher uniquement à la syntaxe de 
Julien. Il n’a pas voulu tenir compte de la Correspondance, l'édition 
Bidez-Cumont n'ayant pas encore paru au moment où il rédigeait 
ses thèses. Pour les autres œuvres, il s’est servi de l'édition Hertlein, 
mais en tenant compte de la tradition manuscrite dont il défend plus 
d'une fois les leçons contre Hertlein lui-même. Il a également utilisé 

l'édition du Contra Christianos par Neumann, avec précaution, car 
c'est saint Cyrille d'Alexandrie qui nous a conservé de fort longs frag- 
ments de cette diatribe, et il n’est pas impossible qu'il ait plus ou 
moins retouché les textes qu’il transcrivait pour les réfuter. 

La méthode employée par M. Boulanger est ordinairement celle- 
ci. Il part de la « règle » classique, telle que la définissent les meilleurs 
manuels, et il indique les accords ou les divergences de l’usage de 
Julien avec l'usage proprement classique. Il est très rare (sauf quel- 
quefois pour les inscriptions) qu’il rapproche les tours syntactiques 
de Julien de ceux qu'on rencontre dans les textes contemporains et 
dans les papyrus. C’est seulement en une brève conclusion qu'il 
indique les résultats de ses dépouillements : il affirme que la syntaxe 
de Julien est « très personnelle » et qu'elle apparaît « comme un com- 
promis entre l'esprit de tradition et l'esprit de nouveauté ». 

Mais faudrait-il la juger à ce point originale, si on la comparait à 
celle des œuvres sophistiques dont Julien s'était nourri? Voilà ce 
dont le lecteur, tout en reconnaissant le mérite d’un travail parfaite- 
ment consciencieux, demeure un peu en peine. 

La seconde thèse de M. Boulanger offre une suite de remarques 
critiques fort intéressantes et de corrections souvent heureuses sur 
le texte de Julien (les Lettres exceptées). Connaissant comme il la 
connaît la syntaxe de son auteur, M. B. était bien placé pour appré- 
cier les conjectures de ses prédécesseurs et pour proposer, le cas 
échéant, des remèdes mieux appropriés. 

Ces deux volumes seront fort utiles aux érudits qui entreprendront 
de donner une édition ou une traduction nouvelle de Julien. La 
récente publication de la Correspondance dans la Collection Budé a 
mis en goût tous ceux qui ont pris le temps de lire cette partie si 
vivante de l’œuvre de Julien ”. 

Pierre DE LABRIOLLE. 





1. On est surpris de ne voir citer nulle part le livre tondamental de W. Scamn, 
der Atticismus, 4 vol., Stuttgart, 1887-1896. — M. B. fait allusion à la traduction 
Tausor dont il a tiré parti « en dépit de ses inexactitudes et de ses contre-sens ». 
Mais je ne vois pas qu'il ait utilisé la traduction bien plus sûre d'Asuus (Philos. 
Bibliothek,t. 116) niles premiers volumes de celle de Wizmer Cave WRiGuTr dans 
la Loeb”Classical Library. — M.B. ne paraît pas avoir vu les notes critiques sur 
Julien publiées par THouas, dans la Revue Belge de Philol., 1922, 1, p. 15-29. 
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Celsi ’AAnôhç Adyos excussit et restituere conatus est OTrro GLocxsr (Kleine 
Texte für Vorles. und Uebungen hsg. von Hans LierzmanN, n° 151), Bonn, 
1924, Marcus et Weber. Prix : 3 Goldm. 


En 178 le platonicien Celse lança contre les chrétiens son Discours 
Véritable. Il connaissait fort bien la littérature chrétienne ; moins 
bien, semble-t-il, la vie des églises, dont il trace une peinture pessi- 
miste et haineuse. Et il mêlait, dans sa discussion, les menaces aux 
raisonnements, les appels au bon sens et les appels au bras séculier. 

Le livre, remarquable à plus d’un titre, parait n'avoir obtenu qu’un 
succès médiocre. C’est soixante-dix ans après son apparition que 
l'attention d’Origène fut appelée par un docte ami sur ce pamphlet. Il 
entreprit aussitôt de le réfuter. 

Nous possédons cette réfutation. Le Contra Celsum figure dans les 
éditions d'Origène, en particulier dans celle de Koetschau (Leipzig 
1899) qui fait partie du Corpus de Berlin. Origène ne s'était pas 
contenté de discuter les arguments de son adversaire avec une abon- 
dance quelque peu verbeuse, Il avait transcrit soit en le résumant, 
soit — plus souvent — en le citant tout au long, presque tout l’opus- 
cule de Celse. 

Il est donc assez facile de restituer cet ouvrage en le dégageant des 
objections qu'Origène y a mêlées. Th. Keims’y était employé en 1873. 
M. Otto Glocker nous donne, cette fois, sous un format commode, 
dans la collection des Kleine Texte, le texte grec du Discours Véri- 
table ; il distingue par un système de sigles les citations littérales de 
Celse, les passages dont Origène ne donne que la substance, les en- 
droits plus ou moins douteux ; un apparat critique assez développé 
fournit les moyens de contrôle. Dans sa préface, qui a une valeur 
originale, M. Glocker soutient, contre Th. Keim, qu'Origène n'a 
supprimé, dans lelivre qu’il paraphrasait, aucun développement de 
quelque importance. 

L’Aknô%c Aëyos prendrait place fort utilement dans la série grecque 
de la Collection Budé. E. Renan s'étonnait de la pénétration de Celse, 
surtout en matière d’exégèse, tout en reconnaissant que la position où 
Celse lui-même s’établissait au point de vue religieux était intenable. 
Nous aurions grand besoin d’un travail d'ensemble où toute cette 
polémique antichrétienne des premiers siècles serait caractérisée dans 
ses diverses manifestations. La matière est plus riche qu’on ne croit. 

P. DE LABRIOLLE. 


Les Klassiker-Ausgaben de la librairie Aschendorff, à Munster en 
W.,comprennent une importante çollection de classiques, texte d’une 
part, commentaire d'autre part, en deux volumes distincts. Un bon 
choix des Confessions de saint Augustin vient d'y trouver place, par 
les soins de WozrscuLaGer et Kocx (1923 : o m. 70 et o m.85). Le 
texte est fondé pour l’essentiel sur celui des Bénédictins. Les éditeurs 
ont eu raison de ne point s'approprier celui de Knoell, dans le Cor- 
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pus Scriptorum ecclesiasticorum latinorum, car il est déparé par de 
fâcheux partis-pris. Ils se sont contentés d'emprunter à Knoell 
quelques leçons. Ils ont laissé de côté les trois derniers livres des 
Confessions, qui n'offrent guère que des spéculations métaphysiques 
ou exégétiques d’une épuisante subtilité. Le commentaire estjudicieux, 
bien au courant, et offre des interprétations intéressantes de certains 
passages délicats. P. pe L. 





Comte ne Fazzoux. Mémoires. (Mémoires d'un Royaliste). Paris, Perrin, 1025, 
in-12 (première partie), 361 pages. Prix : 9 francs. 

Le première éditeur des Mémoires du comte de Falloux a eu beau 
les'intituler Mémoires d’un Royaliste, Falloux lui-même a eu beau 
déclarer, dès les premières lignes de ses souvenirs, qu’il ne les avait 
écrits que pour témoigner de sa fidélité à la cause de toute sa vie : il 
n’en demeure pas moins vrai qu’au lendemain de 1848, dans une 
réunion publique à Angers, il prononcçca un solennel De profundis 
gur la monarchie, selon lui à tout jamais défunte : « S'il y a dit-il, 
des choses de l'avenir que j'ignore, il en est une que je crois savoiret 
que je veux dire parce que je la tiens pour définitive, pour irrémé- 
diablement acquise : c’est l'avènement de la démocratie. Quand bien 
même les cœurs et les intelligences, par quelque mouvement imprévu, 
retourneraient vers la monarchie, les institutions, les idées, les 
mœurs demeureraient démocratiques et le monarque ne pourrait être 
autre chose qu'un président de la république. » Au surplus, un des 
contemporains de Falloux qui l’ont le mieux connu, Alexis de Toc- 
queville, a dit de lui que, s'il était légitimiste de naissance, d'éduca- 
uon, de société et de goût, il n'appartenait au fond qu’à l'Eglise. Et 
voilà qui explique et peut concilier toutes choses. Lors de la première 
publication des Mémoires du comte de Falloux dans les livraisons du 
Correspondant, la presse, petite et grande, parisienne et provinciale, 
s est trop longuement occupée de leur contenu pour qu'il soit séant 
d'y revenir aujourd’hui. Ces Mémoires ont eu beaucoup de succès, non 
seulement parce que leur auteur avait attaché son nom à une loi fort 
célèbre, mais encore parce que ces pages sont écrites d’une plume 
pittoresque et savoureuse qui en redouble l'intérêt. Leur nouvel 
éditeur ne nous en redonne encore que la première partie, qui va de 
la naissance de l’auteur, en 1811, au vote de la constitution de 1848. 
Ceux qui ont déjà lu ces Mémoires les reliront avec un plaisir 
nouveau. [ls se confirmeront, les uns et les autres, dans l’idée que M. 
de Falloux, quelles qu'aient été ses opinions personnelles, avait, en 
même temps que beaucoup de probité, un grand bon sens politique 
et une compréhension large du temps où il avait vécu ‘. 

Eugène WELVERT. 


A 


1. Dans son livre récent sur Mme Swetchine, M. Ernest Seillière a donné un 
portrait médaillon du comte de Falloux. On regrette d'autant plus de ne pas le 
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G. MARESCHAL DE Bièvre. L'Hôtel de Villeroy. Paris, Champion (s. d.), in-12, 
158 pages. Prix : 8 francs. 


En ces quelques pages, l’auteur nous raconte l’histoire d’un des 
grands hôtels qui ont fait la gloire de l’ancien faubourg Saint-Ger- 
main. Successivement résidence de l'actrice Desmares, des ambassa- 
deurs de Hollande et d'Angleterre, de la duchesse de Villeroy, du 
comte de Tessé, premier écuyer de Marie-Leczinska et de Marie- 
Antoinette, puis, après la chute de l'ancien régime, siège de diverses 
administrations publiques, l'hôtel de Villeroy est aujourd'hui celui 
du ministère de l'agriculture. Cette petite monographie, nourrie de 
documents, de faits et de portraits, ornée de plans et de reproduc- 
tions photographiques, prendra une place des plus honorables dans 
le rayon de nos bibliothèques réservé à l’histoire monumentale de 
la ville de Paris. | 


E. W. 


Maria Tasrevin. Les Héroïnes da Corneille. Paris, Champion, 1924, in-8, 
250 pages. Prix : 12 francs. 


Si l’on a pu dire avec quelque raison que les femmes dans le 
théâtre de Corneille sont plus hommes que femmes, l'auteur de la 
présente étude ne l'admet pas sans restrictions ou plutôt sans 
nuances. [Il n'y a pas qu’un seul type de femmes dans Corneille, et 
Chimène n’est ni Pauline ni Camille. C'est pour développer cette 
thèse que ce livre a été écrit. Il est un peu long, un peu diffus, mais 
nourri d'arguments assez adroits pour ébranler les convictions 
contraires. 

E. W. 


Pierre BoucnarDoN, La tragique histoire de l'instituteur Lesnier (1847-1855). 

Faris, Perrin, 1925, in-16, 245 pages. Prix : 7 fr. 50. 

Ce livre comprend deux études dont la première, la plus longue, 
‘donne son titre à l'ouvrage. Il satisfera amplement à ce besoin bien 
français de protester avec vigueur contre les erreurs de la justice. 
L'histoire de la condamnation et de la réhabilitation de l’instituteur 
Lesnier, faussement accusé d’assassinat, nous est racontée par un 
narrateur qui semble avoir fait de cette cause la sienne même. Encore 
bien que trop long et trop minutieux, ce récit ne Manquera pas de 
plaire à d'innombrables lecteurs. 

Il en sera de même du vol de Castel-Coudiec, affaire qui fait suite 
a celle de l’instituteur Lesnier. Mais, ici comme là, l’auteur ne tient 
peut-être pas assez compte des apparences. Or ces apparences for- 


voir reproduit ici qu'il est très parlant et qu'il se rapporte précisément à la pre- 
mière période des Mémoires aujourd’hui réimprimée: 
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maient un tel faisceau de vraisemblances que les juges les plus déliés 
s'y seraient trompés. 

Il y a là une accumulation de détails techniques sur la procédure 
des affaires criminelles qui atteste la science juridique du narrateur, 
mais dont le lecteur n'a pas le même souci; il en est même quelque 
peu impatienté comme d'un ralentissement inutile du récit, d'un 
retard sur le chemin de la conclusion. 

E. W. 


Édouard Scaneiner, Eleonora Duse. Paris, Grasset, 1 vol. in-12, prix : 7 fr. 50. 


Voici un livre qui étonnera peut-être, mais qui touchera certaine- 
ment, et d'une émotion profonde. C'est le portrait d'une artiste, 
mais ce n’est pas du tout une vie d'artiste : c'est l'histoire et l'étude 
d'une femme, qui a été une artiste exceptionnelle mais qui a surtout 
été une femme, admirable d’ « ascension » continue vers la lumière, 
de détachement progressif, de bienfaisance cordiale, de sincérité 
d'âme et de pensée. M. Édouard Schneider ne l’a connue que dans 
les dernières années de sa vie, mais à fond, et assez pour en dire, avec 
une éloquence pénétrante, toute sa vénération. [l avait été amené à 
elle par des projets d'auteur à interprète; il est resté près d'elle 
comme conquis par ce qu'il trouvait d'à part et de si différent des 
autres, chez cette ds Ce qu'il nous dit de son passé de gloire, 
cen'est,en somme,que Ce dont il a pu parler avec elle. Mais l'analyse 
qu’il fait de l'essence de son talent est de tous points remarquable... 
comme le tact avec lequel il a su éviter, dans ces pages, de toucher à 
la vie privée. | 

Ce livre, il semble qu'elle l’ait prévu. Elle avait pensé un moment 
parler elle-même d'elle. Mais l’idée de la « vie d’actrice » qu'on eût 
attendue d'elle l'indignait d’avance. Elle avait beaucoup vécu, beau- 
coup aimé, beaucoup souffert, mais de tous ses enthousiasmes brû- 
lants, dévorateurs, celui de la beauté en soi demeurait seul, de la 
beauté intérièüre... Un livre, « un petit livre tout condensé », où ce 
caractère fût presque seul mis en valeur, « où l'on ne parlerait que 
très peu de l'actrice », elle l’avait un peu souhaité, et elle voyait bien 
que sun ami le ferait... M. Édouard Schneider le déclare à son tour : 
« Eût-il fallu ne tracer que le portrait d’une grande comédienne, la 
tâche serait restée pour moi sans intérêt. Ce qui m'a conduit à écrire 
ce livre, c’est la scrupuleuse, l’agissante fidélité qu'on doit à une exis- 
tence d'un exemple si fécond, comme à une âme douée d’une insigne 
valeur humaine ». | 

Tâche d'autant plus difficile, au surplus, que nulle existence n'est 
plus traversée de mystère, plus diverse et plus contradictoire. « Con- 
tradictions surtout apparentes, mais qu'on ne peut discerner qu'avec 
un sens subtil... La mobilité, ou mieux, la complexité psychique 
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d'Éleonora Duse, multipliée encore par de douloureuses impulsions 
nerveuses, faisait qu’elle n’était jamais la même avec des esprits de 
natures diverses. Capable de cacher à des familiers, et durant des 
années entières, tels aspects de son être, combien n'en a-t-elle pas de 
la sorte égaré qui crurent la bien connaître! » 

M. Édouard Schneider était bien l’homme qui pouvait le mieux 
répondre au vœu intime de la grande artiste. Le côté mystique de 
celle-ci avait trouvé tout de suite un écho chez cet analyste, en prose 
ou en vers, de la vie mystique italienne, chez l’auteur des Heures 
Bénédictines et de cette étude d'art qui vient de paraître, toute par- 
fumée de grâce latine, sur Fra Angelico da Fiesole. 

| H. DE CURZON. 


Henri Gueruin, L’Art enseigné par les Maîtres : La Technique (peinture). 

Paris, H. Laurens, 1 vol. in-8° av. 8 pl. Prix: 7 fr. 50. 

Nous avons déjà eu l’occasion de signaler cette collection de « Choix 
de textes », dont l’idée peut être féconde pourvu que, comme c'est le 
cas, ces déclarations, ces formules, ces explications, ces expériences 
d'artistes soient bien choisies, réellement originales et significatives. 
Si un peintre, ancien ou moderne, réussit (car ce n'est pas là son 
métier) à bien dire le pourquoi de son procédé, la valeur, à ses yeux, 
des principes qu'il a suivis, des essais qu'il a tentés, de quel prix 
ne doivent pas être, pour l'histoire ou pour la pratique, de tels 
témoignages! Déjà des volumes de ce genre ont été consacrés à 
la couleur, la composition, le dessin, le paysage. Celui-ci est pure- 
ment technique. On y trouve tout ce qui touche à l'exécution, 
depuis l'installation de l'atelier et les matériaux du peintre, jus- 
qu’au détail de la touche, du glacis, de l'empâtement; tout ce qui 
caractérise la peinture sur toile ou la fresque, à l'huile ou à l’aqua- 
relle ou au pastel, etc., etc. [] fallait une-lecture approfondie et sagace 
de toute une bibliothèque d’art pour mener à bien une pareille entre- 
prise. Cette étude nouvelle (sans parler des volumes précédem- 
ment publiés) montre assez combien Henri Guerlin y a mis de finesse 
et de sûreté... et fait regretter d'autant plus qu'avec le Goya, que 
nous recommandions dernièrement ici, ce soient là les derniers tra- 
vaux auxquels doive s’attacher son souvenir. H. pr C. 


Claude CHAMPION, Schongauer. Paris, F. Alcan. 1 vol. in-8° av. 16 planches. 

Prix : 10 fr. 

C’est encore un disparu dont voici le dernier travail, et si plein de 
vie intellectuelle, d'ardeur artistique! Empoisonné par les gaz ger- 
maniques de 1916, le capitaine Claude Champion a fini par succomber, 
voici un an. M. Auguste Marguillier, qui a donné ses soins fraternels 
à l'édition de cet ouvrage « écrit avec tant de ferveur », nous dit, en 
manière d'introduction, comment il a été conçu, écrit, documenté. 
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Claude Champion, avant d’être militaire, avait fait des études d'art et 
gardé un goût décidé pour tout ce qui pouvait le ramener vers l’his- 
toire des artistes et de leurs œuvres. : 

À la suite de la guerre, il reçut un commandement à Munich, puis 
à Colmar. La société Schongauer le chargea de reprendre aux conser- 
vateurs de Munich le célèbre retable d’Isenheim de Grünewald qu'ils 
détenaient injustement... Dès lors, des études spécialement alsa- 
ciennes se succédèrent sous sa plume, et Schongauer, et le musée de 
Colmar, amenèrent l’infatigable officier à des recherches aussi sagaces 
que remarquablement exposées, d'une plume pleine d'enthousiasme et 
de charme. | 

La monographie de Martin Schongauer qui vient de paraître dans 
la collection Art et Esthétique, soit dans la vie du maître, soit dans la 
description de ses peintures et de ses gravures (un catalogue termine 
utilement ces pages), comptera comme un modèle de goût et d’har- 
monie et intéressera vivement, autant pour l’histoire de la vie rhénane 
au xv*siècle que pour celle de l’École dont il est le principal repré-. 
sentant.D'excellentes photographies, prises à Colmar, ajoutent leur 
attrait au texte et en complètent l’éloquence. 

H. pe C. 


Jean Maxe. L'Anthologie des défaitistes. Préface de M. Émile Buré. Paris, 
Bossard, 1925, 2 vol. in-8°, avec pagination continue, xiv-1153 p., 18 francs. 
Deuxième mouture tirée d’un sac débordant, celui des Cahiers de 

l'Anti-France, dontil a déjà été question dans la Revue (1922, p. 461 ; 

1923, p. 186, 288 ; 1924, p. 469). Il eût fallu en avertir le lecteur, soit 

sur la couverture, seul élément nouveau, soit dans la Prière d'insérer, 

afin de le dissuader d’une acquisition qui peut faire double emploi. 

M. E. Buré, dans sa Préface, aurait pu aussi se charger de ce soin; 

cela eût mieux valu que d'y dénoncer « la légende menteuse de Jaurès 

grand patriote », alors que plus loin il est question d'un communiste 
qui reproche précisément à Jaurès « de n'avoir pas renversé l’idole de 
la patrie » (p. 379). | 

Ce qu'on appelle ici le défaitisme de la guerre et le défaitisme de 
la paix est étudié tour à tour dans tous les pays d'Europe, la Suisse, 
la Hollande, l'Espagne ev le Portugal exceptés (pour la Suisse, on 
possède un travail analogue de M. Dumur). Le fonds de ce grand 
ouvrage est constitué par une énorme réunion de fiches, classées et 
publiées avec des références précises. Cela est d’un vif intérêt et d'un 
usage facile, car il y a un index ‘très complet de noms propres. On 
peut souscrire sans hésiter à ces paroles de l’auteur : « Quiconque 
voudra comprendre cette décade d'années " (1914-1924)... devra uti- 
liser ces cahiers. » 





1. Décade aurait peut-être sufh. 
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Le poisson est si abondant, bien que souvent de mauvais goût, 
qu'on se serait volontiers passé de la sauce, de l'indignation continue 
de M. M., de ses verbeux commentaires, de ses procès de tendance, 
de ses insinuations fondées sur des on-dits, sur des notes prises dans 
des journaux ou des pamphlets. Tout cela prouve que M. M. aime 
passionnément son pays, mais aussi qu'il ne sait ni se borner, ni se 
demander, quand il recueille un fait de seconde main, ce que sait ou 
ce que vaut son informateur. Je n’en finirais pas si je voulais énumé- 
rer les erreurs qu’il a empruntées ou commises; une foule d'inepties 
grossières, tirées des bas-fonds de la littérature anti-juive, encombre 
surtout les deux chapitres qui terminent chaque volume 

Le pacifisme n'est pas seul à alimenter ce réquisitoire de plus de 
mille pages. On y: trouve l'anarchisme, le judaïsme, le bolchévisme, 
le néo-malthusisme, la pornographie (avec un luxe excessif de cita- 
tions textuelles), toutes les variétés de la fumisterie, et même le 
cubisme. Mais M. M. prend tout au sérieux et au tragique. Bien des 
mauvais plaisants, qui ont cherché un succès éphémère dans le 
scandale, doivent le remercier d’avoir fait de la réclame, d’avoir con- 
féré une certaine immortalité — celle des livres des bibiothèques 
d'histoire — à leurs grotesques élucubrations. 

Le grand tort de ces volumes utiles, c'est l'injustice du titre. Le 
défaitisme, c'est-à-dire la maladie morale de ceux qui souhaitent la 
défaite de leur pays, n’a pas été inconnu en France depuis la Révoca- 
tion ; il a fleuri dans la bonne société, sous la première République 
et sous l'Empire; mais, de 1914 à 1918, en dehors des traîtres avérés, 
il n'y a pas eu de défaitistes. M. Romain Rolland, un de ceux que 
maltraite Le plus M. M., a eu parfaitement raison de dire que le défai- 
tisme français était une invention de gouvérnants et de journalistes. 
La situation était toute différente en Russie, d'où nous est venu le 
mot de défaitisme, parce qu'une bonne partie de la société moscovite 
avait été défaitiste pendant la guerre russo-japonaise. C'était là, 
pour ainsi dire, une guerre coloniale, comme celle des Boers pour les 
Anglais; le sol national n'était pas et ne risquait pas d'être envahi. 
Mais il est vraiment intolérable d'employer ce mot pour stigmatiser 
les pacifistes français des cinquante-deux mois de guerre, ou encore 
de l'appliquer aux pusillanimes, aux jouisseurs, aux avocats d’une 
paix boiteuse et hâtive, aux embusqués de la littérature et du solip- 
sisme. Si M. M., qui se dit élève du probe Delbos et professeur de 
philosophie, avait un peu plus le sentiment des grands courants qui 
nourrissent la pensée moderne, il aurait discerné, même par delà les 
extravagances verbales, l'idée æcuménique, celle que l’Empire romain 








1. Celle-ci entre cent (p. 1048) : « La formule des Templiers était: T.A.R.O.T., 
Talmudi adveniens rex orbis terrarum. » Aucune référence n'est indiquée pour 
cette sottise inintelligible. 
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légua à l’Église romaine son héritière, qui doit s'opposer, sous une 
forme laicisée, aux divers nationalismes exaspérés et intolérants, fruit 
des guerres et des révolutions du x:x° siècle. L'homme a une patrie, 
et il est citoyen du monde; de cette double condition découlent deux 
tendances qui ont l’une et l’autre leur légitimité et qui sont partout 
encore en opposition. Les concilier, faire à chacune sa part, sera 
l'œuvre de l'avenir et surtout celle de penseurs généreux. Rien ne 
peut desservir plus tristement cet idéal que la fureur des cosmopolites 
à injurier les patriotes et celle des patriotes, dont est notre philo- 
sophe, à injurier les cosmopolites ‘. 
S. REINACH. 





Mariä MoGensen, Le Mastaba égyptien de la Giyptothèque Ny Carlsberg. 
Copenhague, Gyidendaiske Boghandel-Nordisk Forlag, 1921. 


La collection égyptienne de Ny Carlsberg s’est enrichie d'un mas- 
taba, en cette année 1909 où le service des antiquités de l'Égypte permit 
aux Musées des deux-mondes d'acquérir un monument-type dans la 
nécropole memphite. M. Jacobsen, fondateur de la Glyprothèque, : 
choisit le mastaba de Ka-m-remtou, personnage de la cour du roi Ne- 
ouser-ra (Ve dyn.). Une paroi du tombeau avait déjà été transportée au 
Musée de Boulaq par Mariette; le reste était suffisamment important 
pour fournir un type caractéristique de sépulture. Ces fragments, 
transportés À Copenhague, complétés par le moulage de la paroi 
actuellement au Caire, ont formé l’objet du mémoire écrit en français 
par l’égyptologue danoise, M': Mogensen, qui donne textes, croquis 
et photographiés de tout ce qui est conservé. 

De la façade extérieure il ne reste qu’un fragment, suffisant pour 
indiquer que, de part et d'autre de la porte, le défunt était représenté 
debout, la canne à la main. Le corridor, qui mène à la chapelle, ne 
possède plus qu'un fragment de l'abattage des victimes. La chapelle a 
conservé la stèle fausse-porte et une bonne partie de sa décoration 
en bas-reliefs. Des deux côtés de la faussc-porte s'ouvrent les soupi- 
raux (élargis par les voleurs qui ont visité la tombe) qui amenaïient 
jusqu'aux statues, murées dans le réduit (serdab), la fumée de l’encens 
et la voix des officiants récitant les formules funéraires; on constate 
que le décorateur avait placé le tableau du repos sur la table d'offrande 
exactement au dessous de l'ouverture des soupiraux : ainsi le parfum 
des offrandes était censé aller aux narines des statues. 





1. M. M. ne se contente pas d’injurier les cosmopolites ; il leur reproche, même 
quand ils sont du beau sexe, des fautes de français (p. 351). Mais il écrit lui- 
même : « Il partit en Russie », « il fut perquisitionné », « les théories agies par sa 
cliente », « aucune source ne me dirigeait de ce côté », par quoi il offense le bon 
usage, comine il offense la métrique en citant ainsi le début d'un hexamètre 
d'Ovide : Os sublime dedit homini. Ailleurs (p. 557), il dit que le même Ovide 
haïssait les Juifs ; je le défie de me citer le passage, 
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Les inscriptions de la fausse-porte donnent les titres de Ka-m- 
remtou. C’est un préposé à la toilette du roi, « chef du secret de la 
maison du. matin » et non « de la chambre d’adoration », comme 
traduit M'i M. ; il est préposé aux virements dans la maison des vivres, 
curateur du vignoble royal Dwa-Hor-khent-pet (ce que n'a pas 
compris Mle Mogensen; cf, R. Weill, Monuments de la IT° et 
III: dynasties, p. 79-80), et, enfin, prophète de la pyramide de Ne- 
Ouser-Ra. Les formules funéraires, qui lui assurent le culte auquel 
il a droit de par sa position d’ami-unique du roi, sont du type bipar- 
tite ; elles lui promettent : 1° qu’il sera enseveli dans l'Amenti; 2° que 
l'offrande sortira pour lui, à la voix de l’officiant, dans toutes les fêtes 
de la nécropole ; il n'est pas encore question d'accès au ciel pour le 
défunt. 

Les reliefs donnent des scènes fort intéressantes, relatives aux rites 
funéraires et à la vie courante ; M!° Mogensen les décrit avec soin et 
précision. Notons, dans la première série, la double navigation pour 
remonter le Nil vers le Sud, et pour le descendre vers le Nord. 
Mie M. n’en donne aucune explication : c'est un voyage rituel exécuté 
en direction des deux grands sanctuaires d’Osiris, celui d’Abydos au 
Sud, celui de Busiris au nord; les textes des Pyramides le mentionnent 
(8 798, 1), les stèles du Moyen-Empire le représentent (Recueil 
de travaux, XXXII, p. 145), et sous la XVIII® dynastie, on décrit « la 
descente vers Busiris en Ame-vivante et la remontée vers Abydos en 
Esprit-[akhou » {Piehl, /nscr. hiér., 1, 98). Dans la seconde série 
M''° M. remarque aux scènes agricoles, à côté des meules de paille, 
la présence de deux petits autels portant deux vases (p. 24) : « On les 
trouve toujours sur les reliefs de ce genre de l’ancien et du moyen 
empire, et il est bien probable {ce qu'ont supposé Ad. Erman, 
Aegypten, 1, p. 575,et Klebs, Die Reliefs, p, 52) qu'ils ont une 
signification religieuse. Les Égyptiens ont peut-être eu l'habitude de 
consacrer, en plein champ, les prémices à la déesse de la moisson, 


Renenoutet ». 
: A. Morrt. 


A. Rosgrri, Etude sur le rhotaeisme en roumain, avec un Appendice et six 
Cartes linguistiques. Un vol. in-8°, de xu-76 p. ; Paris, E. Champion, 1924 (fasc. 
240 de la Bibl. de l'Ec. des Hautes-Etudes). | 
Ce Mémoire est une bonne contribution à l'étude du changement 

de n intervocalique en r, qui est un des points délicats de la phoné- 

tique historique du roumain. L'auteur a décrit soigneusement, au 
point de vue théorique, l'évolution probable du phénomène. D'autre 
part, il a bien trié les textes anciens qui en offrent des traces, publié 
en appendice des lettres curieuses tirées des archives municipales de 

Bistritza et remontant au commencement du xvn‘ siècle ; il a déli- 

mité enfin le territoire où le rhotacisme devait être florissant à cette 
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époque, et qui comprend une bonne partie de la Transylvanie, le 
Maramuresh et un coin de la Bukovine. Depuis trois siècles d’ail- 
leurs ce territoire s'est peu à peu singulièrement rétréci ; là-même où 
subsiste une tendance au rhotacisme, les paysans évitent d’y céder 
lorsqu'ils causent avec un étranger, et ont conscience de commettre 
une faute contre les règles de la langue commune.— Restela question 
très délicate de la chronologie du phénomène. Contrairement à l'opi- 
nion généralement admise, et qu'a soutenue par exemple O. Densu- 
sianu, M. R. cherche à démontrer que la tendance n’est pas antérieure 
à l'introduction des éléments slaves en roumain, c'est-à-dire au vu 
siècle ; qu'elle se serait seulement manifestée avant l'émigration des 
colonies istro-roumaines (entre le x° et le xin° siècle). Le fait est que 
les mots slaves du roumain n’ont jamais présenté cette altération d’n 
enr: l'n slave avait-elle une articulation différente de l’n latine ? 
Vient se greffer là-dessus le rhotacisme que présente aussi l'albanais 
du Sud. Il n'y a pas de lien, dit l’auteur, entre ce phénomène et celui 
du roumain. « Il s’est produit indépendamment, à des dates diverses, 
sur des territoires différents. » Cette conclusion s’impose-t-elle désor- 
mais avec tous les caractères de l'évidence ? Je n’oserais l’aftirmer, et 
etil semble bien que, malgré les louables efforts de M. Rosetti pour 
la tirer au clair, la question reste encore enveloppée de certaines 


obscurités. 
E. Bourciez. 





E. Gossarr. Charles-Quint et Philippe II dans l'ancien drame histor que 
espagnol. Extrait des Mémoires publiés par l'Académie royale de Belgique 
(classe des Lettres), coll. in-8°, 2e série, t. XVIII (1923), 63 pages. 
Intéressante étude que l’auteur de Les Espagnols en Flandre était 

assez désigné pour écrire. Comment les auteurs dramatiques espa- 
gnols ont-ils représenté l'empereur qui a vaincu les Communidades 
et le roi qui a perdu l’Armada? Avec sympathie et admiration, on le 
conçoit, et il faut bien dire qu'ils n’ont eu qu’à suivre les historiens 
nationaux. Cela ne les a pas empêchés d'ailleurs de marquer d'une 
façon fort réaliste les traits de leur physionomie; si bien que le 
public avait l’impression d’un portrait exact, qu’il pouvait au surplus 
contrôler par les textes connus, et c'était la seule vérité qu'il exigeât, 
apparemment, car les anachronismes, ou plutôt les accrocs à la chro- 
nologie, il s'en souciait étonnamment peu. 

. L'auteur de cet aperçu nous a rendu service, car les pièces qu'il 

étudie sont prises un peu partout; il y en a de Lope de Vega, du 

chanoine Tarrega, de Cristôbal de Monroy, de Bartolomé de 

Salazar, de Juan de la Cueva, de Diego Ximénez de Encédo, de Mira 

de Amescua, de Juan Pérez de Montalban, de José de Canizaros. 

C'est dire qu’il y a pas imnal de lecture à la base. 

Je n'ai pas bien compris la réflexion de M. Gossart à propos des 
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protestations de François I‘ dans la pièce de Tarrega : « Assurance 
mensongère :-le jour même où il signait le traité, etc. ». Mais les 
assurances que Tarrega met dans la bouche du roi de France sont- 
elles historiques? De même, l’allégorie représentant l'Espagne et 
la France dans le Carlos V'en Francia de Lope de Vega n'est-elle 
pas une allusion à une alliance récente? Et cela même daterait la 
pièce, car elle figure dans la liste du Peregrina en su patria en 1618 
(cf. Rennert) ; elle pourrait donc avoir été inspirée par le mariage 
de Louis XIII avec Anne d'Autriche (1615). 

En ce qui concerne Philippe IT, on sait de quelle liberté ont usé 
les étrangers qui l'ont mis en scène, surtout dans ses tristes démélés 
avec D. Carlos : on enregistrera l’affirmation de M. Gossart d’après 
lequel ç'’a été sans fondement sérieux. 

Enfin on sera frappé, comme M. Gossart, de voir Encido faire une 
allusion si claire et circonstanciée aux Mémoires rédigés par Charles- 
Quint, exhumés par le baron Kervyn de Lettenhove et traduits du 
portugais original par A. Morel-Fatio. 

G. CIRoT. 


Pierre Lasserre. La Jeunesse d’Ernest Renan. Histoire de la Crise religieuse 
au xixe siècle. 1e" Vol. : De Tréguier à St Sulpice. 2° Vol. : Le Drame de la 
ee Chrétienne: Paris, Garnier 1925, pp. viiet . ; Xxxv et 361. 
Chaque vol.: 15 francs. 


Tout est dans tout, pense M. Lasserre ; et pour apprécier Renan. 
considérons l’humanité entière. Par bonheur, il est aussi l'homme 
des élagages séneux et des raccourcis impressionnants: 

Sur cette question des fondements religieux, comme, en général, 
sur les questions de métaphysique, l’exprit humain n'a qu’un petit 
nombre de positions possibles entre lesquelles il va et vient, à peine 
plus variées que la nidification des oiseaux. » (IT, p. 309). 

Aussi a-t-il tôt fait de réduire « l'intellect actif » d'Aristote aux 
« réalités intelligibles » de Platon (II. p. 38 et 44), et, dès lors, de voir 
passer la réalité des idées générales, avec Platun, aux idées mathéma- 
tiques, avec Descartes, aux idées morales, avec Kant {p. 249). Ne 
craignons donc pas de suivre ce guide vigoureux et averti’; il saura 
frayer et désencombrer notre route, si longue qu'elle soit. 

Ne craignons pas non plus que manque à M. L., juge de Renan, la 
sympathie que Guyau exige du critique et qui manqua peut-être à 
M. L., juge de J.J. Rousseau. Car il subit, comme toute sa génération, 
le charme renanien ; et son étude a l'attrait particulier d’une con- 
fession intellectuelle. 

Son premier soin est de replacer Renan en Bretagne, et, pour cela, 
de définir le caractère breton. La définition est superbe d'élimination 
et de couleur: 

« Tel est le contraste que nous offrent les Bretons : le contraste du 
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rêve sans bornes et de l'indomptable vouloir, le contraste de la 
brume et du granit. » (I, p. 41). 

Ce contraste,'il le retrouve chez les trois grands bretons du xix° siè- 
cle, Châteaubriand, La Mennais, Renan. 

Puis il nous montre Renan dans son milieu à Tréguier, et il l’ac- 
compagne dans .sa vie cléricale. Ce qui l'entraîne à Paris, au petit 
Séminaire de St-Nicolas du Chardonnet, que dirigeait alors l’abbé 
Dupanloup. De là quelques considérations judicieuses sur les avan- 
tages de l'ancienne rhétorique, et un récit parfait de la fin chrétienne 
de Talleyrand qu'obtint la diplomatie de l’abbé Dupanloup. D'abord 
on ne devine pas l'utilité de pareilles digressions. Mais, après avoir 
absorbé la métaphysique du second volume, on s'aperçoit que M. 
L. possède son métier d'homme de lettres. Il nous arrête dans de 
fraîches oasis, avant de nous lancer à travers le désert aride des 
Universaux. 

Aux Universaux se ramène toute la crise de Renan, et aussi tout le 
drame de la métaphysique chrétienne, puisque « ce qui s’est passé en 
quatre ans dans l'esprit de Renan est le raccourci de ce qui s'est passé 
en quatre siècles dans la pensée de l’Europe.» (11, p. 217). En effet, le 
Christianisme réunit le Dieu parfait des Grecs au Dieu tout puissant 
des Juifs. Dieu, étant tout puissant, doit créer le monde ex nthilo; 
mais étant parfait, il en résulte urre antinomie entre la perfection du 
Créateur et l’imperfection du Créé. L'antinomie est supprimée par la 
doctrine alexandrine de l'intermédiaire divin, le Verbe. Mais alors 
surgit une autre antinomie, qui va croissant dans les temps modernes. 
Les Grecs trouvaient en Dieu la réalité de toutes les idées, et ce 
réalisme, qui implique la finalité, convient admirablement aux dcg- 
mes chrétiens du Péché Originel, de l'Incarnation... (II p. 194-209). 
Mais la science expérimentale, qui implique le mécanisme, favorise 
au contraire le nominalisme ; et voilà comment le drame de la méta- 
physique chrétienne se ramène à lPantinomie de la Science et des 
Universaux. 

Tout d'abord cette antinomie ne nous effraie pas. Nous sommes si 
habitués, depuis Kant, à voir les philosophes multiplier les antino- 
mies et les résoudre ! Et puis, il y a un tel abîme entre nos mots et 
les choses (II, p. 182)! Maïs la question est plus délicate. Evidem- 
ment, la raison, ployable en tous sens, conciliera, tant qu'on voudra, 
la finalité et le mécanisme; il n’en est pas moins vrai que finalité et 
mécanisme entraînent des habitudes d’esprit divergentes. Le surna- 
turel, dans une philosophie finaliste, paraît tout naturel (IF, p. 330), 
et’ le mécanisme, au contraire, nous a déshabitués du miracle et du 
mystère. Or chacun sait que Renan perditla foi, parce qu'il ne pou- 
vait plus admettre le surnaturel. C’est pourquoi, en comptant les 
victoires successives du nominalisme, nous craignons pour le chris- 
tianisme, et l’on sent toute proche la catastrophe. C'est le drame. 
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M.L. l’arendu vivant. Nous lui reprocherions même d’avoir accordé 
trop d'attention aux vainqueurs, Abélard, Occam.…. et d’avoir négligé 
St Thomas. Mais attendons la fin, c'est-à-dire le troisième volume. 
Comme dans une tragédie bien faite, nous avons relevé des prépara- 

‘tions. Négligemment, M. L. nous laisse entendre que le mécanisme 
est tropétriqué et que son règne paraît fini (I1, p. 355), que la finalité 
n'est pas morte, et que Claude Bernard découvre dans le monde 
« une idée directrice » (II, p. 280). Lui-même fait des vœux pour le 
triomphe de l'esprit religieux. 

On soupçonne quel sera l'intérêt du prochain volume. Il s'agit du 
problème chrétien tout entier. Sans doute Renan perdra la partie, 
c'est-à-dire deviendra incrédule. Mais M. L., joueur habile et fort 


garde en main des atouts. 
| Marc CiTozeux. 


Jean PLarraro. L’adolescence de Rabelais en Poitou. Paris, Société d'édition 
«“ Les Belles Lettres », 1923. 8° pp. 12 et 209, Fr. 10. 


De la 26%me à Ja 33°%° année la vie de Rabelais s’est écoulée dans le 
Poitou, entre 1520 et 1527. M. Plattard ne pouvait mieux inaugurer 
la nouvelle chaire d'histoire littéraire du Poitou qu’en présentant à 
ses auditeurs ce chapitre de la biographie du conteur qu’il a déjà si 
diligemment étudiée. Vers la fin de 1520 Rabelais était entré au 
couvent des Franciscains de Fontenay-le-Comte; il le quitta au début 
de 1524 pour l'abbaye de Maillezais et devint comme le secrétaire de 
l'évêque-abbé, Geoffroy d'Estissac, qu’il accompagna dans ses fré- 
quents déplacements et ses résidences favorites de Ligugé et de 
Fontaine-le-Comte. La capitale du Poitou elle-même a été familière à 
Rabelais ; il a pris pour modèle de son abbaye de Thélème le château 
de Bonnivet que l'amiral Gouffier avait fait alors construire dans 
le voisinage de Poitiers. Pour chacun de ces divers séjours, M. P. 
nous renseigne sur les études de Rabelais, sur les milieux qu'il 
fréquenta et qui furent surtout des cercles de poètes ou de légistes: 
Jean Bouchet pour les premiers, Tiraqueau pour les seconds sont 
parmi les plus illustres de ces relations. Elles ont laissé dans son 
œuvre une profonde trace, de même que les sites, les mœurs, les tra- 
ditions, le folklore du Poitou l'ont marquée aussi en plus d’endroit. 
Dans la seconde partie de son étude qui suit l'enquête biographique, 
M. P. recherche dans les passages vérifiés de Gargantua les résultats 
de l’enseignement des rhétoriqueurs. [1 commente dans l'ensemble 
des romans les témoignages de sa culture juridique qu’il devait aux 
savants poitevins ; de même sa connaissanée du droit canonique, 
si remarquable dans l'épisode de Papimanie, se rattache aux études 
faites en Poitou. Il fallait l'information abondante et variée du 
représentant le plus qualifié des études rabelaisiennes pour dégager 
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de l'œuvre touffue du conteur tout ce qui a ses racines dans ses 
années poitevines ‘. 
L. KR. 


Jean MéÉria. Paul Deschanel. Paris, Plon, 1924, in-16, p. 240. Fr. 8. 


M. Mélia s'est efforcé de nous donner de Paul Deschanel un 
portrait aussi complet que possible. Le journaliste, le critique litté- 
raire, l'homme du monde, l'académicien, l'homme politique, l'ora- 
teur, le président de la Chambre et le président de la République, 
tous ces aspects successifs de sa vie ont été soigneusement étudiés. 
Il a multiplié les analyses de ses livres, même de simples études et 
articles littéraires, et les citations empruntées aux discours se ren- 
contrent abondantes dans ces pages. Il s'est arrêté aussi avec quelque 
détail sur les idées de Deschanel, sur le programme qui a inspiré sa 
conduite d'homme politique, fermement attaché aux doctrines démo- 
cratiques, soucieux de réformes positives, adversaire de toutes les 
utopies et gardant sa foi à une loi bienfaisante de progrès social. 
Partout M. M. a parlé avec la plus chaude sympathie et d'un ton 
élogieux que n'altère aucune réserve des qualités de l’écrivain et du 
politique qui, d'ailleurs, par la dignité de sa vie et l'aménité de son 
commerce, avait toujours été entouré de la bienveillance générale. 
On aurait souhaité néanmoins qu'il nous fît pénétrer un peu plus 
dans l'intimité de l'homme. Dans toute cette biographie il n'y a pres- 
que pas une seule ligne de correspondance qui nous soit livrée ; nous 
ne voyons jamais Deschanel dans le groupe des amis qui l'ont entouré 
ou au milieu du parti qu'il avait adopté. Il fait trop dans ce panégy- 
rique l'effet d'un personnage officiel qu'on ne connaît que par le rôle 
que sa fonction lui impose et qui en garde toujours une solennité un 


peu apprêétée. 
ER 


1. P. 38, le nom de puput pour la huppe n’est pas exclusivement poitevin. le 
languedocien le connaît aussi ; p. 89, Hackenbüchse n'était pas une boîte à croc, 
Büchse était le nom courant des armes à feu ; p.-138, le terme bas-latin assati ne 
devait-il pas être lu astati (de hasta=brochc) ’ Ecrire, p. 13, Aleander et p. 270, 
Ulrich, au lieu de Alexandre, Uhlrich. 
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M. CHaupoLLion, Lettre à M. Dacier relative à l'alphabet (E. Naville). 

A. Hourtin, Une grande mystique ({S. Reinach). 

M. Marion, Histoire financière de la France depuis 1715; L. BréuiEr, Histoire 
anonyme de la première Croisade (E. Welverti. 

L. CaHEN, L’Angleterre au xix® siècle, son évolution politique (Ch. Bastide). 4 

À. Loisx, L'Evangile selon Luc (P. Alfaric). 

G. L. van Roossrorck, Poësies inédites du Marquis de La Fare; G. L. van Roos- 
BROECK et À. ConsrTans, Polichinelle, Comte de Paonfier {L. Roustan). 

David M. Rosinson, Sappho and her influence {S. Reinach). 

P. Mie, Le Bel art d'apprendre (H. de C.). 








Edmond Esrive. Sully Prudhomme, poète sentimental et poète philosophe, 
Paris, Boivin, 1925, in-16, 239 p. 7 francs. 


Après s'être imposé à l'attention des lettrés par un monument qui 
domine toute l'histoire poétique du xix° siècle, Byron et le Roman- 
tisme, M. Estève s'est particulièrement adonné à l’étude de nos 
grands poètes, Vigny, Leconte de Lisle, Sully-Prudhomme enfin. 

Le dernier volume nous achemine à cette formule exacte : « Les 
deux traits qui dominent chez lui (S. P.i sont le sérieux du caractère 
et l'élévation de l'esprit. » (p. 188). Avec un art discret et sûr, M. 
Estève se sert de la biographie pour expliquer l'œuvre. S. P. appa- 
rait se formant peu à peu à la vie intérieure. Car, malgré ses voya- 
ges en Italie, son originalité n'est point dans la description. (Ch. v.. 
Son enfance et sa jeunesse se passèrent dans l'humble milieu « de 
petits bourgeois étriqués » dont il ne put jamais secouer la première 
influence, même après l'héritage inattendu qui lui apporta l’aisance 
(p. 21). « S. P. est bourgeois comme Vigny était aristocrate. » (p. 5). 
De là dans son caractère, comme dans sa pensée, comme dans son 
art, la timidité et l'irrésolution, le manque de décision et d’audace 
(P- 4). | 

L'internat qui lui fut infligé dès huit ans lui devint un supplice ; 
et plus tard il définira l'enfant « un être dont on contrarie tous 
les désirs. » (Edouard Champion, Entretiens avec M. Sull--Prud- 
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homme.) (p. 6). Telle est même la cause initiale d’un pessimisme 
qui aboutit au Vœu de ne pas transmettre la vie. 

Au Lycée Bonaparte (Condorcet), il se lie avec Bernard-Derosne, 
dont le caractère était identique au sien. Comme S. P., c'était « un 
analyste méticuleux toujours en défiance de lui-même » (p. 7). Cette 
fâcheuse tendance non seulement attrista sa pensée, mais gâta son 
œuvre, et particulièrement son œuvre philosophique. S'il neva ni 
très vite ni très loin, c’est par le scrupule d’une concience timorée qui 
se soucie toujours de mesurer, vérifier chacun de ses pas. 

Alors, dès la troisième, les élèves étaient soumis à la Mas. 
S.P. opta pour les sciences. Les conséquences en furent considéra- 
bles. D'abord il préféra toujours les sciences aux lettres (p. 122) ; il 
eut la superstition de la Science (p. 58), et il dut aux sciences de 
grandes qualités et de grands défauts. [1 leur doit l’heureuse habitude 
« d'appliquer aux sentiments les plus tenus de l'âme humaine une 
méthode de notation extraordinairement précise » (p. 12). Or, c'est 
la qualité essentielle de S.P. En vers et en prose, il est un analyste 
merveilleux. Aussi est-on reconnaissant à M. Estève d'avoir cons- 
tamment commenté les poésies avec le Journal intime et les Lettres à 
une Amie qui, pour la plupart des lecteurs, seront une révélation et 
qui inscrivent S.P. au premier rang des moralistes. Là est sa gloire. 

Et ce moraliste est classique. Car la science, qui ne traite que du 
général, lui inculqua la haine du contingent (p. 195); de sorte que 
dans ses confidences les plus intimes, il atteint en soi l'humain, le 
permanent, arrivant ainsi par l'influence de la science au même 
résultat que les FSONALR du xvue siècle par l’influence de l’anti- 
quité. 

Malheureusement les sciences l’exposèrent au péril de l'abstractian, 
du raisonnement. Nous ajouterons que, fasciné par le principe de 
contradiction, A=A, il usa son temps et sa vie à mettre les mats en 
équation, à poser et résoudre de multiples antinomies, selon la 
manière des algébristes, observant queles mots ne correspondent pas 
aux choses. Aussi, malgré quelques belles et profondes remarques, 
on ne lira plus guère, croyons-nous, sa prose philosophique que dans 
le livre de M. Hémon qui a sauvé du naufrage tout ce qui pouvait 
en être sauvé (La Philosophie de M. Sully-Prudhomme. Alcan). 

M. Estève note encore une d'un séjour au Creusgt qui 
l'accoutuma à symboliser par l’industrie ke labeur humain (p. 16), 
et de la Conférence La Bruyère, qui encouragea ses premiers travaux. 

Enfin, vers 25 ans, les dédains d’une jeune fille exaspérèrent sa 
sensibilité et lui inspirèrent la plainte des Solitudes et des Vaines 
Tendresses. A la crise sentimentale correspond une crise philosaphi- 
que qui ne finira jamais. En son âme se livrait sans fin un combat 
entre l’incrédulité de la raison et les aspirations du cœur. 

Alors nous connaissons le poète sentimental et le poète philoso- 


Google 


D'HISTOIRE ET DB LITTÉRATURE 219 


phe dont M. Estève analyse l'œuvre avec sa précision et sa clarté 
coutumières ‘. | 

Sans nier le mérite de ses poèmes philosophiques, il constate avec 
juste raison que l'effort paraît disproportionné avec le résultat. Faut- 
il en conclure qu’il y a incompatibilité entre la poésie er la philoso- 
phie ? (p: 232). Nous croirions volontiers que la profonde culture 
scientifique et philosophique de S.P., loin de nuire à ses poèmes 
philosophiques, leur communique une rare valeur, et que, quand ils 
paraissent inférieurs, ce n'est pas par excès de science, mais par 
défaut de science. On dédaigne l'histoire de la philosophie intro- 
duite dans le Bonheur parce que $S.P. rime des cahiers d'école, sans 
développer la majestueuse suite de la pensée humaine. Les défail- 
fances de la poésie philosophique de S. P. ne sont pas imputables à 
la Philosophie, mais à la seule philosophie de S. P. que paralysèrent 
toujours les vains scrupules et l'obsession des antinomies. 

Nous savions déjà que M. Estève excellait dans l'étude de l’œuvre 
d'art. On voudra lire les pages exquises où il montre S. P., qui atta- 
chait un prix particulier à la composition, à la propriété des termes, 
emprunter aux Parnassiens la recherche d’une forme achevée, mais 
leur refuser de séparer le souci du Beau du souci du Vrai. 

| Marc CiToreux. 





Max Weser. Gesammelte Aufsaezte zur Religionsoziologie. 3 vol. Tubingen, 
Mohr. 1923. 8e. 


Les thèses de Max Weber, aujourd'hui décédé, ont eu un grand 
retentissement en Allemagne et sont souvent citées par les plus 
récents philosophes de l'histoire au delà du Rhin. Dans l'ouvrage 
ci-dessus désigné il critique les assertions de deux autres sociolo- 
gues fort connus, Werner Sombart dans son livre Der Bourgeois 
(Muenchen & Leipzig, 1916) et Lujo Brentano dans son ouvrage 
Die Anfaenge des modernen Kapitalismus (Muenchen, 1916). Pour sa 
part, il fait une très large place à la morale chrétienne rationnelle 
dans la formation du capitaliste typique ou--grand bourgeois de 
l'ère moderne. (Chez nous, MM. Albel Hermant, Johannet, Valois 
ont récemment étudié ce type). | 

Tout d’abord, par diverses statistiques, Weber démontre que les 
Protestants, surtout les Calvinistes, sont plus aptes à la pratique 
du grand capitalisme, plus suceptibles d' « économisme rationnel » 


1. S. P. écrivit ses poèmes philosophiques pour être utile ; et pour être utile il 
comprit qu'il fallait réhabiliter la vie. C'est pourquoi dans le Bonheur il relève 
J'humanité du Vœu destérilité qu'exprimaient les Vaines Tendresses.— Ces poèmes 
philosophiques sont uniformément composés selon la méthode hégélienne (thèse, 
antithèse, synthèse), Nous nous permettons à ce sujet de renvoyer à un article 
publié par nous dans la Revue des Poètes le 10 novembre 1907. 
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que les catholiques, en général. — Les Piétistes, les Quakers, les 
Mennonites, ces sectaires du monde anglo-saxon ou germanique, ont 
été souvent fort riches, quoique très intensément mystiques. 

Pour mieux faire comprendre les relations entre puritanisme et 
capitalisme, Weber s'appuie sur les écrits célèbres de Benjamin 
Franklin qui enseigna une vigoureuse morale du « devoir profes- 
sionnel » et fit du « crédit», qui récompense l'homme d'affaires 
de réputation intacte, une sorte de succédané bourgeois de l’ancien 
« honneur » chevaleresque. Franklin recommande de gagner de 
l'argent,‘ non pour jouir sans mesure, car ses préceptes de vie sont 
au contraire ceux d'un ascétisme modéré, mais paréçe qu'on en doit 
posséder pour -assurer le sort de ses descendants, surtout dans les 
familles nombreuses. Les thèses capitalistes n’ont même jamais 
revêtu depuis lors un caractère moral, un « éthos » aussi marqué 
que sous la plume du bonhomme Benjamin. — On a traité sa doc- 
trine d’hypocrite, parce que l’apparence des vertus bourgeoises suffi- 
rait pour assurer le crédit de qui sait s’en donner le masque. Mais 
c'est une chicane sans valeur réelle, car les disciples de Franklin 
furent le plus souvent sincères, dans leur effort à la fois moral et 
économique. 

Il faut reconnaître au surplus que cette morale du « devoir pro- 
fessionnel » est récente et que le Moyen-Age catholique l'eût diffici- 
lement comprise. Elle apparaît déjà chez Luther, plus nettement 
chez Calvin, pour s'épanouir enfin chez les Piétistes, et suriout 
chez les Puritains. Comparez plutôt Dante et Milton. Le grand 
Gibelin enseigne que le bonheur est dans la contemplation du Para- 
dis céleste. Le poète du Paradis terrestre perdu nous montre nos 
premiers parents assez disposés à se consoler de leur chute. Ils 
ont devant eux le vaste monde à conquérir, et l'archange Michel en 
personne a tenu ce langage au banni: « Tu peux abandonner sans 
regrets ce séjour, car tu portes en toi un bien plus précieux : la 
possibilité de la patience, de la modération, de la vertu et de cet 
amour qu'on nommera quelque jour chrétien! » 

La supériorité écondémique des calvinistes puritains est attribuée 
par Weber au principe mystique de la Réforme : la justification par 
la foi ou par la grâce gratuite du Très-Haut. Le luthéranisme, sous 
l’influence de Melanchthon principalement, fit bientôt rentrer dans 
l'ombre cette sévère et dangereuse doctrine : il enscigna, comme 
les catholiques, que la grâce se perd par le péché, mais peut ètre 
obtenue de nouveau par une humilité pénitente et par une humble 
confiance dans la parole de Dieu. Le calvinisme suivit une mar- 
che inverse : on y tendit à exagérer le dogme de l'élection divine 
gratuite jusqu'à professer la prédestination éternelle. Comment fut. 
supportée cependant cette doctrine si désespérante ? Comment fut 
décidé, individuellement, ce problème : « Suis-je ou non l'un des 


Google 


D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 221 


élus de Dieu? — Calvin, tout d’abord, se jugea élu sans aucun 
doute et allié du Tout-Puissant sans contestation possible, à titre 
d’instrument de choix de la Volonté divine. Son messianisme 
inavoué s'étale dans la plupart des actes de sa carrière. — A ses 
adeptes, 1l défendit tout simplement de se poser le problème, parce 
que, disait-il, rien ne permet de le résoudre à coup sûr, les réprou- 
vés jouissant parfois d'apparentes faveurs divines, Ludibria Spiritus 
Sancti, Après lui, toutefois, la question, des signes ou des sceaux 
de l'alliance divine devint prépondérante, comme :l est à peu près 
inévitable chez des mystiques, avides de la céleste alliance. On fit 
même un devoir aux chrétiens réformés de se croire, tous et chacun, 
élus et sauvés, quoi qu’il en fût dans la réalité; et, dans l’acqui- 
sition obligatoire de cette foi profondément tonique de l’action, la 
morale du devoir professionnel joua un rôle considérable. 

Weber, qui connaissait bien la litiérature moralisante de l'Angle- 
terre après la Réforme, nous donne de ses assertions des preuves 
convaincantes. Tandis que chez les luthériens, dit-il, l'élu du Sei- 
gneur était surtout un vase d'élection, tandis que son alliance avec 
le ciel revétait donc un caractère plutôt passif, les calvinistes, à 
l'exemple de leur docteur, se regardent comme les instruments du 
Très-Haut. Ils prouvent leur « justification » par des actes et les 
bonnes œuvres reparaissent donc pour eux : non comme moyens de 
salut sans doute, — une idée qui continuait de faire horreur à ces 
mystiques prosternés devant la Source infinie de leur force, — mais 
comme des signes apparents de leur qualité d'élus. Ces œuvres 
servent non point à gagner la béatitude, mais à écarter valablement 
l'angoisse de la réprobation; il ne s'agissait plus d'entasser des œuvres 
pies comme dans le catholicisme, mais les œuvres louables 
devenaient une sorte de Selfcontrol systématique de l'homme, à 
chaque instant hanté par cette alternative pleine d'angoisse : « Sauvé 
ou damné ï » On alla jusqu’à déclarer les œuvres protitables aux 
réprouvés de toute éternité, comme propres à diminuer l'intensité 
de leurs supplices futurs! Aussi le luthéranisme a-t-il reproché au 
calvinisme son retour inavoué à la justification par les œuvres. C'est 
qu'une morale pürement mystique est difficile à soutenir et que les 
œuvres sont encore plus importantes que l'intention, dans la vie en 
commun des hommes. 

Weber nous fait ici remarquer lui-même combienles conséquences 
pratiques de toute conception mystique quelque peu socialisée peu- 
vent être différentes des aboutissements logiques que devrait engen- 
drer une telle affirmation d'alliance supraterrestre. Logiquement, la 
conséquence de la Grâce proclamée non seulement gratuite, mais 
inamissible, impossible à perdre, serait le plus entier fatalisme, 
l'inertie morale la plus complète. Pratiquement, cette croyance a 
suscité la morale la plus stricte et la plus active. C'est précisément en 
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conséquence de leur élection supposée que les élus du calvinisme se 
sentent inaccessibles au fatalisme : ils se justifient ou se font recon- 
naître comme privilégiés du choix divin précisément par leur refus 
d'accepter les conséquences logiques fatalistes de leur dogme essen- 
tiel : Quos ipsa electio sollicitos reddit et diligentes offciorum. 
Ce sont des gens que leur élection divine elle-même rend scrupuleux 
et soigneux de léurs devoirs professionnels. La pression des intérèts 
pratiques qui se trouvent en jeu écarte la conséquence fataliste du 
dogme accepté, conséquence qui serait pourtant la seule logique. 

L’ascétique chrétienne, qui laisse place à certains excès, reste, cepen- 
dant, la meilleure école de la volonté humaine.De bonne heure les moi- 
nes d'Occident avec l'ordre bénédictin, Cluny, Citeaux, lui ont donné 
un objectif rationnel ; les Jésuites davantage encore, écrit Weber. 
L'ascèse a surtout enseigné dès lors la maîtrise de soi et l’a dirigée vers 
l'activité pratique. Le puritanisme fait demême. Aujourd’hui encore, le 
Selfcontrol, la domination de la volonté réfléchie sur la sensibilité 
anarchique est le caractère dès races qui ont passé par cette dernière 
école. Et l’ascèse rationnelle a été développée désormais dans le 
cadre de la vie laïque, ou même dans la conduite des affaires. Le 
péché sera dès lors tout ce qui va contre la Raison, ce don de Dieu. 
Ce sera, par exemple, idolâtrie, adoration de la créature que de 
manger plus que pour satisfaire sa faim. Après la Réforme, les 
natures passionnément intérieures qui avaient fourni jusque-là au 
monachisme ses meilleures recrues sont contraintes à vivre dans le 
siècle. Elles forment le bataillon des Saints du dernier jour,en 
justifiant sans cesse leur foi par des œuvres raisonnées. A l’aristo- 
cratie du monachisme médiéval se substitue cette aristocratie nou- 
velle des élus, des étroitement alliés de Dieu etl’abîme qui les sépare de 
ceux qui ne sont pas des saints se creuse plus profond que jamais. 
On ne pratique plus autant la pitié pour le pécheur ou l’assistance du 
prochain par sentiment de sa propre faiblesse. On professe plutôt la 
haine vigoureuse du péché et parfois la haine du pécheur. De là 
ce concept si important dans le puritanisme (comme dans tout mys- 
ucisme d'alliance au surplus) des bien nés, de la bonne naissance, 
des first born et du birthright. (Dans le mysticime naturiste, au 
contraire, le bien né est l’homme des qualités naturelles.) De 
l'hébraisme biblique, le puritain emprunte la rationalité foncière, 
le dédain de la sensiblerie ; il écarte le Cantique des cantiques dont 
l'érotisme aux brillantes images avait favorisé le développement de 
la piété bernardienne, plus romanesque. 

Au total l’ascèse chrétienne, jadis confinée dans les cloîtres, avait 
gouverné le monde, mais laissé à la vie du monde son caractère plus 
naïf et spontané. Après la Réforme, la méthode monacale envahit ce 
dernier domaine et organise un ascétisme rationnel dans le monde. 
11 y a là, selon Weber, un des éléments moraux décisifs du capi- 
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talisme qui a trouvé en pays anglo-saxon, comme on Île sait, ses 
modèles. Ernest SEILLIÈRE. 


Lettre à M. Dacier relative à l’alphabet des.hiéroglyphes phonétiques, par 
M. CHaupoLLion le jeune, édition du Centenaire précédée d’une étude sur le 
déchitfrement, par Henri Sotras, Paris, Firmin Didot. 

‘L'année 1922 a été un glorieux anniversaire : le centenaire de la 
découverte par Champollion de la lecture des hiéroglyphes égyptiens. 
Entre tous les hommages rendus à la mémoire du fondateur de 
l’égyptologie, l'un des plus saillants est une nouvelle publication en 
fac-simile, due à M. Sottas, de la Lettre à Dacier relative à l'alphabet 
des hiéroglyphes phonétiques, lue à l'Académie des Inscriptions le 
27 septembre 1822. Quand même cette publication n’a pas paru l'an- 
née du Centenaire, il n’en est pas moins vrai qu'elle renouvelle en 
nous l’étonnement qu'éprouvèrent les contemporains lorsque Cham- 
pollion leva à leurs yeux le voile qui avait recouvert l'Égypte depuis 
plus de 1500 ans. Chez nous, ce n’est pas de l’étonnement, car nous 
pouvons juger maintenant des fruits qu’a portés cette découverte dont 
l'auteur n'avait révélé que les premiers éléments. Nous pouvons 
mesurer le chemin parcouru pendant les dix années qui furent accor- 
dées à Champollion, de la lettre à Dacier à sa grammaire. 

Tout ce qui a conduit au déchiffrement, toutes les diverses tenta- 
uves d'y arriver, surtout depuis la découverte de la pierre de Rosette, 
toute cette histoire nous est racontée d’une manière fort intéressante 
par M. Sottas, qui a fait précéder la lettre d'une savante jétude sur le 
déchiffrement. Nous sommes mis au fait des essais d'Akerblad, de 
Sacy, et surtout de Young, lesquels ont provoqué des discussions très 
vives et d'un ton souvent acerbe auquel même de notre temps on n'a 
pas toujours renoncé. M. Sottas s'est efforcé d’être tout à fait impar- 
tial, et l’on peut affirmer qu'il y a réussi. Et quoique Français, dans 
le grand débat entre Champollion et le physicien anglais Young, il 
n'a pas été aussi loin en faveur de Champollion que son biographe 
allemand M!" de Hartleben, ou l'égyptologue anglais Le Page Renowf. 

« Alphabet des hiéroglyphes phonétiques », tel est le résumé de la 
découverte qui allait à l'encontre d'idées qui venaient naturellement 
à l'esprit. Qui aurait cru que ces figures pouvaient se lire, qu'elles 
n'avaient aucun rapport avec l’objet qu'elles représentaient; que, dans 
une inscription où l'on voyait de nombreux oiseaux, il n'était pas 
questions de ces volatiles ? Ce devaient être des symboles, ou bien 
cela devait cacher « de grands mystères religieux, de hautes spécula- 
tions philosophiques, les secrets de la science occulte, ou tout au 
moins des leçons d'astronomie ». 

Champollion, dès 1810, se rangeait à l'opinion des anciens comme 
Hérodote et Strabon que ces inscriptions contenaient « l’histoire 
des rois égyptiens, les nations vaincues et la quantité des tributs ». Il 
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admettait aussi, comme le P. Kircher, que le copte était la langue 
exprimée graphiquement par les hieroglyphes. À ce moment là, non 
seulement il avait déjà poussé fort loin ses études égyptiennes, mais 
c'est alors qu'il avait entrepris la publication d’un grand ouvrage : la 
Géographie de l'Égypte sous les Pharaons, publication qui fut inter- 
rompue et qui ne fut achevée que plusieurs années après. 

Pour juger impartialement de la valeur des travaux de Champol- 
lion, il faut tenir compte de ce dont M. Sottas n’a pas pu parler, les 
difficultés matérielles énormes contre lesquelles il eut à lutter et que 
ses rivaux tels que Young ne connaissaient pas; puis la peine qu'il 
eut à se procurer des documents d'une importance capitale. Ainsi ce 
n'est qu'en 1808, alors qu'âgé de 18 ans l'étudiant travaillait à Paris, 
qu'il reçut une copie {faite par l'abbé Terson) de l'inscription de 
Rosette trouvée en 1799, et qui déjà en 1802 avait été l'objet 
de mémoires de Sacy et d'Akerblad. Mais cette copie était très 
imparfaite, car en 1817 Champollion est encore préoccupé du désir 
d'avoir une bonne copie de la pierre. Il s'attaque, comme ses prédé- 
cesseurs, à l'inscription du milieu, le démotique, qui est complet 
ainsi que le grec, tandis qu'il manque une grande partie de l'inscrip- 
tion hiéroglvphique. 

Champollion, comparant cette écriture démotique à celle qu'il 
trouve dans les papyrus, reconnaît qu'il v a deux cursives ; il dis- 
ungue l'hiératique du démotique. Il est intéressant de suivre avec 
M. Sottas les fluctuations dans les opinions de Champollion et les 
résultats souvent contradictoires auxquels il arrive. La question à 
résoudre était toujours celle-ci : Les hiéroglyphes sont-ils phoné- 
tiques, ou sont-ils purement idéographiques ou symboliques ? En 
1810, il déclare que les hiéroglvphes possédaient « la faculté d’expri- 
mer les sons ». Il soupçonne l'existence des signes alphabétiques. En 
1814, il soutient que le système des hiéroglyphes est entièrement 
svllabique. En 1818, il identifie une lettre qui est le pronom de la 
3° personne, et cependant, en mai 1821, dans un mémoire qu'il lut à 
l'Académie de Grenoble. et où il établit la correspondance entre les 
signes hiéroglyphiques et les signes hiératiques qui en sont une pre- 
mière simplification, il conclut ainsi : « Les caractères hiératiques et 
partant les hiéroglyphiques dont il vient de prononcer l'équivalence 
sont des signes de choses et non des signes de sons ». Ce mémoire. 
qui fut imprimé à Grenoble la même année, est un recul positif sur 
ce qu'il avait soutenu auparavant. Il revient à la conception idéogra- 
phique des anciens, celle de Clément d'Alexandrie. 

[l ny demeura pas longtemps. Qu'est-ce qui le fit revenir de son 
erreur ? D’après M. Sottas, c'est l'inscription de Rosette où, dénom- 
brant les signes conservés de l'inscription hiéroglyphique, il constata 
que leur nombre dépassait de beaucoup celui des mots de la version 
grecque. Chaque hiéroglvphe n'était donc pas un mot. 
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A notre sens, ce qui contribua puissamment à le ramener aux idées 
plus justes qu'il avaient eues auparavant, c'est un secours inattendu. 
Un voyageur anglais, Bankes, avait copié dans l’île de Philae une 
inscription grecque qui devait être à peu près la traduction d'un texte 
hiéroglyphique placé au dessus. Bankes la communiqua d’abord à 
Young, et lui fit remarquer que le texte grec renfermait les noms de 
Ptolémée et de Cléopâtre qui devaient se trouver dans le texte hiérogly- 
phique. Young ne paraît pas avoir prêté grande attention à ce que lui 
disait Bankes. Il avait déjà alors déterminé quatre lettres tirées des 
noms de Ptolémée et de Bérénice: il croyait en avoir davantage, mais 
son analyse du nom de Bérénice est erronée et le conduisit sur une 
fausse voie, car il n’a pas songé à le vérifier à l’aide du nom de Cléo- 
pâtre. Cette fausse manœuvre, comme le dit M. Sottas, l’a fait échouer 
en vue du port. Ses succès s’arrêtent là. Il a préparé la découverte, il 
ne l’a pas réalisée. 

C'est ce nom de Cléopâtre, rapproché de celui de Ptolémée, qui a 
ouvert les yeux à Champollion. Il avait à vaincre trois difficultés : le 
mélange des systèmes, un cartouche pouvant contenir des signes non 
alphabétiques ; les éléments vocaliques étaient souvent supprimés, et 
enfin deux ou plusieurs signes servaient à écrire un même son, cette 
dernière difficulté fut résolue par la découverte des homophones. 

La lettre à Dacier est une véritable introduction à l'étude générale 
du système graphique, maïs elle est loin de contenir l’ensemble ; en 
particulier elle ne développe pas la découverte capitale qu'il avait 
faite le 14 septembre lorsqu'il avait connu les noms de Ramsès et de 
Thothmès, ce qui le conduisit à lire les caractères figuratifs et à 
déchiffrer des textes autres que les noms royaux d'époque tardive. Et 
cependant, dans l’une des premières phrases de la lettre, laquelle fut 
corrigée lorsque la lettre fut republiée, Champollion a l’air de revenir 
à son ancieune erreur,en affirmant que {es hiéroglyphes peignent 
des idées et non pas des sons. Mais toute la lettre est un démenti 
donné à cette phrase. Il s'en tient uniquement aux noms des rois 
écrits en signes purement alphabétiques, et il explique comment il est 
arrivé à en fixer la valeur, Mais il ne s'en tient pas là, il reconnaît le 
véritable caractère de l'écriture égyptienne, la figure servant à expri- 
mer un son, et il signale les homophones. 

Champollion ne s'est pas laissé arrêter; comme Akerblad et Young, 
par la question des voyelles. Il a reconnu que les anciens Égyptiens, 
très souvent, n’écrivaient que les consonnes et les voyelles longues, 
et qu’ils omettaient volontiers les brèves ; que les signes voyelles de 
l'alphabet hiérogiyphique étaient employés d’une manière assez 
confuse ; maïs jamais il n’a admis ce qui est la pierre angulaire de 
l'égyptologie allemande : qu'il n’y a pas de voyelles dans l'écriture 
hiéroglyphique. Champollion constate que le son des caractères 
voyelles de l'alphabet phonétique n’a pas de fixité comme dans les 
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alphabets sémitiques, et que les voyelles médiales sont habituelle- 
ment omises. De là à prétendre qu’il n'y a pas de voyelles, il y a loin. 
Qu'il n'y ait pas de fixité dans le son des voyelles, c'est là ce qui se 
voit dans nos langues modernes. En français, par exemple, l’e sui- 
vant sa place sonne tout différemment; dans ce dernier mot, l'é dans 
la seconde syllabe a un son tout autre que dans les deux dernières. 
Prenez un mot quelconque : été, être, il en est de même, et cela est 
frappant dans les diphtongues, daris les mots. comme eux, eau. On 
pourrait en dire autant de l'a et des autres voyelles, qu’on pourrait 
aussi bien appeler des consonnes que les voyelles sémitiques. 

Champollion, avec raison, a cherché dans le copte l'explication des 
hiéroglyphes ; il a été trop loin; beaucoup de ses explications ne 
peuvent plus se soutenir, mais le principe est vrai,et ici encore il sc 
trouve en opposition avec l’école allemande, en particulier avec 
M. Sethe, qui, dans un travail récent, soutient que le copte est un 
dérivé tardif de la langue hiéroglyphique, et qu’il ae faut pas plus 
rechercher en copte la prononciation de l’hiéroglyphique qu’en ita- 
lien celle du latin. C'est là une erreur flagrante ; le copte n'est pas un 
dérivé de l’hiéroglyphique, c’est la langue parlée, qui toujours est 
antérieure à la langue écrite. 

Ce n'est pas le lieu ici de développer en détail la formation de 
l'écriture et l'évolution de la langue; qu'il nous suffise d’exposer en 
peu de mots ce que nous enseigne l'anthropologie, et ce que nous 
voyons de notre temps. À en croire les Allemands, dans la vallée 
du Nil régnait une langue égyptienne type, dont une dégénéres- 
cence a été l'écriture et dont sont sortis les dialectes. Rien ne nous 
semble plus faux. Il faut se représenter les Égyptiens, ceux qu'on a 
appelés les proto-Égyptiens, comme tout semblables aux peuples 
africains de nos jours et à tous les primitifs avant qu'ils aient une 
langue écrite. Les tribus ou les clans qui occupaient le pays, comme 
celles des Bantou, où les habitants du Kameroun, ou du bassin du 
Congo, avaient chacune son dialecte, peu différent de celui du voisin. 
C'est l’un de ces clans qui a inventé l'écriture, c'est-à-dire qu'il a 
trouvé un moyen de rendre par le dessin ce qu'on entendait, ce 
qu'on disait, qu'il a rendu le son par la figure. Or, dans toute figure 
qui est un mot, ce qui la fait entendre, c'est la voyelle. Vous pauvez 
avoir des mots composés uniquement de voyelles, mais non simple- 
ment de consonnes. Par conséquent, dans l'écriture primitive qui 
était figurative, il y a eu forcément des voyelles. 

L'écriture a reproduit le dialecte du clan inventeur, et de là ce dia- 
lecte s’est répandu sur les clans voisins, mais sans que ceux-ci eussent 
à abandonner le leur ; le dialecte qui avait l'écriture est devenu la 
langue littéraire. La langue parlée des différents clans s'est main- 
tenue; c'est le copte avec ses dialectes ; elle a sans doute subi de 
grandes modifications au cours des siècles, mais elle a conservé des 
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éléments très anciens, en particulier la vocalisation. C’est dans le 
copte qu'il faut chercher la prononciation de l’égyptien. [l s'est passé 
pour l'égyptien ce que nous voyons pour toutes les langues littéraires 
européennes. Elles sont toutes nées sur un espace restreint et ont 
gagné de là de vastes étendues sans faire tomber les parlers locaux. 
Voyez le français : il est né dans l’Ile de France et s’est répandu sur 
tout le pays et même sur des pays voisins, sans pour cela tuer les 
parler locaux, les patois qui partout sont plus anciens que le français 
etn'en sont nullement une dérivation. Il peut arriver qu'un jour quel- 
qu'un ait pris fantaisie d'écrire dans l’un de ces patois : ainsi, au siècle 
passé, Jasmin a écrit des poésies dans le patois d'Agen ; personne ne 
songe à dire que, parce qu'on connaît le patois d'Agen par les œuvres 
toutes récentes de Jasmin, ce patois est la dernière forme du français 
en Gascogne. De même pour l'Allemagne. L'allemand littéraire est 
le dialecte saxon qui s’est répandu comme langue officielle sur une 
grande partie de l’Europe. Mais combien de dialectes recouvre-t-il ? 
Quand ce ne serait que dans la Suisse alémanique, où chaque can- 
ton a le sien, quelquefois même plus d’un, quoique la langue offi- 
cielle, celle des journaux, des livres, de la Bible, soit l'allemand ? Et 
si aujourd’hufr il est de mode d'écrire en allemand bernois des contes 
ou des romans, qui font connaître ce qu'est le dialecte, direz-vous 
que c'est la forme la plus récente de l'allemand, dont il est une 
dégénérescence ? lui qui, par certains mots et certaines formes, se rap- 
proche du langage du Goth Ulfilas ? 

C’est pourtant ainsi que M.Sethe et d'autres égyptologues alle- 
mands jugent le copte. Les dialectes parlés, dont nous connaissons 
quatre, mais dont il y avait peut-être encore d'autres, n'avaient pas 
d'écriture et ils ne sont connus que du moment où il a fallu leur en 
donner une. Mais prétendre qu'ils sont nés à ce moment-là, c'est aller 
contre les données les plus élémentaires de l’anthropologie et contre 
ce que nous voyons de nos jours. Les dialectes coptes ont varié, sans 
doute avec le temps, maïs ils datent d’une époque très reculée. 

Revenons à Champollion : il est parti de ce que l’on peut appeler 
la base du système hiéroglyphique : la figure sert à rendre un son. 
Et ce son, il l’a cherché dans la langue parlée du pays, le copte. 
L'application de ces deux principes l’a conduit à nous révéler la 
langue égyptienne, telle qu’il l’a exposée par degrés, allant de la 


lettre à Dacier à la Grammaire. , 
Edouard NaviLre. 


ALBERT HOUTIN. Une grande mystique. Afadame Bruyère, abbesse de Solesmes. 
Paris, Alcan, 1925. Gr. in-80, vii-316 p. 20 frs. 


On sait que Dom Guéranger (1806-1875) restaura en 1833, à Soles- 
mes, l'ordre des Bénédictins francais et compléta cette fondation par 
celles de Ligugé (1853) et de Ste Madeleine de Marseille (18651. A 
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côté de la maison des Bénédictins de Solesmes s'éleva un couvent de 
moniales sous le patronage de Ste Cécile, favorite de Dom Guéranger; 
la première prieure, qu’il protégea beaucoup, fut M®° Jenny Bruyère, 
née en 1845, en religion Mère Cécile (1868). Avec l'appui de l'évêque 
du Mans, Dom Guéranger obtint pour elle la dignité d'abbesse ; elle 
en usa et-en abusa pendant de longues années, au milieu de crises de 
mysticité délirante, de petites querelles intestines et des ennuis cau- 
sés aux Congrégations par la politique. Peu s'en fallut, en 1893, que 
cette déséquilibrée, douée d’ailleurs de remarquables qualités d’éner- 
gie jointes à beaucoup d'astuce, ne provoquât un scandale; la pru- 
dence de Léon XIII: l’empêcha d’éclater. L’abbesse, bien vue par 
Pie X, mourut en 1909. Si M. Houtin a pu raconter en détail son 
histoire, qui est loin d’être toujours édifiante, c'est surtout grâce à la 
minute, qu'il a publiée en partie — laissant de côté tout un chapitre 
scabreux — d'un mémoire adressé en 1892 à l’'Inquisition de Rome 
par un docteur en médecine, le Bénédictin de Solesmes Dom Joseph 
Sauton, victime récalcitrante de la tyrannie d’une sainte femme 
devant laquelle les moines de sa « famille mystique» ne tremblaient 
pas moins que les moniales. Elle a laissé un journal de sa vie mysti- 
que, des lettres édifiantes, un volume, plusieurs fois réimprimé, sous 
le titre De l'Oraison (1886). Il paraît que les documents nécessaires à 
sa béatification sont tout prêts ; le présent ouvrage n'est pas du nom- 
bre. Mais c'est une très importante contribution à l’histoire du mysti- 
cisme, vu de face et de revers, dans toute l'exaltation d’orgueil et de 
sensualité mal contenue qui en fait le fonds. 
S. ReINacH. 





Marcel Marion. Histoire financière de la France depuis 1715. Tome I]. La 
Vie et la Mort du Papier-Monnaie. TomeIV. La Fin de la Révolution, le Con- 
sulat et l'Empire, la Libération du Territoire. Paris, Rousseau, 1921 et 1925, 
in-8°, xu-532 pages, et x1-434 pages. Prix : 25 tr. chaque volume. : 


+ 


En tout temps il serait affligeant à un bon Français de lire le 
premier de ces deux volumes où l’auteur nous raconte la vie et la 
mort des assignats. Mais combien la lecture nous en est-elle plus 
pénible aujourd’hui, alors que la pièce d'or a disparu en France 
depuis de longues années, et que la pièce d'argent elle-même est 
devenue un objet de curiosité! Mais si l’histoire est propre à quelque 
chose, que ceux qui se sont donné la mission de nous gouverner 
soient assurés qu'aucun livre ne pourrait mieux les instruire. Ils y 
apprendront avec quelle difficulté l’assignat s'acquitta de sa tâche de 
nourrir.la France et de subvenir aux frais de la guerre ; comment il y 
déchaïîna le fléau de la vie chère ; comment, en favorisant la dépense, 
il créa l'illusion de la richesse, créant au contraire la réalité de 
l'appauvrissement. M. Marion nous montre l'assignat, monnaie 
subie mais non acceptée dans les campagnes, raréfiant les denrées 
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alimentaires et favorisant la disette. En vain la Convention s'effo rça 
t-elle de lutter en établissant la fameuse loi du « Maximum ». Le 
Maximum réussit un instant à faire remonter quelque peu l'assignat. 
Mais bientôt la chute recommenca, et l'on dut renoncer à stabiliser 
la valeur du papier. Dès lors la baisse de l’assignat ne connut plus de 
bornes. Dès lors, et pendant plus de deux ans, nous voyons le gou- 
vernement aux prises avec un problème insoluble, s'empêtrer dans la 
tâche impossible d'émettre du papier pour vivre et de Île retirer tour 
à tour de la circulation pour donner quelque valeur à celui qu’on 
émettra. Son désarroi aboutit aux conséquences les plus folles : « On 
vend les biens nationaux pour rien, dans l’espoir de soutenir le crédit 
du papier ; les domaines s’enlèvent pour des pris infimes, et le pain 
est à 150 francs la livre; les traitements trentuplés des fonctionnaires 
publics les laissent aux prises avec la plus effroyable misère, et les 
représentants, plus heureux, peuvent soumissionner et acheter pour 
des prix insignifiants des propriétés de grande valeur ». Il faut toute 
la profondeur de la chute du papier-monnaie pour qu'on se décide 
enfin à le supprimer. « Et même, ajoute M. Marion, par un nouveau 
et brusque changement qui n'est pas le fait le moins singulier de 
toute cette histoire, une fois cette décision prise, on frappe à coups 
redoublés sur ce malheureux papier : on met à le faire baisser autant 
de passion qu'on en avait mis jadis à le soutenir; on est heureux de 
le « clouer » dédaigneusement à 1 o/o de sa valeur, et son histoire 
tourmentée se termine par ce spectacle inoui d'un gouvernement 
acharné à détruire sa propre monnaie et à la tuer entre les mains de 
ses malheureux détenteurs ». Jamais, depuis que M. Marion a entre- 
pris d'écrire l'histoire de nos finances, il n'avait rencontré pareille 
occasion de déployer autant de savoir, d’éloquence et de jugement. 
[1 faut reconnaître que le sujet y prêétait. Son livre est rempli de faits, 
mais nulle part les faits n'obscurcissent ni n'emprisonnent son juge- 
ment. Connaître les faits et savoir en tirer l'enseignement qu'ils 
contiennent, n'est-ce pas le propre du véritable historien? 

Si M. Marion, avant de nous raconter la vie et la mort du papier- 
monnaie sous la Révolution, ne s'était pas encore révélé le grand his- 
torien que nous venons de dire, le récit qu'il nous fait du rétablisse- 
ment des finances de la France sous le Consulat, l'Empire et les 
débuts de la Restauration, loin de l'amoindrir, le grandirait plutôt 
encore à nos yeux. Dans ces dernières pages, on ne sait vraiment ce 
qui l'emporte de la science financière qui s'y déploie, de la fermeté, 
de l'indépendance, et parfois même de la nouveauté des jugements 
de l'historien sur les hommes et leurs œuvres. Qu’on nous permette 
d'appeler particulièrement l’attention sur les pages où sont rappelés 
les honteux expédients du Directoire pour remplacer la planche 
brisée des assignats : traités inavouables avec des fournisseurs 
véreux ; délégations sur des rentrées incertaines; emprunts avec nan- 
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tissement, anticipatioñs, mise en coupe réglée des républiques de 
fondation française: banqueroute des deux tiers; tentatives diverses 
d'extorsion, notamment au préjudice des ascendants d'émigrés, etc., 
etc. On ne lira pas avec moins d’intérêt l'histoire de ces nuées de gar- 
nisaires dont le même Directoire couvritles campagnes (et M. Marion 
aurait pu ajouter les départements réunis de la rive gauche du Rhin) 
qui les faisaient ressembler à des pays envahis et pillés par une armée 
ennemie. De là, et pas d’ailleurs, naquit une violente réaction contre 
le système fiscal créé en 1790-1791, et le retour d'opinion en faveur 
des contributions indirectes, impôts qui rentrent d'eux-mêmes, sans 
l'appareil odieux des saisies et des garnisaires,que le peuple payée volon- 
tiers parce qu’il les paye sans s’en apercevoir, qui rapportent beaucoup, 
rapidement et sûrement. C'eût été une mesure de salut public, le seul 
moyen de soulager un peu cette masse de petits propriétaires, si 
cruellement opprimés par le fisc. N’est-il pas déplorable qu: certains 
préjugés révolutionnaires aient empêché le Directoire d’y revenir ? 
M. Marion se plaît à nous rappeler une fois de plus de quel chaos 
financier le Consulat tira la France, les mesures, les créations d'ordre 
financier, grâce auxquelles notre change ne tarda pas à être le plus 
haut coté de toute l'Europe, tandis que la livre sterling s’abaissait à 
17 francs. Tout en énumérant les réformes de Napoléon, M. Marion 
ne nous cache pas ses erreurs. Ce fut notamment une de ses illu- 
sions les plus tenaces que de s'être imaginé pouvoir commander la 
hausse et empêcher la baisse, illusion dont la responsabilité serait 
due au ministre Mollien ; tandis que c’est aux ministres de la Restau- 
ration, au baron Louis et au comte Corvetto que M. Marion attribue 
l'honneur d'avoir fondé le crédit public. Ce sont eux qui enseignèrent 
au pays, peu habitué à ce langage, que le seul moyen d'obtenir du 
crédit était de le mériter et que le seul moyen de le mériter était d’être 
l’esclave de ses engagements, de montrer en tout la bonne foi la plus 
scrupuleuse et d’avoir en quelque sorte plus peur de payer trop peu 
que de payer trop, selon les termes mêmes qu'emploie M. Marion 
pour rendre plus sensible le scrupule de ces honnêtes serviteurs du 
Trésor. Enfin si la France, pendant toute la durée de la domination 
de Napoléon, ne fut pas admise à connaître, encore moins à discuter 
l'emploi de l'or qu'elle versait dans les caisses de l'Etat, c'est encore 
et seulement sous la Restauration que le « budget » cessa d’être un 
simulacre pour devenir une réalité et qu'un contrôle sérieux fut 
établi sur les recettes et les dépenses publiques. En fermant ce der- 
nier volume, on se prendrait à regretter que l’auteur crût devoir 
arrêter là son œuvre, s’il ne laissait entrevoir le dessein de la pour- 
suivre à travers le xrx° siècle tout entier et même jusqu'à la liquida- 
tion financière de la guerre et de l’après-guerre de 1914, le jour où 
l'histoire en sera devenue possible. Puissions-nous voir bientôt cet 
heureux jour! Eugène WELVERT. 
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Histoire anonyme de la première Croisade, éditée, traduite et annotée par 

Louis BréÉHIER. Paris, Champion, 1924, in-16, 258 pages. Prix : 15 fr. 

La collection « Les Classiques de l'Histoire de France au Moyen- 
Age » s’augmenté avec une régularité d'autant plus remarquable 
qu’elle est imprimée en caractères des plus élégants sur un papier que 
ne connaissent plus guère nos éditeurs d'aujourd'hui. Le nouveau 
volume qui nous est présenté fera bonne figure à côté des précédents 
tant comme fonds que comme édition. Les -Gesta Francorum et 
aliorum Hierosolomitanorum passent en effet pour une des princi- 
pales sources de l’histoire de la première croisade. Et cependant on 
n'en comptait jusqu'ici que trois éditions, une du xvur siècle, les deux 
autrés du xix*. Il n'était donc pas hors de propos d'en préparer une 
nouvelle, avec toutes les ressources que, dans l'intervalle, l’érudition 
médNvale a mises à la portée des historiens. Cette entreprise a été 
confiée à M.-Louis Bréhier, professeur à la faculté des lettres de 
Clermont-Ferrand. M. Bréhier s’est acquitté de sa tâche avec le soin 
respectueux que l'ouvrage méritait. 

On a toutes raisons de croire que l’auteur de éette chronique est 
non seulement contemporain, mais témoin même des faits qu'il nous 
raconte. Il est cependant probable que son texte primitif a été quelque 
peu amplifié par un clerc versé à la fois dans les Saintes Ecritures et 
dans la littérature populaire de son temp Quoi qu'il en soit, l’au- 
teur n’a pas dit son nom, et ce nom M. Bréhier prend beaucoup de 
peine à le chercher. Il avoue n’y avoir pas réussi; mais, quelque 
dépit qu'il puisse éprouver de son échec, assurons-le que la question 
nous intéresse, nous lecteurs, beaucoup moins que lui. L’essentiel 
n'est-il pas que cet anonyme nous inspire confiance en sa véracité? 
Or M. Bréhier nous prouve surabondamment que cette confiance 
est justifiée. 

Contemporain de la première croisade, ce récit est naturellement 
en latin. Mais M. Bréhier nous en a présenté une traduction 
française, page pour page : service que les paresseux apprécieront 
d'autant plus que cette histoire vraie se lit comme un roman d’aven- 
tures, et quel roman d’aventures peut se comparer au simple récit de 
la première croisade ? 

Nous n'aurions pas dit tout le mérite de l'édition de M. Bréhier, si 
nous n’ajoutions qu'il l’a fait précéder d'une savante introduction, 
qu'il en a éclairé le texte à l’aide de notes aussi nombreuses qu'ins- 
tructives et qu’il l’a terminée par un index alphabétique des noms de 
personnes et de lieux suivi d'une table méthodique détaillée des 
matières. De telles éditions réalisent tous les desiderata. 
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Léon Canen. L'Angleterre au xix* siècle, son évolution politique. Paris, 

Colin, 1924, in-18, 200 pp., 6 francs. 

L’auteur de cet excellent petit volume a essayé le tour de force de 
condenser en deux cents pages cent ans de l'histoire d’un grand 
peuple. Il débute par un tableau de l'Angleterre au lendemain du 
Congrès de Vienne; les vieux éléments sont encore vivaces, mais déjà 
des forces nouvelles agisscat. Peu à peu les réformistes arrivent au 
pouvoir et organisent une nouvelle Angleterre libre échangiste. Les 
transformations politiques et sociales s'accomplissent avec une régu- 
larité qui fait songer à la croissance d’un organisme vivant; c'est sans 
révolution apparente que l'oligarchie conservatrice devient une démo- 
cratie progressive. Le livre s'arrête en 1914, à la veille de la guerre. 
Depuis, on assiste à de nouveaux changements dont quelques-uns 
déconcertent. — L'exposé est impartial et clair, comme il convient. 
Quelquefois, cependant, l’auteur suppose chez ses lecteurs une con- 
naissance approfondie des institutions anglaises, par exemple, p. 104, 
où lord Junior demande à être expliqué; il faudrait d’aillèurs dire 
Junior Lord. 11 y a fort peu de fautes d'impression, à peine un 
malencontreux accent défigure-t-il le nom de $ir Bartle Frere, 
p.149, et une lettre manque-t-elle. à Bethnal-Green, p. 196. II est 
contraire aux habitudes de.la langue anglaise d'écrire sir Shepstone, 
p. 149; cet agent s'appelait sir T'heophilus Shepstone. Voilà de bien 
misérables observations dont nous nous excusons. Une bibliographie 
suffisante accompagne le texte. [| manque un index. 

Ch. Basrine. 


Alfred Lois. L’Evangile selon Luc, Paris, Nourry, 124, in-8v, Goo p. Prix : 

30 francs. 

Dans son grand Commentaire des Evangiles Synoptiques, paru en 
1907-1908, M. Loisy étudiait les trois premiers Evangiles dans leurs 
rapports communs, groupant tous les textes qui concernaient un 
même récit ou un même enseignement et s’efforçant avant tout d'en 
saisir la filiation littéraire. Depuis lors, il a étudié en un volume 
séparé l'Evangile selon Marc, pour en définir plus directement la 
structure interne et la tendance. Il consacre aujourd'hui un travail 
analogue et plus considérable à l'Evangile selon Luc. 

Ce nouveau Commentaire se rattache étroitement à celui qu'il 
donnait en 1920 sur les Actes des Apôtres. Il s'y a’tachait à 
montrer que le livre des Actes se compose de deux rédactions 
successives, d'une valeur très inégale, dont la première, la plus 
ancienne, fournit aux historiens des renseignements d'un très grand 
intérêt, tandis que la seconde s'applique systématiqument à en fausser 
la perspective dans l'intérêt d’une certaine théologie. 

Suivantici la même méthode, il arrive à des conclusions identiques. 
Il distingue donc dans le troisième Evangile, comme dans le livre 
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des Actes qui lui fait suite, le récit primitif qu’annonce le prologue 
et un remaniement anonyme, qui en imite parfaitement le style, mais 
qui dénote des tendances nouvelles. L'un, qu’on peut appeler le 
« premier livre à Théophile », donnait une relation soignée de ce que 
Jésus avait fait et enseigné depuis le « commencement » de son 
ministère public jusqu'au jour où il fut par sa mort « ravi auprès de 
Dieu ». L'autre y a ajouté, en préambule, les récits de la naissance, en 
conclusion, ceux de la résurrection, et dans le corps même du récit 
maintes interpolations qui en dérangent l'économie. La première 
œuvre peutêtre sans difficulté attribuée à Luc, car c’est lui, semble-t-il, 
qui raconte dans les Actes, en témoin oculaire, les voyages de Paul. 
Elle aura été écrite vers l’an 80, pas avant, car son début donne à 
entendre que les premiers témoins du Christ sont morts depuis un 
certain temps et que la littérature évangélique est déjà considérable ; 
pas plus tard, car un compagnon de Paul aurait été ensuite trop âgé 
pour entreprendre un travail de ce genre. L'œuvre du dernier rédacteur 
est beaucoup plus tardive. Elle paraît dépendre du 4° Evangile. Com- 
me lui, elle s'inspire des usages liturgiques de la Râque chrétienne et 
vise à défendre la croyance commune de l'Église contre le docétisme 
des sectes gnostiques. Elle aura été écrite dans le second quart du 
deuxième siècle, vers le temps même où fut fixé le canon évangélique. 

Pourtant M. Loisy est loin d'accorder aux éléments primitifs du 
troisième Evangile la valeur historique qu’il reconnaissait sur bien 
des points au récit inital des Actes. Pour lui le « premier livre à 
Théophile » n'était déjà qu'une légende sacrée, un livret du culte 
chrétien, qui exposait à sa façon, dans le style rythmé des textes 
liturgiques, le drame du salut commémoré chaque semaine dans le 
jour du Seigneur et chaque année, d'une manière plus intense, dans 
la solennité pascale. Nous devons y voir, non un choix de souvenirs 
historiques, mais comme une réduction du « mythe christologique » 
élaboré sur les textes de l'Ancien Testament pour la satisfaction de la 
foi chrétienne comme pour sa défense. 

Pareille constatation est bien plus importante que la distinction 
des deux stades du troisième Evangile. Peut-être aussi est-elle bien 
plus sûre. Bien que le nouveau commentaire de M. Loisy n'ait pas été 
écrit directement pour la faire valoir, un lecteur averti pourra y 
relever maints détails suggestifs qui lui en montreront la justesse. 

Prosper ALFARIC. 


Gustave L. van Roossrorck. Poésies inédites du Marquis de La Fare. Paris, 
Champion, 1Y24, in-16, 99 p. 


Gustave L. van RoosBrozcxk et Antony Coxsrans. Polichinelle, Comte de 
Paonfer. Parodie inédite du Glorieux de Destouches. Suivi des Champs 
Elysées de MM. de Caumont et Destouches. Ibid. 1924, in-16, 76 p. 


I. Nous n'avons guère de poésies de La Fare ; il écrivit assez tard, 
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il tint de son vivant, et sa famille ne tint pas moins après sa mort, à 
s'éviter les tracas d’une publication de vers dangereux. Jusqu'en 1755, 
où parut la première édition de son œuvre poétique, on ne connaissait 
de lui pas plus de vingt-cinq pièces. M. v. Roosbraeck a découvert à 
la Bibliothèque nationale un manuscrit de Poésies diverses qu'il croit 
pouvoir attribuer à La Fare. Dans son introduction (sa petite pla- 
quette est écrite en anglais, malgré son titre français), il nous rensei- 
gne sur la fortune de l'œuvre imprimée, puis développe des argu- 
ments permettant de considérer La Fare comme l’auteur des pièces 
du recueil. Seulement, M. v. KR. n'a pas été seul à faire cette décou- 
verte et son titre de Unpublished Poems n'est qu’à moitié vrai. Avant 
lui M. F. Lachèvre avait étudié ce même ms. 15029 ; il avait accepté 
lui aussi la paternité de La Fare et dans son étude sur les Derniers 
Libertins, où La Fare clôt le groupe, reproduit 17 des pièces. Il reste 
que M. v.R. nous en apporte 2; demeurées inédites, de quoi en 
somme justifier encore son titre. S'il est regrettable qu'il n'ait pas 
connu le travail de M. Lachèvre qui a été annoncé ici, il l’est encore 
plus qu'il ne se soit pas mieux acquitté de sa jâche d'éditeur. J'ai 
comparé les pièces données par lui et par son prédécesseur ; elles 
fourmillent d'erreurs de lecture et de vers faux, elles présentent des 
passages inintelligibles, sans parler de l'orthographe et de la ponc- 
tuation arbitrairement traitées. Quelle confiance alors méritent les 
poésies que M. v. R. a été seul a reproduire d’après le ms? Il s’en 
est aveuglément remis à son copiste, maïs les trop nombreux vers 
boiteux que celui-ci a prêtés à La Fare auraient dû éveiller son 
attention ‘. À la condition d'être soumis à une révision minutieuse, 
son travail méritera d’être bien accueilli, car il comble une lacune 
de notre connaissance des poetæ minores du xvie siècle. 

II. Le même chercheur, s’associant à M. A. Constans, nous a 
rendu aussi une autre œuvre inédite, la piécette par laquelle Favart 
débuta au Théâtre des Marionnettes, en collaboration avec Largil- 
lières, le fils du peintre. L’opuscule n’a pas été recueilli dans les 
Œuvres de Favartetles Frères Parfaict l'avaient attribué à tort au 
seul Largillières. Les allusions trop directes qu'il renferme à la per- 
sonne et au caractère de Destouches le firent sans doute écarter par 
Favart. La parodie est amusante et souligne avec esprit les exagéra- 
tions où était tombé Destouches dans sa peinture du Glorieux. 

La seconde bagatelle que les éditeurs ont jointe à la publication de 
la parodie représente aussi une petite contribution à notre connais- 
sance de Destouches. C'est un intermède composé pour les fameuses 
Grandes Nuits de Sceaux par Destouches et le marquis de Caumont 
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1. Voici au moins deux exemples de ces lourdes inéprises : p. 57, « sectateurs 
malheureux devenus chimériques », au lieu de « de vertus chimériques » ; p. 79, 
de cette étrange paresse, pour yvresse. Les lapsus non plus ne sont pas rares: 
Thierot, Philomène, Phénus. pour Thieriot, Philomèle, Phæœbus, etc. 


Google 


D'HISTOIRE ET DE LITTERATURE 235. 


et joué sur le théâtre de la duchesse du Maine en séptembre 1714, 
hommage délicat, mais semé aussi de grosses hyperboles, à l'adresse 
de « l'illustre Ludovise ». Les éditeurs ont renoncé à le pourvoir de 


quelques notes qui n'auraient pas étéinutiles. 
| L. RousrTan. 


Davin M. Rosinson. Sappho and her influence. Boston, Marshall ones 1925, 
in-8°, 173 p., avec 24 planches. 

Ce sujet méritait d'être traité, mais on doit dire qu'il l’a été mal. 
L'auteur n'a aucune idée de composition; ilne subordonne point ce 
qui est sans valeur à ce qui importe ; il donne des kyrielles de noms 
qui n’éveillent aucune idée, aucun souvenir, et semble plus préoccupé 
de n’en point oublier que de savoir ce qu'ils signifient. Voilà, pour- 
rait-on dire à un auditoire d'étudiants, où conduit, lorsque il est 
poussé à l'extrême, le système des fiches. — P. 163, M. KR. déclare 
admirable la traduction de l’ode de Sappho par Boileau et, p. 167, il 
trouve un excès de rhétorique dans la traduction de Despréaux. Evi- 
demment, il a fait une fiche de trop. Et que penser d'assertions 
comme celles-ci, qui ne sont ni contrôlées, ni ramenées à leur source, 
nijustifiées par une référence : « Colombarius,cité par Meursius dans ses 
notes sur Hesychius, appelle Sappho la poétesse des Troyens (p. 47). 
Les poèmes de Sappho furent brûlés; suivant Cardan, sous (sic) Gré- 
goire de Nazianze vers 380 ; suivant Scaliger, ce fut à Constantinople 
et à Rome (sic) en 1073,(p. 134). ». Certes les références ne manquenr 
pas, mais réunies à la fin du volume, avec des chiffres correspondant 
non aux pages, mais aux appels, de sorte qu’il faut beaucoup feuilleter 
pour découvrir le passage auquel se réfère telle note. Cela m'est arrivé 
pour celle qui est ainsi conçue (p. 264) : « 161. Vita dell imperatore 
Alessio o Alesseide, XV ». Le texte parle d'un passage d'Anne Com- 
nène. Que l’Alexiade ait été traduite en italien, je n'en sais rien et 
cela m'est égal ; mais on ne peut citer un auteur grec qu'en renvoyant 
à la pagination d’un texte grec (en l'espèce à l'édition de la Byzantine) 
ou, si l’on renvoie à une traduction, il faut dire de qui elle est, où et 
quand elle a paru. Bien que l’auteur ait lu Mme Dacier, Gorsse, 
Welcker, Wilamowitz, Th. Reinach, il s’est étendu sur l'accusation 
portée contre Sappho sans montrer comment elle a pris naissance, ni 
comment certains vers d’Ovide, rapprochés de la notice de Suidas, 
permettent d'atteindre une source alexandrine commune. Ce qui lui 
importe c'est de répéter que Sappho was a pure and good woman, 
qu’elle n’a pas été a bad woman, car avec des vices aussi vilains qu’on 
l’a cru, elle n'aurait pas fait de si beaux vers {ces naïvetés se lisent 
p.44). Hélas, si, comme dit l’autre, le vers se sent toujours des basses- 
ses du cœur, il ne souffre en rien des égarements de la chair; toute 
l'histoire de la littérature le prouve assez. M. R. a parlé en quelques 
lignes de Renée Vivien, mais seulement d’après un bout d’article de 
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Revue (auquel il renvoie d’ailleurs) '; il n’a lu d'elle qu’un vers et demi 
qu'il cite d'après ce bout d'article, et ne se doute pas que l’œuvre 
entière de cette fille de génie proteste contre la prudhomie de sa 
thèse. Parmi ceux qui ont jugé Sappho autrement que lui, il nomme 
le colonel Mure, mais avec colère (whose history of Greek literature 
ought to-be tabooed, p. 194). Comme cela ressemble à une mise à 
l'index ! Mais que dire alors des plus beaux vers de Renée Vivien ? 
On en a donné l’an dernier, chez Lemerre, une édition nouvelle; que 
M. R. y jette donc,les yeux et essaie de les entendre. 

Le style manque complètement. d’attrait et encadre sans grâce 
beaucoup de traductions heureuses, avec trop d’autres qui ne valaient 
pas la peine d’être citées. De temps en temps, l'attention lassée du lec- 
teur est réveillée par quelques américanismes savoureux, mais qui 
seraient mieux à leur place dans un quotidien : « She was president 
of the world's first woman club (p. 29).— Passionate purity is a finer 
article than the purity of prudery (p. 43). — Aristophanes, in his suf- 
fragette play Lysistrata (p. 126). — In Athens women were cabin'd, 
cribb'd, confined » (p. 244). Vulgarité pour vulgarité, je préfère celle 
où il y a du nerf, ailleurs, c’est le nerf et, disons-le, le talent qui 
manquent; une montagne de petits papiers n’en tient pas lieu. 

S. REINACH. 


Pierre Mirze. Le Bel art d’apprendre. Paris, Hachette, in-18. Prix : 6 fr. — 
Voici un bien joli livre et vraiment propre à toucher son but : a donner envie 
d'apprendre. L'art d'apprendre, c’est d'abord l’art d'observer, et il n'est pas natu- 
rel; il y faut de l'entraînement, un apprentissage. C'est aussi savoir éeouter, 
savoir lire; puis savoir garder une facuité de curiosité qui ne se blase pas, pouvoir 
aimer ce qu'on n'a jamais vu, sans oublier ce qu’on a déjà vu; enfin, pour tout 
ceci, et si l'on ne veut pas être comme ces gens qui ont arrêté leur vie intellec- 
tuelle, qui ne changeront plus, qui sont comme des morts vivants... avoir une 
méthode. C'est sur tous ces points que M. Pierre Mille, qui est un grand voyageur, 
qui s'est «a débrouillé » sous tous les climats, sans se lasser d'apprendre, nous 
donne les fruits de son expérience. Il le fait avec beaucoup de simplicité et de 
bon sens, avec des observations piquantes, parfois avec des portraits, des cro- 
quis sur le vif. Savoir prendre à chacun, sans en avoir l'air, ce qu'il peut donner, 
c'est encore un aft : certaines femmes sont très adroites sur ce chapitre. Mais 
écouter n'est pas toujours entendre, regarder n’est souvent pas voir : l'expérience 
en est de tous les jours, et la former, peu à peu, est d'un intérêt extrême, tou- 
jours renouvelé. Que de voyageurs voyagent pour se donner du mouvement et 
non pour apprendre! Combien, parmi ceux qui ont vraiment de la curiosité, ont 
retenu l'essentiel de ce qu'ils ont vu? M. Pierre Mille conclut qu'avec toutes les 
méthodes et tous les entrainements, il faut encore de l'imagination... Il n’a pas 
tort. — H. pe C. 


1. Avec des fautes qu'il serait supertiu de corriger. 
L'imprimeur-gerant : Ulysse Roucxon. 


Le Puy-en-Velay. — imprimerie Peyriller, Rouchon et Gamon. 
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Th. Zigcinsxi, La Sibylle; H. DeLarosse, Le quatrième Evangile ; J. DE MaAisTRr, 
La Franc-maçonnerie; A. Aucarp, Le Christianisme et la Révolution fran- 
çaise ; A. Loisy, Les Actes des RARE L. Coucnou», Cahiers 4, 5, 6, 7et 8, 
de la collection Christianisme ; A. HourTin, Une grande mystique (A. Loisy). 

Th. Durour et P.-P. PLAN, ne générale de J. J. Rousseau {H. 
Buffenoir). 

D. Fava, La Bibliotheca Estense (S. Reinach). 

G. LenôTre, Monsieur de Charette; Comte BouLay DE LA MEURTHE, Histoire du 
Rétablissement du Culte en France; Ch. Cockenpor, Le Traité Desmichels 
(E. Welvert). 

H. BoisessorT, Anthologie classique d'Ecrivains Comtois (H. Buffenoir). 

E. Jonreze, Cléopatre Captive (M. Citoleux). 

E. Rura, Visioni d'oriente e d’occidente; E. T. Caen Li chantari di Lan- 
celloto (H.). 

J. Brassine, Psautier liégeois du x siècle; K. HANQUET, Documents relatifs au 
Grand Schisme; A. VERKOOREN, Ijventaires des Archives de la Belgique; F. 
Pasquier, Cartulaire de Mirepoix (!..-H. Labande), 








La Sibylle, par Th. ZiEuinsxi; in-16, 127 pages: 

Le quatrième Evangile, par H. DeLarossr; in-16, 254 pages; 

La Franc-maçonnerie, mémoire au:duc de Brunswick, par Joseph De MaisrRe, 
publié avec une introduction par L. DERMENGHEM ; in-16, 127 pages: 

Le Christianisme et la Révolution française, par À. AuLaRo ; in-16, 155 pages ; 

Les Actes des Apôtres, par A. Loisy, in-16, 302 pages; 

Cahiers 4, 5,6, 7 et 8 de la collection Christianisme, publiés sous la direction de 

P. L. Couchoud; Paris, Rieder, 1924 et 1925. 

On me permettra de commencer par le dernier de ces cahiers, 
dont je n’ai rien à dire, si ce n’est qu’il représente, sous une forme 
plus accessible aux lecteurs non spécialisés dans l'exégèse biblique, 
les conclusions de mon commentaire sur les Actes des Apôtres, 
publié en 1920, et une traduction relativement nouvelle par essai de 
conformation au rythme du texte original. Je parlerai en dernier lieu 
de l'ouvrage de M. Delafosse, parce qu'il prête à discussion. 

Le volume de M. Zielinski est dénommé d'après le dernier des trois 
essais qu’il contient : préparation du christianisme dans la religion 
antique ; le fondateur de la religion hellénistique (l'eumolpide Timo- 
thée, qu'on dit avoir organisé à Alexandrie le culte de Sérapis); la 
Sibylle et la fin de Rome. Il s'agit d'expliquer l'influence, non de la 
philosophie grecque sur la formation du dogme, influence qui n'est 
pas à discuter, mais de la religion même ou plutôt des cultes hellé- 
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niques sur le christianisme. La thèse que soutient M. Zielinski n'est 
pas non plus contestable, et il n'y a pas lieu d'examiner ici dans le 
détail si tel cas de rapprochement ne pourrait prêter, de manière ou 
d'autre, à la critique. L'intérêt du livre est dans l'effort pour déter- 
miner l'influence de la mentalité religieuse du monde hellénistique 
sur l’évolution du culte chrétien. Ceux qui recherchent le pur chris- 
tianisme trouveront sans doute que M. Z. apprécie trop favorable- 
ment cette influence, et M. Z ne craint pas de leur répondre que 
le pur christianisme pourrait bien être indéfinissable; du reste ses 
rapprochements sont assez libres, et il marque plutôt des analogies 
qu'il ne suit historiquement les influences païennes qui se sont 
‘exercées sur le christianisme. 

Joseph de Maistre franc-maçon : ce n'est pas un paradoxe ou une 
fiction. Le texte du mémoire adressé par le Frère J. M. a Floribus au 
très cher Frère a Victoria, en 1782, est parfaitement authentique, 
infiniment curieux en lui-même, et comme pièce historique, et comme 
document psychologique. M. E. Dermenghem y a donné l'introduc- 
tion sobre, érudite et pénétrante, qui convenait. On apprend com- 
ment de Maistre, alors membre de la loge de Chambéry, écrivit au 
duc de Brunswick, grand maître de la Maçonnerie écossaise, dans 
un temps où l'Ordre subissait une crise et où un convent général 
allait avoir lieu à Wilhemsbad pour y rémédier ; on voit comment ce 
catholique, intégriste à sa manière, ne laisse pas, même quand, depuis 
la Révolution, il s'abstient de participer aux cérémonies maçonniques, 
de garder plus qu'un intérêt de curiosité pour la Maçonnerie. Ne lui 
avait-il pas assigné comme but religieux, dans son mémoire, la réu- 
nion des Eglises et l'avancement du christianisme? La Maçonnerie 
n’a pas suivi la direction qu'aurait voulu lui donner de Maistre, 
mais le témoignage de celui-ci n’en est pas moins précieux à recveil- 
lir. M. D: a très finement analysé le genre de mysticisme quiappartient 
à J. de Maistre, et qui donne à sa pensée une largeur singulière. 

Il va sans dire que le petit livre de M. Aulard est un aperçu histo- 
rique aussi solide pour le fond que clair dans la forme. Cela fait plai- 
sir à lire, parce que c’est très vivant et simplement vrai. On peut 
cependant hésiter à suivre M. A. quand il admet la possibilité d’une 
déchristianisation rapide, même pour les campagnes, si la Terreur 
avait duré. Durant la période où l’on peut parler de déchristianisa- 
tion quasi officielle, ce sont surtout les déchristianisateurs qui ont ia 
parole, et la foi ne s'affirme pas; ce n'est pas qu'elle fût partout prête 
à s’éteindre. C’est peut-être minimiser telle réclamation de paysans 
en faveur de l’ancien culte, où se trouve la formule vague : « Nous 
voulons tout comme par le passé » (p.108), que d’v voir la trace d'in- 
fuences contre-révolutionnaires. On nest pas "obligé d'entendre ce 
« tout » de l’ancien régime pris en bloc, mais du tout des coutumes 
religieuses. De ce que la contre-révolution a pu exploiter le senti- 


Google 


D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 239 


ment religieux, il ne suit pas que ce sentiment ait faibli, bien au 
contraire. Peut-être même est-ce aller un peu loin que de trouver 
(p. 153) « dans le paysan français, un fond d'indifférence en matière 
religieuse », et qui tiendrait à ce que le christianisme n’a jamais péné- 
tré dans les profondeurs de son âme. À considérer les profondeurs 
de l’âme, on pourrait aussi bien soutenir que la déchristianisation n’a 
été et n’est encore que partielle et superficielle. 

M . H. Delafosse n’a pu donner à sa thèse tous les développements 

qui auraient été nécessaires pour qu'elle fût, je ne dirai pas démon- 
trée, car elle pourrait bien n'être pas susceptible de démonstration, 
mais suffisamment équilibrée dans son ensemble. Cette thèse est tout 
à fait nouvelle en tant qu'elle voit dans le quatrième évangile un livre 
qui, pour le principal, aurait contenu la doctrine de Marcion, parce 
qu'il auraitétédirectement inspiré par l’enseignementde ce personnage, 
et qui aurait été ensuite adapté à l’orthodoxie du catholicisme com- 
mun dans le dernier quart du second siècle. La thèse n'est pas neuve, 
et tant s'en faut, en tant qu'elle se refuse à voir dans le quairième 
évangile l’œuvre d’une seule main; elle ne l’est pas même en tant 
qu'elle y distingne un fond primitif, non conforme aux détermina- 
ons doctrinales que le christianisme commun fera contre la gnose, 
et des additions, qui font l'accord avec ce symbole doctrinal. Dans 
des écrits que M. D. n’a point ignorés, j'ai soutenu que les princi- 
paux récits et discours de l’évangile attribué à l’apôtre Jean étaient 
l'œuvre d'un mystique chrétien, non isolé d’ailleurs en sa manière 
de voir, qui considérait la manifestation historique de Jésus comme 
une sorte de théophanie, l’incarnation d’une hypostase divine dans 
une humanité adulte, sans naissance humaine, et qui se faisait aussi 
bien une idée toute spirituelle de la résurrection ; c'est par élabora- 
tion rédactionnelle que cet écrit aurait été conformé aux évangiles 
synoptiques, se trouvant par là même apte à entrer dans le canon 
évangélique opposé par l'Eglise chrétienne à l'hérétique Marcion vers 
le milieu du second siècle. M. D. accentue le caractère gnostique de 
la composition primitive, simplifie le travail de rédaction, et retarde 
les dates de l'une et de l’autre. 

Donc, vers 135, en Asie-Mineure, où Marcion avait enseigné avant 
de se rendre à Rome, un évangile aurait été écrit dans le plus pur 
esprit de la doctrine marcionite, et agréé dans les communautés chré- 
tiennes de la région ; quelques années plus tard, avant 150, des sup- 
pléments de même caractère y auraient été ajoutés (xv-xvit, xxi) ; c'est 
cet évangile que Justin aurait connu ; après lui et dans sa dépendance, 
vers 170-175, une édition catholique aurait été publiée, où le marcio- 
nisme était corrigé surtout par des additions, notamment celle du 
prologue, concernant le Logos et son incarnation, et où le Paraclet, 
qui, dans la pensée du premier auteur était Marcion, et auquel s'était 
identifié Montan, est devenu l'Esprit de vérité. Du reste, l'éditeur 
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catholique, tout en écartant la prétention personnelle de Montan. 
sympathisait avec le mouvement montaniste. Pendant qu'il y était, 
M. D. aurait pu l'identifier à Irénée; mais peut-être a-t-il tenu en 
réserve cette découverte supplémentaire. 

Cette thèse se heurte à des difficultés assez graves, dont M. D. ne 
semble pas avoir tenu compte. Lorsque Marcion, exclu. de l'Eglise 
romaine vers 144, organise à part sa secte, il lui donne comme Ecri- 
ture normative, avec la collection des épitres attribuées à Paul (moins 
les épitres dites pastorales), un évangile que tous les témoignages 
nous représentent comme un Luc mutilé, et qui sûrement différait 
surtout de l’évangile canonique par un assez grand nombre d'omis- 
sions. Cet évangile n'était pas marcionite d'esprit, et ce n’est pas sans 
artifice que Marcion y rattachait sa doctrine. Comment Marcion a-t- 
il pu préférer un évangile commun de l'Eglise à un livre écrit pour 
lui et qui, dans l’hypothèse de M. D., jusque vers 170-175, ne conte- 
nait rien que de favorable à la croyance marcioniter Comment Jus- 
tin, contemporain de Marcion et qui l'a combattu, n’a-t-il pas flairé 
ie marcionisme dans un livre qui, d’après M. D., le prêchait ouverte- 
ment? Comment Irénée parle-t-il avec tant d'assurance du recueil des 
quatre évangiles, qui, dans l'hypothèse de M. D., était à peine formé, 
dont on serait presque obligé de supposer qu Irénée a été l’un des 
initiateurs et un initiateur difficilement inconscient de la fraude 
moyennant laquelle le quatrième évangile était attribué à l'apôtre Jean ? 
‘Comment Tatien, dans le temps même où M. D. veut mettre l'édition 
catholique de Jean, lui a-t-il fait une place dans le Diatessaron ? Fau- 
dra-t-il donc supposer à cette édition catholique un succès foudroyant ? 

Les arguments directs que fait valoir M. D. sont loin d’être déci- 
sifs, et d’abord ils sont conçus d'un point de vue très particulier, on 
pourrait dire théologique, comme si l'évangile dont il s'agit n'était 
qu'un livre de doctrine, fait d’abord pour exprimer le marcionisme, 
puis complété pour traduire la croyance catholique. Or les évangiles 
ne sont pas des manifestes théologiques; ils expriment une foi 
vivante, une légende de culte, foi et culte dont le quatrième évangile 
accentue spécialement le caractère mystique. La forme répond à 
l'objet, et le langage est rythmé; pour les discours tout au moins 
cela ne fait pas doute. Ni du symbolisme mystique, ni de la struc- 
ture rythmique des discours, M. D. ne se soucie; sa critique est de 
raisonnement plutôt que d'attention aux particularités du texte, etil 
Jui arrive de maintenir l'unité de morceaux qui portent des marques 
sensibles d’élaboration rédactionnelle, comme l’histoire de Lazare, 
et de découper des passages qui sont d’une unité satisfaisante, comme 
Ja visite des deux disciples au tombeau (Jean, xx, 3-10), dont la 
rédaction prétendue marcionite se trouve aussi mal équilibrée que 
possible. Le problème du quatrième évangile ne semble pas envisagé 
dans toute son ampleur ni tout à fait dans sa réalité. 
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D'après Marcion, le vrai Dieu, le Dieu suprême et inconnaissable, 
se distingue du dieu des Juifs, créateur du monde inférieur, qui a 
parlé par Moïse et les prophètes ; il s'est manifesté en Jésus en pre- 
nant l'apparence de la chaïr ; sa mort a été cependant réelle, et sa 
résurrection toute spirituelle. Or il faut de bons yeux pour recon- 
naître dans le quatrième évangile ce dualisme absolu. Force est à 
* M. D. d'attribuer une partie du prologue à la rédaction catholique, 
et d'identifier le dieu des Juifs au diable, ce qui ne va pas sans diffi- 
culté. C’est faire au texte une violence inouïe que de supprimer les 
trois premiers versets du prologue, afin de commencer l’évangile par 
cette déclaration soi-disant marcionite : « Dieu est la vie, et la vie est 
la lumière des hommes » etc., en gardant la lumière comme sujet 
jusqu'au v. 14, sauf à introduire un peu subrepticement le Fils à la 
fin de ce même verset, après avoir supprimé la mention de l’incarna- 
tion. Le résultat de cette opératian est de transformer un poème mys- 
tique en subtil grimoire, et en grimoire qui a de plus l’inconvénient 
de n'ètre pas d'un marcionisme très conséquent. Ce qui est dit, pour 
commencer, du Logos créateur, s'accorde bien avec ce qui est dit de 
lui comme vie et lumière des hommes, lumière non reçue chez les 
siens, dans le monde que le Logos avait fait, lorsqu'il a pris chair 
pour habiter parmi les hommes, reconnu seulement de ceux qui, 
croyant cn lui, sont devenus fils de Dieu. Le Dieu de Marcion n’est 
point Ja lumière des hommes, qui ne le sauraient voir; on ne peut 
pas dire qu'il soit « chez les siens » dans un monde qu'il n’a pas fair. 
Enfin, et surtout, on ne voit pas comment le grand Dieu de Marcion 
peut s’accommoder du témoignage de Jean-Baptiste : si Jean-Bap- 
tiste, créature du dieu des Juifs, a été envoyé d'abord par le Dieu 
suprême, pourquoi pas les prophètes, et pourquoi pas Moïse? Tout 
ce qui concerne Jean-Baptiste est plutôt adventice au prologue; et 
l’on a le droit de rappeler à M. D. que l’évangile de Marcion, le vrai, 
commençait par ces mots : « L'an quinzième de l'empire de Tibère 
César, Jésus descendit à Capharnaüm », ce qui excluait le témoi- 
gnage de Jean. Le marcionite de M. D. ignorait donc les éléments du 
marcionisme. On peut trouver singulière la façon dont M. D. prouve 
la dépendance du prologue à l'égard de Justin : celui-ci, remarque-- 
il, en dit bien plus long sur le Logos, et ik dépend en partie de Platon 
et de Philon, pas de l’évangile. Mais ce n'est pas dans Platon ni dans 
Philon qu'il a trouvé l’incarnation du Logos. Pourquoi ne l’aurait-il 
pas trouvée dans l'évangile, si ce n’est parce que la thèse de M. D. 
postule une date récente pour le prologue? Et ce prologue en dit- 
il beaucoup plus que le préambule de Fépitre aux Hébreux, où l'on 
voit que Dieu a fait les mondes par son Fils, reflet de sa gloire, qui 
porte l’univers par sa parole, et qui aussi bien est venu en chair afin 
de réaliser par sa mort l'expiation des péchés ? 
L'identification du prince de ce monde, le diable, au démiurge de 
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Marcion, au dieu des Juifs, n’est pas mieux justifiée que l'exclusion 
du Logos. M. D. veut que Moïse et les prophètes soient visés dans le 
passage (x, 8) : « Tous ceux qui sont venus avant moi sont voleurs et 
brigands. » S'il en est ainsi, que signifie la suite‘: «< Mais les brebis 
ne les ont point écoutés »? De quelles brebis peut-il être question 
par rapport aux prophètes anciens, et veut-on que, d'après l'auteur. 
Moïse et les prophètes n'aient trouvé aucune audience dans le 
judaïsme ? Si les brebis sont les croyants du véritable évangile, les 
brigands que ces brebis ont refusé d'entendre ne peuvent être Moïse 
et Les prophètes de jadis, censés agents du diable. Quand le diable est 
appelé « prince de ce monde », cela ne signifie pas qu’il ait créé le 
monde où il exerce son pouvoir. Il n’est pas plus créateur que les 
« princes de ce monde » qui, d’après Paul (I Corinthiens, n, 8) « ont 
crucifié le Seigneur de la gloire ». On peut même contester l'exégèse 
que M. D. a produite de la parole (xix, 11) : « Tu n'aurais aucun 
pouvoir sur moi, s’il ne t'avait été donné d’en haut », camme signi- 
fiant que Pilate tient son pouvoir du diable, qui lui a livré Jésus. Ni 
le Christ johannique ni le Christ de Marcion ne peuvent dire que 
Pilate tient du diable la faculté qu'il a de crucifier le Fils de Dieu: 
Pilate a cette faculté, — car il ne s’agit pas d'autorité, — tout simple. 
ment parce que la volonté de Dieu est que le Fils meure ; maïs la 
responsabilité de celui qui livre Jésus à Pilate, c'est-à-dire du diable 
en Judas, n'est pas diminuée Pour autant, le meurtre du Fils est 
imputable à celui qui provoque :a condamnation à mort. Comme le 
Christ dit toujours que lui-même vient d'en haut, qu'il faut renattre 
d’en haut, il y aurait une équivoque insupportable à lui faire dire 
par la même formule que Pilate tient du diable le pouvoir de le faire 
mourir. Ni « ce monde » ni « le prince de ce monde » ne sont « d’en 
haut ». Quand le Christ johannique dit aux Juifs qu'ils sont « d’en 
bas » et « nés du diable », il n'entend aucunement dire qu'ils ont été 
créés dans l’ordre naturel par le diable, pas plus qu'il n'entend dire 
que le diable est créateur de « ce monde »; il en est seulement 
« prince » (archôn), au sens où Paul l'entend; de même que les 
croyants deviennent enfants de Dieu par la communication de l'Es- 
prit divin, les Juifs et les incrédules sont enfants du diable par com- 
munication de l'esprit satanique. Paul et le quatrième évangile s'ar- 
rêtent à un demi-dualisme qui n'est pas le usine absolu de Mar- 
cion et de Mani. 

Un mot sur le Paraclet (défenseur). La première fois que l'évangé- 
liste le présente (x1v, 15) il écrit : « Et moi je prierai le Père, et il 
vous enverra un autre Paraciet, afin qu'il soit avec vous toujours. 
l'Esprit de la vérité », etc. M. D. prend en glose catholique tout ce 
qui vient après le mot Paraclet, si bien que le Paraclet-Marcion se 
trouve annoncé sans autre explication, ce qui est de toute invraisem- 
blance ; c'est un traitement violent du texte. L’évangéliste entend que 
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Jésus est le premier Paraclet ; celui-ci, remontant à Dieu, sera rem- 
placé par un autre qui sera pour les siens le grand maître de toute 
vérité que le Christ est maintenant. Le Paraclet ne peut être un 
homme, ni un docteur comme Marcion, qui n’a pas eu la prétention 
d'être le Paraclet, ni un prophète comme Montan, qui a eu la folie 
de se donner pour tel. Ce n’est pas de Marcion qu'on a pu écrire 
(xvi, 13): « Il vous annoncera les choses à venir ». Ou M. D. est 
tenu d'attribuer l’Apocalypse à Marcion, qui n’en voudra pas, ou il 
a oublié d'attribuer ce passage au rédacteur catholique. 

Tout ceci n’est qu’un spécimen des critiques auxquelles prête l'ar- 
gumentation de M. D. Bien que j'aie admis la solidité de son plai- 
doyer contre l'authenticité des lettres d’Ignace d’Antioche, qui sont 
une publication anti-marcionite (voir Revue d'histoire et de littéra- 
ture religieuses, 1922), je dois dire que je ne comprends rien, mais 
ce qui s'appelle rien, au marcionisme du quatrième évangile, et que 
j hésiterais même beaucoup à reconnaître dans cet évangile quelque 
addition qui soit proprement anti-marcionite, bien que je ne croie 
pas pouvoir en nier la possibilité. 

Alfred Lois. 


Une grande mystique. Madaine Bruyère, abbesse de Solesmes (1845-1909), par 

Albert Hourix. Paris, Alcan, 1925, in-8°, 516 pages. 

Voilà un bien beau livre d'histoire religieuse contemporaine, qui 
vient après beaucoup d'autres publications très utiles du même 
auteur. Celle-ci présente un multiple intérêt, parce que la « mystique » 
dont on nous donne la biographie a été mêlée aux affaires de ce 
monde, à celles de l’abbaye des bénédictins établis au même lieu, et 
même à celles des congrégations religieuses en France, affaires qui 
depuis un demi siècle, sont, comme chacun sait, un peu embrouillées; 
et la psychologie de cette « mystique » n'importe pas moins à con- 
sidérer que son action extérieure. 

La restauration des bénédictins en France par dom Guéranger a 
été surtout l'objet d'études hagiographiques. L'influence du fondateur 
et celle des nouveaux bénédictins a été considérable sur la poussée 
d’ultramontanisme qui, depuis 1830, a entrainé le catholicisme fran- 
cais, et sur le développement d’une mentalité délicate à caractériser, 
un appétit de surnaturel qui, dans les matières d'histoire, aboutit à 
canoniser les fictions les plus extravagantes. Il n’est pas indifférent 
de voir comment le fougueux ultramontanisme de Solesmes et son 
genre particulier de supernaturalisme ont été, pour une large part, 
alimentés par un mysticisme d’un caractère particulier, assez trouble, 
assez inquiétant même pour l'Église, qui a dû le réprimer discrète- 
ment, La discrétion a même été si grande que M. Houtin est sans 
doute le premier historien qui nous dise-exactement ce qui s'est passé 
à Solesmes, dans la sphère mystique, depuis le moment où l'abbesse, 
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après la mort de dom Guéranger, prit en main la direction spirituelle 
des deux monastères voisins, bénédictins et bénédictines, jusqu’au 
temps où le troisième abbé de Solesmes fut déposé par sentence du 
Saint-Office (avril 1893), puis, par l'intervention de deux souverains 
auprès de Léon XIT, réintégré dans ses fonctions ad nutum Sanctae 
Sedis, moines et religieuses étant seulement tenus de souscrire un 
formulaire condamnant cinq propositions extraites des doctrines 
mystiques de l’abbesse. [] va sans dire que M. Houtin n'a pu savoir 
ce qui s'est passé dans les délibérations du Saint-Office, et même la 
teneur des cinq propositions n'a pas été divulguée. On a fait seule- 
mentun mauvais parti aux dénonciateurs. 

Du moins possédons-nous, grâce à M. H., la copie authentique du 
mémoire que dom Sauton, bénédictin de Solesmes, à l’instigation de 
plusieurs évêques et de deux abbés de sa congrégation, adressa au 
Saint-Office, en 1892, sur la situation des deux abbayes solesmiennes, 
Saint-Pierre (bénédictins\ et Sainte-Cécile (bénédictines). Ce moine 
est un personnage des plus sympathiques ; docteur en médecine qui 
avait près de trente ans quand il prit l'habit religleux, il subit d’abord 
l’ascendant de l'abbesse, puis, son expérience de médecin aidant, 
s'aperçoit que, non seulement sa directrice n’est pas tout à fait la 
sainte que l'on croit, mais que ses états mystiques relèveraient de la 
psychiatrie ; il a la simplicité de le dire à la principale intéressée, qui 
dès lors le persécute, en sorte que, d'évidence en évidence, le bon 
moine, sans perdre la foi au Christ, ni la foi à saint Benoît, se rend 
compte du danger que courent les deux abbayes, livrées à yn mysti- 
cisme bâtard, et du plus médiocre aloi, par le fait d'une femme ambi- 
tieuse et qui soigaait elle-même son auréole de sainteté. Le mémoire, 
très volumineux (il occupe deux cents pages du livre, bien qu’une 
des quatre parties, celle qui contient « les conclusions d’un examen 
médico-psychologique, » ait été réservée, comme ne pouvant, à raison 
de sa « nature délicate et irritante », être publiée avant fort long- 
temps), est rédigé avec une extrême candeur,un grand souci d'exac- 
titude, beaucoup de modération dans les jugements. On a là, prise au 
jour le jour, la vie intime de deux monastères qu’une influence sin- 
gulière, de valeur discutable, c’est le moins qu’on puisse dire, mène 
à deux doigts de leur perte. 

M. H. présente modestement la biographie de l'abbesse comme 
introduction au mémoire. Cette biographie est un chef-d'œuvre de 
finesse psychologique et littéraire. Une seule ligne prête sérieuse- 
ment à la critique, c'est le titre du volume. Tous les grands mys- 
tiques de l'Église, et même Madame Guyon, Ponrratenr protester 
contre une assimilation qui n'est pas justifiée, à moins qu on ne sup- 
pose chez tous beaucoup d'orgueil, d’ambition, avec une assez forte 
part d'illusion volontaire et de simulation. Ce n'est pas sans doute 
ce que pense M. H., et, s’il le pensait, son opinion serait à contester. 
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Peut-être a-t-il seulement voulu mettre dans ce titre une nuance 
d'ironie qui est assez mal placée sur la couverture du livre. 
Alfred Loisy. 


Correspondance Générale de J. J. Rousseau, annotée et commentée par Théo- 
phile Durour et Pierre-Paul Plan. Tome Il. 5 val., in-8°, 6 planches hors texte, 
400 pages. Librairie Armand Colin, Paris, 1924. 

Ce volume comprend les lettres qui vont de 1751 à 1756, etcorres- 
pondent à la fin du Livre VII des Confessions et au début du Livre 
VIIL. « C'est l’époque, écrit P. P. Plan dans l'Avertissement, où la célé- 
brité de Rousseau s'établit, après le Discours couronné à Dijon, l’épo- 
que du Devin du Village, puis celle du voyage et du séjour à Genève, 
celle du Discours sur l'Inégalité, et celle de la Lettre à Voltaire ». 

Pendant cette période aussi, Rousseau, en bonne amitié avec Mme 
d'Epinay, s’installe à l'Ermitage de Montmorency et y connaît des 
jours heureux, avant l'apparition de l'abominable Grimm. 

Le grand mérite de l'édition en cours, c'est que les pièces publiées 
ont été, pour la plupart, collationnées sur les originaux par le regretté 
Théophile Dufour, ou, depuis sa mort, par le consciencieux et 
modeste Pierre-Paul Plan. 

Rappelons que, pendant plus de cinquante ans, Théophile Dufour 
a consacré son activité et son érudition d’archiviste-paléographe à 
préparer, par le contrôle. des textes, une publication savante de la 
Correspondance de Rousseau. Plus d'une fois, à Paris ou à Genève, 
j'ai eu le plaisir de l'entendre me raconter l'état de ses travaux, ses 
voyages en Europe pour tenir en main quelques lettres de Jean- 
Jacques et les copier fidèlement avec leur ponctuation, leur ortho- 
graphe, leur mise à la ligne. J’admirais cette passion qui s'était empa- 
rée de lui, qui lui enlevait parfois le sommeil, mais qui lui donnait 
une joie infinie, joie que comprendront les érudits du livre, de l’es- 
tampe, des téxtes, de l'art et de la science en général. 

La Correspondance, publiée par la maison Colin, est donc précieuse. 
Elle bénéficie des travaux d’un demi-siècle du plus méticuleux des 
archivistes, entraîné par le génie de Rousseau. 

Le tome IT, qui nous occupe, présente une quarantaine de pièces 
inédites, transcrites d’après les originaux mis à la disposition de P. 
P. Plan. Plusieurs rectifient des lettres reproduites jusqu’ici « d’après 
Je texte, suspect à plusieurs titres, des Mémoires de Mme d’Epinay ». 
M. Plan écrit : « La collation sur les originaux m'a donné l'occasion 
de rétablir maint passage corrompu, de réparer des omissions, et de 
modifier, utilement, je crois, la solution de quelques problèmes de 
dates ». 

M. S. Rocheblave, saluant l'édition nouvelle, écrivait récemment 
dans le Journal des Débats : « Enfin, le monument que les lettrés ont 
longuement appelé de leurs vœux commence à s'élever». A la base 
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de l'édifice, voici déjà deux superbes volumes, jeunesse de Rousseau, 
son entrée dans la gloire. D'autres tomes sont prêts, et bientôt orne- 
ront la façade du monument, l’âge d'homme du philosophe, la période 
des grandes œuvres. Dans l’état où elle est publiée, cette Correspon- 
dance'est tout un monde. Hippoivte BurFENoIR. 


Douenico Fava. La Bibliotheca Estense, nel suo sviluppo storico, con il catalogo 
della Mostra permanente e 10 tavole. Modènc, Vincenzi, 1925 ; in-8°, 389 p., 
20 lire. é 
On sait que la célèbre Biblioteca Fstense, propriété de la mai- 

son d’Este, n'a jamais été à Este même, mais à Ferrare, d’où elle fut 

transférée en 1596 à Modène par César d'Este, parce que le pape 

Clément VIII, en 1597, avait déclaré Ferrare fief vacant. Nicolo HIT, 

qui la créa à Ferrare au xv° siècle, s'aida des conseils de l'humaniste 

Guarino de Vérone, appelé pour l'éducation du duc héritier Lionello 

(1429). Un inventaire de 1436 atteste sa richesse, surtout en manus- 

crits tardifs d'auteurs latins et en chansons de geste françaises, très 

goûtées à Ferrare depuis le xiv* siècle et dont l'influence, dans ce 
milieu latin, fut durable, puisqu'elle explique Boiardo et Arioste. 

La bibliothèque fut encore accrue par plusieurs ducs amis des 

lettres et ouverte au public, dès le milieu du xvine siècle, par Fran- 

çois III. Deux catastrophes, heureusement réparées, la frap- 

pèrent en 1847 et en 1859. Le dernier duc, le faible François V, 

offrit à l'empereur d'Autriche, qui les donna à son tour à Budapest, 

deux splendides manuscrits ornés de miniatures florentines (1847): 

le même François V, fuyant devant les Français et les Piémontais 

(1859), emporte des manuscrits particulièrement précieux, notamment 

les deux volumes de la Bible de Borso d'Este, illustrée par des 

artistes ferrarais entre 1445 et 1461, et le Bréviaire du duc Ercole I. 

Lors du rêglement austro-italien qui intervint en 1869, on laissa au 

duc de Modène trois ouvrages, entre autres la Bible de Borso. Mais, 

en 1920, à la suite de la victoire des Alliés, les manuscrits cédés en 

1847 furent restitués par la Hongrie, et la Bible de Borso parut, en 

mai 1923, sur le marché parisien. En dépôt à la Bibliothèque impé- 

riale de Vienne, elle avait été emportée par l'empereur fugitif, 

Charles V, et mise en gage dans une banque suisse. Après la mort de 

Charles V, la banque vendit le trésor à une maison parisienne, où il 

fut acquis par un riche négociant de Lombardie, M. Giovanni Tre- 

canni. Celui-ci s'empressa de l’offrir au roi d'Italie qui le restitua à 

Modène. La Bible de Borso porte aujourd'hui le n° 43 dans la magni- 

fique exposition permanente organisée par le bibliothécaire en chef, 

exposition dont le catalogue détaillé (malheureusemént sans réfé- 
rences à des publications antérieures) " occupe la seconde partie du 








1. Notamment aux études de Venturi surles miniatures ferraraises. 
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volume que nous annonçons. Quelques excellentes phototypies 
, d’aprês des miniatures, toutes des chefs-d'œuvre, donnent une haute 
idée de cette collection au point de vue de l’art. Maisil faut lire l'his- 
toire de ce fonds de manuscrits, de livres, de cartes, de reliures, etc. 
pour en deviner la réelle opulence, singulièrement accrue, depuis 
l'unification de l'[talie, par des dépôts de couvents et des dons (cartons 
de Tiraboschi, Celestino Cavedoni, Giuseppe Boni, Muratori, Cam- 
pori). Depuis 1889, la Biblioteca Eileiise a quitté le Palais Ducal pour 
occuper le Palaz;o dei Musei. Elle possède environ 8.500 mss., dont 
plus de 500 à miniatures, plus de 100.000 autographes, 1.500 incu- 
nables,une série musicale extrêmement riche, etc. Ce fut une idée heu- 
reuse de mettre cet utile et lisible historique aux mains des visitenrs, 
en même temps que la description des 457 documents de grand prix 
placés sous leurs yeux. Si les débuis de la Bibliothèque avaient déjà 
été exposés en grand détail par G. Bertoni (1903), ses destinées 
ultérieures étaient moins connues et le récit continu de M. F. n'est 
pas sans offrir bien des nouveautés. 
S. Reinacu. 


G. Lenôrre. Monsieur de Charette. Paris, Hachette, s. d., in-8°, 295 pages. 


Lorsqu'on a fini la lecture de ce livre, il semblerait que l'on se 
réveille d'un horrible cauchemar, si l’histoire ne montrait de temps 
en temps les peuples les plus divers se massacrant entre enx, tout 
comme firent Ics Français pendant l'insurrection vendéenne. M. Le-. 
nôtre a pris pour centre de l'insurrection Charette. Charette en est 
effectivement le principal héros, héros par l’action même qu'il. con- 
duisit, héros par sa bravoure insolente, sa ténacité chevaleresque, 
son impatience de la gloire et toutes les qualités qui font les grands 
chefs de la trempe des Charles XIT et des Condé. Ce n'est pas que 
M. Lenûôtre soit hypnotisé par lui, comme il arrive si souvent aux 
auteurs de biographies. « Tantôt sensible, reconnait-il lui-même, 
tantôt généreux, affable, confiant, humain, cordial, souriant; tantôt 
sombre, aigri, dur, méfiant, rude, impitoyable et rancunier, avec 
des retours subits à des enfantillages, à des susceptibilités de vanité. 
à des besoins d’indulgence et de séduction juvéniles. » Voilà l’homme 
tel que M.Lenôtre l'a vu à travers un amas de documents hostiles 
ou contradictoires, ou plutôt à travers les faits mêmes, car les docu- 
ments, en réalité, font défaut. Charette, dit-il encore, n’a laissé ni 
mémoires, ni correspondance; il n’eut ni chancellerie, ni archiviste, 
ni comptable, bien probablement. Il vécut au jour le jour, aux prises 
avec des difficultés troubles ou mal connues, mais qu’on devine insur- 
montables pour tout autre que lui. Il lui fallut, à trente ans, sans 
ressources, sans aide. ni assistance, ni conseils, créer une armée, se 
déméler des roueries de la politique la plus retorse et la plus louche: 
il eut à lutter, lui novice, commandant une bande de paysans mal 
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armés, non seulement contre les plus illustres généraux et les troupes 
les mieux aguerries de la République, mais batailler même contre 
ceux qui servaient comme lui la cause royale. » 

M. Lenôtre nous raconte les débuts difficiles de Charette, arraché 
de force à son foyer, en butte à la jalousie, à l'hostilité des autres 
chefs de bandes, prenant, perdant et regagnant tour à tour Mache- 
coul, pour, finalement, conquérir, en deux mois, par sa bravoure, sa 
ténacité, une autorité incontestée. Examinant successivement les cas 
de Charette, de d'Elbée, de Bonchamp, de Sapinaud et d'autres chefs 
violemment entraînés hors de chez eux par les paysans révoltés qui 
les obligèrent à se mettre à leur tête, il démontre l’erreur commise 
par certains manuels scolaires qui prétendent que l'insurrection 
vendéenne fut imposée aux paysans par les nobles et les prêtres 
insermentés désireux de sauver leurs privilèges ou ‘leurs prébendes. 
On lira avec une émotion particulière le chapitre consacré aux luttes 
épiques pour la possession de Noirmoutier. Bien que défiant toute 
description, M. Lenôtre s'étend longuement sur les atrocités des 
« colonnes infernales »,atrocités au regard desquelles toutes les autres 
sont des bucoliques. Cependant, s’il exalte l'indomptable courage de 
Charette, il rend justice à certains lieutenants de Turreau et à 
quelques-uns de leurs soldats pour les preuves d'humanité que l'on 
a pu recueilir d'eux ; ils marchaïent, ils massacraient par ordre, mais 
la mort dans l'âme. : 

M. Lenôtre s’est efforcé de pénétrer ce qu’il appelle « l'énigme de la 
pacification ». Pourquoi Charette,au lendemain même de deux ou trois 
de ses triomphes les plus marquants,a-t-il consenti à traiter avec la Ré- 
publique dont les armées de l’ouest étaient aux abois,et alors que Stof- 
flet et une bonne partie des insurgés voulaient prolonger la résistance? 
L'énigme est inexplicable, à moins d'admettre un article secret de la 
convention, c'est-à-dire une promesse de remettre entre les mains de 
Charette le petit roi du Temple. M. Lenôûtre se rallie à l'opinion de 
La Sicotière : il n’y eut jamais d'articles secrets écrits; mais il 
paraît certain que des ouvertures relatives au rétablissement de la 
monarchie et à la remise des Enfants de France aux mains de Cha- 
rette, furent, en dehors du traité officiel, faites par les chefs royalistes 
à quelques-uns des représentamis, ouvertures accueillies par ceux-ci 
avec une certaine bienveillance. Le Comité de Salut public ne prit 
sans doute point part collective à ces promesses ; mais quelques-uns 
de ses membres durent engager les négociateurs à promettre beau- 
coup, sauf à tenir le moins possible. Très peu de ces négociateurs 
furent de bonne foi ; tous ou presque tous, si la cause des Bourbons 
eût alors triomphé, auraient réclamé le prix de ces promesses, en 
s'attribuant l’honneur du sucès. Qui pourrait d'ailleurs nier que 
l'invocation de ces promesses n'ait été pour les royalistes un prétexte 
et une excuse pour reprendre les armes ? C'est l'honneur des paysans 
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de Charette d'avoir obtenu de la République « qu'elle traîtât avec eux 
de puissance à puissance » et que ses représentants descendissent 
même « à des subterfuges pour arracher leur soumission. ». « Ce n’est 
qu'en les trompant qu'on a pu les vaincre. » On sait la fin, c’est-à-dire 
la reprise des hostilhés, la « traque » organisée par Hoche contre 
Charette, la capture et l'exécution du grand chef vendéen. 

M. Lenôtre a beaucoup écrit; il s'est complu dans les récits émou- 
vants. Mais jamais il n'a répandu tant de vie, tant de couleur, que 
dans ce dernier livre. - 


Eugène WELvERT. 


CouTe BouLay DE LA Meurtre. Histoire du Rétablissement du Culte en 

France (1802-1805). Tours, Mame, 1925, in-80, x-387 pages. Prix : 15 fr. 

Un des plus grands obstacles à l'application du Concordat de 1802 
venait de ce qu’il fallait soumettre l'acte à l'examen du Tribunat et 
au vote du Corps législatif. Or, tribuns et légisiateurs, encore imbus 
des idées philosophiques que la fin de l'ancien régime avait léguées 
au nouveau, se montraient hostiles à tout accord entre la France et 
Rome. Pour leur faire avaler, si l’on ose dire, la pilule, Bonaparte 
eut, au dernier moment, l'idée de leur présenter les articles organiques 
en même temps que le Concordat proprement dit, de telle sorte qu'ils 
crurent que les uns faisaient corps avec l'autre. Et comme les articles 
organiques étaient pour eux de digestion plus facile que le Concor- 
dat, la pilule fut avalée sans trop de difficulté. Le Pape ne s’y trompa 
point. Mais éclairé par l'expérience, il n'osa protester énergiquement : 
il se borna à de timides réclamations qui n’eurent d’ailleurs aucun 
succès. 

Cette difficulté ne fut pas la seule. Bonaparte eut encore à vaincre 
l'hostilité de l’ancien clergé contre le clergé constitutionnel et la 
répugnance du Pape à accepter la fusion pure et simple de l’un avec 
l’autre. Ici encore le Pape put joué. C’est l’histoire de ces deux humi- 
liations successives que nous raconte M. Boulay de la Meurthe. Est- 
il besoïn de dire le double intérêt de cette étude : iatérêt objectif né 
du conflit entre l’autorité ecclésiastique et le pouvoir civil, intérêt 
subjectif puisé dans la connaissance approfondie de l'auteur d'une 
matière aussi difficile à pénétrer qu'à exposer ? 





Ch. Cocxenrot. Le Traité Desmichels. Paris, Leroux, 1924, in-80, xvr-227 pages. 


Pour ceux qui l’auraient oublié, rappelons que <e que l'auteur 
nomme le traité Desmichels est une convention passée en 1834 entre 
Abd-el-Kader et le général Desmichels, commandant la circonscrip- 
tion militaire d'Oran. Cette convention, animée d’un esprit conci- 
liant et pacifique, n'eut pas le résultat que le général s’en était promis. 
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Une grande partie de l'opinion publique la critiqua vivement, et, de 
fait, comme l’on sait, l’émir ne tarda pas à reprendre les armes. On 
ne peut qu'applaudir nos jeunes professeurs ou érudits de faire entrer 
de plus en plus l'histoire des premiers temps de la conquête de l'Al- 
gérie dans la période scientifique. Cette étude, en particulier, est 
fortifiée d'un imposant appareil bibliographique et appuyée d'une 
argumentation qui inspire une entière confiance. : 


Anthologie classique d’Écrivains Comtois, par Henry Boisrssor, 1 vol. in-12. 

Besançon, 1924. Editions de Franche-Comté et Monts-Jura. 

Nous avons signalé dans cette Revue le mouvement littéraire de la 
Normandie, mis en relief dans un Rapport fort documenté de M: 
Paul-Louis Robert, de Rouen. Nous exprimions le vœu qu'il ait des 
imitateurs dans les autres régions. On nous avise que la littérature 
provinciale s'affirme de divers côtés, notamment en Franche-Comté : 
le volume que nous annonçons en fournit la preuve. 

A Ja lecture de cette Anthologie, dit M. F. Launay, dans la préface, 
« la Comté apparaît avec une personnalité si originale, au relief si 
accusé que l'on comprend sa volonté de rester elle-même, elle seule, 
dans la décentralisation administrative projetée ». 

Nous avons donc, en ce livre, destiné surtout aux Écoles, de la 
prose et des vers dont les auteurs sont tous Francs-Comtois, les uns 
connus de longue date, comme Xavier Marmier, Charles Nodier, 
Charles Beauquier, les autres plus nouveaux dans la carrière, 
comme Louis Pergaud, Maurice Mérillot, Alphonse Gaillard, Fran- 
cis Clerc. 

De Francis Clerc, poète charmant des Fleurs perdues, ami de la 
nature, nous remarquons, dans cette Anthologie. quelques strophes 
intitulées le Chéne. Des petits bergers grimpent dans ses vieilles bran- 
ches, et l’auteur ajoute : 


Et moi, je fus comme eux un berger d'Arcadie! 
Joyeux, cheveux au vent, courant dans les buissons, 
J'étais bon compagnon dans la troupe hardie | 
Qui remplissait les airs de naïves chansons. 


Et lorsque, maintenant, je te reyois, à chène, 

Et que le vent mugit dans tes rameaux tremblants, 
Ce sont mes jeunes ans qui chantent dans la plaine, 
Et j'ai des cheveux blonds au lieu de cheveux blancs! 


La littérature, à n'en pas douter, se décentrelise ; nos villes de pro- 
vince deviennent des foyers intellectuels. I] semble que Paris n’ex- 
erce plus sur les jeunes talents les mirages de jadis. Leur coin natal 
suffit à leur bonheur. Comme je les comprends! 

Hippolyte BurFEenoiR. 
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Etienne Joorscee. Cléopatre Captive (Sous le signe de la Chouette, textes anciens 

et modernes publiés par Ferdinand Gahin) Garnier. Paris, 1025 p. 109. 

Dans cette collection où M. Gohin publie en un format charmant 
quelques œuvres rares et, dont nous avons précédemment signalé Le 
Compte du Rossignol de Gilles Corrozet, un Choix d'Odes de Joachim 
du Bellay, paraît aujourd'hui la Cléopatre Captive de Jodelle. Chacun 
sait que ce fut en France le premier modèle de la tragédie, et à ce 
titre beaucoup voudraient la lire et la posséder; grâce à M. Gohin, il 
leur sera désormais tout loisible. 

Une introduction savante nous rappelle les deux représentations 
de la Cléopatre à l'hôtel de Reims et au Collège de Boncour, — les 
collèges ayant tenu au xvi° siècle, selon la suggestive expression 
de M. Lanson, la place du théatre libre. 

Sans nier les défauts de la Cléopatre, style rude et impropre, versi- 
fication incertaine (alexandrins et rimes uniquement féminines dans 
le re" Acte, décasyllabes avec rimes masculines et féminines mélangées 
au hasard dans le 2° et le 3° ; alexandrins dans le 4°, décasyllabes dans 
le cinquième), précipitation et improvisation …. (p. 12 et 13), M. G. 
nous montre qu'elle possède les traits généraux de la tragédie clas- 
sique. 

Tout d'abord elle ne s'adresse plus à la foule, comme les moralités 
du Moyen Age; c’est déjà « la pièce des connaisseurs », Elle est en 
quelque sorte découpée dans la prose de Plutarque, et ce n'est pas le 
moindre agrément de cette édition de nous renvoyer, chaque fais, au 
texte précis de Plutarque qui se trouve paraphrasé et parfois traduit. 

Déjà l'intérêt se concentre sur un petit nombre de personnages et 
l'action se plie aux règles des trois unités. Déjà la tragédie est 
lyridue et morale. Avec la mythologie, les lieux communs fournissent 
la matière des chœurs de la Cléopatre et même de la ptupart des 
scènes. Quand Proculée déplore devant Octavian l’infélicité des 
grands, on songe qu'Octavian, devenu Auguste, développera le 
même thème dans le Cinna de Corneille. 


Où es-tu, Mort, si la prospérité 

N'est sous les eieux qu'une infélicité ? 

Voyons les grands et ceux qui de leur teste 
Semblent desja deffier la tempeste: 

Quel heur ont ils pour une fresle gloire ? 

Mille serpens rongears en leur mémoire, 

Mille soucis meslez d'effroyement 

Sans fin désir, jamais contentement (Acte II1,p. 56) 


J'ai souhaité l'empire et j'y suis parvenu... 
Dans sa possession j'ai trouvé pour tous charmes 
D'effroyables soucis, d'éternelles alarmes, 


Mille ennemis secrets, la mort à tout propos, 
Point de plaisir sans trouble et jamais de repos {Cinna Acte II, sc }). 


Enfin, ce qui est la marque même de la tragédie classique, tout en 
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étant historique, elle subordonne l'intérêt public d'une époque parti- 
culière aux problèmes privés de la conscience éternelle. Au début du 
premier Acte apparait l'ombre d'Antoine. Nous expose-t-elle Ia 
situation de l'empire romain ? Non; mais l”’ «ardent amour, bour- 
reau de ses mouelles » et aussi le remords d'avoir abandonné sa 
«femme Octavienne » et ses « mollets enfants ». Jodelle nous dépeint 
en Antoine l’amant de Cléopatre, comme Racine nous dépeindra en 
Pyrrhus l'amant d'Andromaque. La tragédie est plus psychologique 
qu'historique. 
Marc CiToLEux. 


Enrico RurTa. Visioni d’oriente e d'occidente. — Milan, Ed. Corbaccio, 1924 ; 
in-16 (xiv-414 pages). T. II1 de la collection Cultura Contemporanea). 

Les divers chapitres de cet intéressant volume sont groupés sous les 
rubriques « Visioni d'Oriente», « Visioni di estremo oriente», 
« Motivi religiosi », « Visioni d'Occidente», et « Motivi estetici», le 
tout complété par un index des noms propres. Ce sont des articles 
publiés dans divers journaux et revues. Dans une introduction, l'au- 
teur ne nous laisse pas ignorer que, au fur et à mesure qu'ils ont 
paru, un flot de lettres et de cartes et de félicitations, d'encourage- 
ment, d'approbation, d'applaudissement l’a submergé : il y en avait 
d'amis connus et d'admirateurs inconnus, de partout, au point qu'il 
s’en trouvait gêné : « [| me semblait, dit-il, qu’une foule envahissait 
tout à coup mon cabinet de travail ». Cependant ce n'est pas lui qui a 
songé à réunir ces écrits qu'il avait oubliés (l'ingrat !); ce n'est paslui 
qui les a choisis — c'est un critique sévère, Benedetto Croce. Alors 
l'auteur se laissa faire une douce violence, et, en relisant ces pages 
sur les épreuves, il les trouva positivement très bien — et il en 
énumère routes les qualités ; il insiste en particulier sur le prodigieux 
travail de lectures, de recherches, de documentation, de réflexion qui 
a précédé la rédaction de la moindre de ces pages, dépourvues de toute 
note et de toutes références. — Le principal effet de cette introduction 
est que le critique le plus résolu à louer ne trouve plus rien à dire. 
M. E. Ruta a un incontestable talent : pourquoi priver ses lecteurs 
du plaisir de le découvrir ‘ ? 

H. 


Li Chantari di Lancellotto edited with Introduction, notes and glossary by 
E.T. Grirritus. — Oxford, Clarendon press, 1924 ; 1 vol. pet. in-8°, 203 pages. 


Ces Cantari di Lancellotto, au nombre de sept, conservés dans un 
manuscrit de la Laurentienne, avaient été publiées en 1871, par Cres- 


1. Une assez curieuse coquille dépare ce chapitre liminaire, où on lit, p. XII, 
« una schiena di zelatori» pour « una schicra », ce qui est d'un eflet comique 
assez inattendu ! 


Co ogle 


D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE | 253 


centini Giannini, avec une préparation et une méthode notoirement 
insuffisantes. Une copie manuscrite, du xix° siècle, conservée à Lon- 
dres (Royal Society of Literature), inspira dès 1874 à un érudit 
anglais, W. de Gray Birch, l'idée fort étrange de publier une édition 
de cette copie moderne, sans la collationner avec son modèle; le 
résültat fut, comme de juste, encore inférieur à l'édition précédente. 
Grâce à M. E.T. Griffith, nous avons sous les yeux une édition très 
soignée de ce texte curieux et difficile, dont il a fait une étude exem- 
plaire, tant pour tirer un sens des nombreuses énigmes que renferme 
Ja copie ancienne et définir les caractères principaux de la langue du 
poème, que pour en rattacher la matière à la légende de Lancelot, et 
marquer sa place dans l’ensemble du cycle Arthurien. Ainsi, nous 
possédons aujourd’hui une édition aussi sûre que possible de ce pré- 
cieux spécimen des chants que débitaient sur les places publiques de 


la Haute-Jtalie et de Toscane les cantastorie du xv° siècle. 
} | H. 


Psautier liégeois du XIII: siècle. Reproduction de 42 pages enluminées du 
ms. 431 de la Bibliothèque de l'Université de Liège, publiées avec une intro- 
duction par Joseph BrassiNe,... Bruxelles, Vromant et Cie. In-8° de 17 pages et 


42 planches. 


Le psautier dont les miniatures sont ici reproduites appartient à 
une famille de manuscrits dérivant d'un prototype composé dans Îa 
seconde moitié du xu° siècle par Lambert le Bègue, fondateur de 
Saint-Christophe de Liège et instaurateur de l'ordre des Béguines. 
Paul Meyer, dans la Romania de 10900, a marqué l'intérêt de ces 
volumes au point de vue de leur composition et de la langue. Ici, 
nous n'avons à considérer que la valeur artistique du psautier de. 
Liège. Il a été écrit, comme le démontre son éditeur, entre 1255 et 
1260. Par la finesse de son dessin, par la beauté de son coloris 
(nous ne pouvons en juger ici}, on a la preuve, selon M. Joseph 
Brassine, qu'a Liège existait au xi11° siècle une remarquable, école de 
miniaturistes. Le savant bibliothécaire indique aussi certaines parti- 
cularités iconographiques de son manuscrit : miracle de saint Gilles 
[je serais peu porté à admettre l'identification de la femme accompa- 
gnant le roi avec Blanche de Castille ; il est à noter qu'elle n’est pas 
ici couronnée); le Christ et les disciples d'Emmaüs, l'arbre de Jessé, 
la sage-femme baignant l'Enfant au moment de sa Nativité. J'ajoute- 
rai pour la planche 17 la représentation de sainte Anne portant sur 
ses genoux la Vierge enfant et celle-ci portant son Fils en maillot : 
elle doit être extrêmement rare au xmi° siècle et je me demande même 


si elle a été signalée à une époque aussi reculée. 
L.-H. LaBanDe. 


Co ogle 


254 REVUE CRITIQUE 


Documents relatifs au Grand Schisme. Textes et analyses publiés par Karl 
HanquErT.... Tome I. Suppliques de Clément VII (1378-1339). — Rome, Institut 
historique belge; Bruxelles, P. Imbrechts; Paris, H. Champion, 1924. In-8 de 
xxxvI11-693 pages (Analécta Vaticano-belgica... Vol. VII). 


Depuis la publication des magnifiques volumes de Noël Valois sur 
La France et le Grand Schisme, on savait quelle fut l’attitude des dio- 
cèses flamands ou wallons en présence des deux papes rivaux. Dès le 
début les partisans de Clément VII furent les plus nombreux; ils 
suivaient la direction donnée par la France. Or, il se trouva que sur 
les quatre évêchés de la région, trois devinrent vacants pendant 
l’année 1378 : le dernier avait Pierre d'Orgemont pour évêque, qui 
avait succédé à Robert de Genève, celui que l'élection de Fondi avait 
opposé à Urbain V. A Tournai, l'évêque Philippe d'Arbois mourut 
le 25 juillet 1378 {et non en 1377, comme le démontre M. K. Han- 
quet) ; à Cambrai, Jean t'Serclaes fut élu pendant la vacance du Saint- 
Siège, le 2 juillet 1378 ; à Liége, Jean d'Arckel mourut le 1°" juillet de 
la même année, et les chanoines élurent pour le remplacer Eustache 
Persaud de Rochefort. Mais des complications surgirent, amplifiées 
par la nécessité du choix entre les deux papes rivaux, par l'imposition 
de nouveaux évêques urbanistes. Les clercs et laïques de ces diocèses 
s'empressèrent de tirer bénéfice de leur adhésion à la cause clémen- 
tine : sur un peu plus de 2.500 suppliques pour la première année du 
pontiticat du pape d'Avignon, plus de 2.300 se rapportent réellement 
ou fictivement au seul mois de novembre 1378. 

On connaît l'importance de ces documents pour l’histoire parti- 
culière des diocèses, de leurs différents chapitres, prieurés, mona- 
stères. Nous n’insisterons donc pas. Nous nous bornerons à signaler 
la parfaite édition des textes présentés par M. K. Hanquet selon 
l'excellente méthode suivie par l'Institut historique belge de Rome 
pour ses Analecta Vaticano-belgica. 

L.-H. LaBaANDE. 





Inventaires des Archives de la Belgique, publiés sous la direction de l'Admi- 
nistration des Archives générales du royaume. Chartes et cartulaires des duchés 
de Brabant et de Limbourg et des pays d'Outre-Meuse, par Alphonse VerKxoo- 
REN. Première partie : chartes originales et vidimées, t. VIII. Renaix, Leherte- 
Courtin et fils, 1923. In-8° de 445 pages. | 
Nous avons déjà eu l'occasion, à propos des volumes précédents, 

de dire.la méthode employée pour la publication de ces Inventaires de 

chartes. Les documents sont classés selon l’ordre chronologique. Leur 
analyse donne l'essentiel de leur contenu, rapporte les formes 
anciennes des noms. Les sceaux sont décrits; tout ce qui peut servir 

à l’histoire de la chancellerie est noté. Une table très complète des 

nom de personne et de lieu, identifiés autant que possible, termine 

chaque volume. 


Ici, nous avons les documents de quatre années seulement ; ils sont 
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compris entre le 2 janvier 1379 et le 7 décembre 1383. Ils sont tous 
très correctement présentés par M. Alphonse Verkooren, dont nous 
avons déjà loué le soin et la compétence. | 

| L.-H. LaBaNDe. 





Félix Pasquier, Cartulaire de Mirepoix. Toulouse, E. Privat; Paris, E. 
Champion, 1921, 2 vol. in-4°. 


M. Félix Pasquier, qui a exploré avec tant de succès les archives 
du duc de Lévis-Mirepoix au château de Léran, a trouvé parmi leur 
précieuses collections un Cartulaire de la ville de Mirepoix, commencé 
vers 1315 et complété à la fin du xv° siècle. Il en a fait une luxueuse 
édition, avec un volume entier d'introduction et de tables. La plus 
ancienne pièce du Cartulaire est la charte de coutumes et privilèges 
accordée, le 20 mai 1207, par 35 coseigneurs aux habitants de Mire- 
poix. Elle est donc antérieure à l'arrivée des Lévis. On sait qu'ils 
vinrent en Languedoc à la suite de Simon de Montfort et que les ser- 
vices rendus à Îa croisade contre les Albigeois par Gui ler de Lévis lui 
valurent en 1212 la donation de la terre de Mirepoix. Repris par les 
anciens coseigneurs pendant la réaction qui suivit la mort des chefs 
de la croisade, le fief fut rendu à Gui de Lévis par le traité de Paris, 
le 12 avril 1229. | 

Il était d’une étendue et d’une importance exceptionnelles. Il suffit 
de jeter les yeux sur la carte annexée par M. Pasquier à son édition 
pour reconnaitre ue les Lévis possédaient un immense territoire. 
Mais ils eurent fort à faire avec les habitants de leur seigneurie et 
surtout avec ceux de la ville même de Mirepoix : c’étaient des contes- 
tations continuelles au sujet de leurs droits, des redevances à toucher, 
des impositions sur les denrées et marchandises; fréquemment les 
habitants commettaient des usurpations; des procès s’élevaient inter- 
minables, qui étaient apaisés de temps à autre par des compromis, des 
transactions. Cependant les sujets gagnaient toujours à ces sortes de 
traités ; ils arrivaient à affaiblir l'autorité de leurs seigneurs, et ceux- 
ci devenaient d'autant plus faibles qu'ils avaient admis le partage de 
leurs possessions territoriales lors de l'ouverture des successions. 
Finalement, en 1390, les Lévis offrirent au Roi de se trouver en 
paréage avec eux, c'est-à-dire de partager l'exercice du pouvoir et les 
revenus d'administration de la terre. Les habitants profitèrent de ce 
nouvel état de choses peut-être plus que les seigneurs, car ils empé- 
chérent toujours les titulaires du fief de rembourser le Roi et de réta- 
blir l'intégrité de leur autorité. 

Ces procës, ces transactions, nécessitant des enquêtes, des mémoires 
justificatifs, des pièces de procédure, sont aujourd'hui la source de 
nos informations sur l’état du pays. Aussi le recueil présenté par 
M. Pasquier est-il à étudier dans toutes ses parties, si l'on veut con- 
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naître aussi bien l’histoire féodale et politique de la seigneurie et des 
villes qui y étaient comprises, que les institutions locales, la situation 
économique, la constitution sociale. On n'aura jamais trop de ces 
documents. | 

L'éditeur les a lui-même utilisés dans une introduction développée, 
qu'il a divisée en deux parties. Dans une première, il a marqué ce 
qu était la terre de Mirepoix avant la conquête des croisés, ce qu'elle 
devint pendant l’affermissement de la conquête, c'est-à-dire de 1212 
à 1261, puis sous la domination des nouveaux seigneurs jusqu'au 
paréage de 1390 (démembrements et reconstitutions du fief, rapports 
des seigneurs avec leurs vassaux), enfin sous le régime du paréage 
jusqu'au milieu du xvi* siècle. La seconde partie expose ce que furent 
les institutions pendant la même période : le régime des personnes, 
les obligations personnelles des vassaux (service militaire, cens, tailles 
et aides, etc.), les impôts mis sur le commerce, le transit, les foires 
et marchés, les usages forestiers, les dépaissances, les banalités, les 
revenus des terres exploitées directement par les agents des Lévis; 
enfin l'administration municipale et l'administration seigneuriale. Sur 
le régime des biens, sur le développement de l'agriculture et du com- 
merce, il y a là bien des pages intéressantes à consulter. 

Le volume de documents, qui ne comporte pas moins de 468 pages, 
comprend, en plus du Cartulaire, une série de pièces annexes, telles 
que le commentaire en langue romane de la coutume donnée aux 
habitants de Mirepoix en 1207, les chartes relatives à l’organisation 
municipale de la même ville et à l'exercice du droisde paréage; puis, 
les partages, entre les membres de la famille de Lévis, en 1300 et1329 
du fief hérité des ancêtres; le mémoire donnant la composition et 
l'évaluation en 1510 de la terre de Mirepoix et d’autres biens de Ja 
même famille, sans compter encore des pièces de procédure produites 
par le seigneur contre ses vassaux ou des documents concernant leur 
rapports réciproques. 

Diverses tables permettent l’utilisation facile des deux volumes de 
M. Pasquier. Signalons le glossaire roman-francçais, sans compter les 
nomenclatures habituelles des noms de lieu et de personne. Tout 
cela est d'excellente qualité et nous devons féliciter l’auteur de nous 
avoir si bien servis. 

| L.-H. LABANDE. 


L'imprimeur-gérant : Julien Gamon. 


Le Puy-en-Velay. — Imprimerie Peyriller, Rouchon et Gamon. 
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P. Masson, Les Bouches-du-Rhône; E. DuPrarT, La Provence dans le haut moyen 
âge ; V.-L. Bourriccry et R. Busquer, La Provence au moyen âge (H. Labande). 

M. Jousse, Etudes de Psychologie linguistique; M. Gocu, Introduction au Nou- 
veau Testament (A. Loisy). 

F. Rocquuix, La France et Rome pendant les guerres de religion; J. ALazarp, 
L'abbé Luigi Strozzi ; ALvN R. CaLuman, Ledru-Rollin après 1848 et les pros- 
crits français en Angleterre (E. Welvert). 

H. Maurice Baninc, The Oxford Book of Russian verse ; V. Péri Com- 
ment j'ai tué Raspoutine ; A. KouPrine, Les Lestrygons (J. Legras). 

Jean Baruzi, Saint Jean de la Croix et le problème de l'expérience mystique (R. 
Lantier). 

Société des Amis de la Bibliothèque d'Art et d'Archéologie de Paris. 


a 


Les Bouches-du-Rhône. Encyclopédie départementale publiée... sous la direc- 
tion de Paul Masson... Première partie, des origines à 17809. Tome II. Antiquité 
et moyen âge, par V.-L. BourriLzy, R. BusqueT, L.-A. Consrans, E. DuPrar….. 
— Paris, E. Champion; Marseille, Archives ÉSPITeMEnIEs 1924. In-8° de 
1xv-966 pages. 

Eugène Durrar. La Provence dans le haut moyen âge (1406-1135). Extrait du 
t. Il des Bouches-du-Rhône. — Marseille, Barlatier, 1923. In-8° de 203 pages. 


La Provence au moyen Âge. (1112-1481), par V.-L. BourrizLy... [et} Raoul 
Busquer.… Extrait du t. 11 des Bouches-du-Rhône. — Marseille, Barlatier, 1924. 
In-8e de 464 pages. 

11 faut féliciter le Conseil général des Bouches-du-Rhône d’avoir 
entrepris cetie encyclopédie départementale dont le titre est transcrit 
ci-dessus, le Conseil municipal et la Chambre de commerce de Mar- 
seille d'apporter à cette œuvre une importante contribution. Le savant 
professeur Paul Masson lui assure une direction telle qu’on n'en 
saurait désirer de meilleure. Déjà plusieurs volumes ont paru, d’un 
intérêt plus ou moins grand aux yeux des historiens. Celui qui vient 
de nous être livré sera certainement un des plus remarquables de la 
collection : le nom et la qualité de ses auteurs en seraient déjà le 
témoignage. Mais il se trouve que la partie qui a paru l’an dernier 
en tirage à part et qui est due à MM. Bourrilly et Busquet a été 
honorée par l'attribution du premier prix Gobert par l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres; cette distinction est des mieux justifiées. 
Elle ne pourra être discutée. 

Le plan imposé par M. Paul Masson à ses collaborateurs les oblige 
à condenser léur récit et leur doctrine, plutôt à dégager les faits essen- 
tiels qu'à énumérer tout le détail. Il faut conserver à cette encyclopé- 
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die un caractère de généralité, sans tomber dans des séries de mono- 
graphies. En particulier, pour ce tome [1, c'est plutôt une histoire 
de la Provence occidentale que l'on a envisagée. 

Le premier mémoire est celui de M. L.-A. Constans, professeur à 
la Faculté des lettres de l'Université de Lille, qui a conquis dernière- 
ment son diplôme de docteur par une savante monographie d'Arles 
antique. La base de sa documentation est constituée par les ouvrages 
- de MM. Camille Jullian, J. Bloch, Michel Clerc et par les propres 
recherches de M. Constans lui-même. C'est l'histoire de la Provence 
dans l'antiquité. Une histoire, disons-nous, récit des faits depuis la 
colonisation grecque jusqu’à la chute de l'Empire romain, exposé des 
institutions, étude des relations commerciales, de la religion, de la 
vie intellectuelle et artistique. L’examen archéologique des monuments 
est réservé pour un autre volume. Cette première partie remplit 
103 grandes pages. 

On trouvera peut-être plus d’originalité dans la seconde partie 
consacrée à la Provence dans le haut moyen âge, œuvre de M. Duprat. 
Mais il faut dire que les temps mérovingiens et carolingiens avaient 
été jadis fort négligés ou mal étudiés par les historiens. Or, M. de Man- 
teyer et Poupardin ont été à peu près les premiers à projeter une vive 
lumière sur les événements de ces époques, sur l'administration de la 
Provence, l'avènement des familles royales, comtales ou vicomtales. 
M. Duprat cependant ne se contente pas des opinions reçues. Il a 
voulu tout voir par lui-même, contrôler les opinions, examiner les 
documents. | 

Il se sentait en disposition de raconter tant de choses qu'il s'est 
imposé l’abstention presque complète de notes, même pour les réfé- 
rences essentielles ; il a pu rester ainsi dans les limites qui lui furent 
assignées. Cette absence de références est à regretter. M. Duprat, dont 
la critique très vive et pénétrante ne craint pas de s'attaquer aux idées 
les plus répandues, a proposé des solutions nouvelles pour différents 
événements ou diverses questions d'institutions. Le lecteur serait bien 
aise parfois de savoir sur quelles preuves elles s'appuient, sur quels 
documents elles se fondent. Il y a par exemple l’histoire des relations 
des évêques de Marseille avec les comtes ou représentants des rois et 
empereurs, qui est présentée sous un aspect inattendu. Faut-il l’accep- 
ter telle quelle ou lui faire subir des rectifications ? Une étude appro- 
fondie des documents contemporains let encore ne sait-on pas sion 
en oublie que M. Duprat a découverts) permet seule de s’en rendre 
compte. Ceci dit, je ne fais aucune difficulté à reconnaître la science 
avec laquelle l’auteur a su renouveler un sujet particulièrement 
difficile, parfois rapprocher des opinions contradictoires et montrer 
ce qu'on pouvait en tirer d'utile, détruire des erreurs dont on s'était 
avant lui trop peu avisé, résumer avec clarté de multiples ouvrages. 
Pour le haut moyen âge la compétence de M. Duprat est incontes- 
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table. Des études sur Avignon et la région l'avaient déja fait appré- 
cier. Ce mémoire étendu sur la Provence, mais plus spécialement sur 
les archevéchés d'Arles et Aix, les évêchés d'Avignon et Marseille, 
ajoutera encore à la considération qui est due aux travaux de cet 
excellent érudit. | 

Les principaux chapitres de ce tume IT des Bouches-du-Rhône sont 
ceux que MM. V.-L. Bourrilly, professeur à l'Université d'Aix, et 
Raoul Busquet, archiviste départemental, ont consacrés à l'histoire de 
la Provence depuis 1112 jusqu'à la mort du roi Charles III, dernier 
comte indépendant, et l’avènement de Louis XI dans le comté. Le 
premier s'est réservé le récit des événements et l’étude des destinées 
de l’église provençale: le second l'exposé des institutions comtales, 
de leurs transformations et de leur développement, de l’organisation 
du pays, enfin de la législation administrative ; il a laissé également 
à M. Bourrilly le soin d'écrire les derniers chapitres sur les insti- 
tutions municipales, la vie économique et sociale. Les deux auteurs 
se sont montres de véritables historiens, envisageant les faits et les 
événements avec ampleur, sincérité et intelligence de la réalité : ce ne 
sont pas là des qualités communes. 

La matière était vaste, les documents à utiliser sont nombreux, les 
monographies déjà publiées sont multiples et quelques-unes d'une 
telle valeur qu'on serait tenté d'en reproduire tout simplement les 
conclusions. Mais les auteurs de la Provence au moyen äge ont tout 
revu eux-mêmes, ils ont fait œuvre originale. Que de questions com- 
plexes se présentaient! D'abord les attributions de territoires aux 
diverses ramitications de la famille comtale; les querelles entre les, 
comtes de Provence, les comtes de Toulouse, les seigneurs des Baux, 
les comtes de Forcalquier ; la prédominence de la maison de Bar- 
celone, la domination des rois d'Aragon, qui, à la fin du xur siècle, 
étaient maitres des provinces françaises riveraines de Ja Méditerrapée; 
puis le règne si complexe de Raimond Bérenger V, sa participation à 
la lutte de l'Église contre Frédéric II], empereur ; sa succession; l'intro- 
duction en Provence de la maison d'Anjou, les règnes de Charles Ier, 
. Charles IT, Robert; la participation de la Provence aux expéditions 
d'Italie, les troubles du règne de la reine Jeanne, l'adoption de Louis 
d'Anjou, les guerres entre la maison de Duras et les Angevins, la 
perte du comté de Nice, le repliement de Louis 11 sur la Provence, le 
schisme (et nous ne comptons pas encore les ravages des grandes 
Compagnies, la lutie entreprise par les villes et les représentants du 
pouvoir central contre ces bandes de brigands), la continuation d'expé- 
ditions malheureuses en Italie, le règne si mouvementé du roi René, 
l'action de Louis XI en Provence, la guerre des Lorrains suscitée 
après la mort de René par le duc de Lorraine revendiquant l'héritage 
du comte, la souveraineté éphémère de Charles III, finalement la 
transmission de la Provence au roi Louis XI en vertu des dispositions 
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testamentaires prises par les deux derniers comtes. Événements qui 
tienrient de tous côtés à l’histoire générale, à l'expansion de la France 
dahs-le midi, aux progrès de sa politique en Italie, aux relations avec 
lé papauté, etc. Pour l’histoire de l'église provençale, depuis la renais- 
sance du xi° siècle, que de choses aussi il y avait à dire! Il fallait 
Marquer nettement l'invasion des évêchés provençaux par le clergé 
italien ; de même que le commerce et la banque, ils avaient été en 
grande partie accaparés par les Lombards, les Gênois, les Florentins. 
La Provence-était, comme on le sait, un pays abondant en évéchés; 
des abbayes: importantes y existaient, les chapitres de collégiales s'y 
étaient multipliés. Le rôle de tout ce clergé, sans être prépondérant, 
s'y manifestait de maintes façons. Il est remarquable que, dans les villes 

d'Avignon et Arles, l’'évêqué fut à la tête du mouvement consulaire: il 
résta longtemps le chef de la commune. 

Les chapitres d'institutions ne réclamaient pas moins de févelog: 
pements. D'abord, l'administration du comté et l'organisation de la 
justice, les offices créés par les comtes pout gouverner leur fiche 
domaine. Il y eut à cet égard tant de modifications apportées aux 
institutions primitives, qu’il fallait, ainsi que l’a compris M. Busquet, 
les étudier presque règne par règne. 

Le x1te siècle cependant pouvait être examiné dans son ensemble. 
C'est l’époque de l'organisation : des bailes ét des sénéchaux secon- 
dent les comtes dans l'administration générale; des bailes locaux, des 
procureurs sont les exécutants des décisions souveraines, les régis- 
seurs des domaines, Îes collecteurs des recettes. Mais c'est Raimond 
Bérenger V, qui, pendant son long règne (1209-1245), donna à la 
Provence sa physionomie administrative et judiciaire : l'œuvre légis- 
lative qu'il créa fut de tout premier ordre. De nombreux statuts furent 
rédigés et promulgués soit par lui, soit par ses représentants : ils 
servirent de base aux lois et coutumes qui régirent le pays. Les rois 
Charles Ier et Charles IT continuèrent cette œuvre; leur éloignement, 
le développement des institutions, l'accroissement des affaires ame- 
nèrerit la création de nouveaux organismes : chambre des comptes, 
conseil assistant le sénéchal. Le pays participait par ses délégués à 
l'administrdtion du comté, les États de Provence accordaierit des 
subsides au souverain, réformaient et complétaient les statuts, main- 
ténaient vis-à-vis du pouvoir central les privilèges des corps constitués, 
des villes et des habitants. Les désordres et les guerres des xiv'et 
xve siècles avaient réclamé également l'organisation de la défense du 
territoire à laquelle prenaient part à grands frais les États. Le roi René 
modifia du essaya de modifier bien souvent les institutions qu'il trouva 
en vigueur : il avait surtout le dessein de renforcer son autorité et 
d'acctoître ses recettes. Celui que la légende a voulu présenter comme 
le type du souverain débonnaire, père de son peuple, ne ressemblait 
guère à cé portrait : très autoritaire, Îl violait impudemment les privi- 
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lèges et libertés de ses sujets quand il y voyait son intérêt, il réclamait 
constamment de nouveaux subsides pour ses expéditions malheureu- 
ses, le luxe de sa cour, ses prodigalités inconsidérées, il revenait avec 
ruse sur les paroles données, chargeait le commerce de taxes, exigeait 
des dons gratuits qui obéraient les finances des principales villes. 

Les institutions municipales nécessitaient des développements 
moins longs ; elles n'avaient pas besoin d'être présentées dans leur. 
détail. M. Bourrilly, à qui l'on doit déjà une bonne étude sur la 
commune de Marseille, leur a consacré un excellent chapitre; villes 
de consulat, villes de syndicat, tels sont les deux types d’organisa- 
tion urbaine qui se présentaient dans la première moitié du xrnr° siècle. 
Les premières étaient peu nombreuses; mais leur puissance, leur 
activité portaient ombrage au comte. Elles furent abattues, perdirent 
leurs consuls, leur autonomie : elles eurent désormais, comme les 
autres, des syndics qu'assistait le viguier dE du souveraiti 
comme le bayle l'était dans d’autres villes. | 

Il y aurait beaucoup à dire si l’on voulait, non pas entrer dans le 
détail des chapitres de la Provence au moyen àge, si pleins de choses, 
si condensés, mais seulement prendre telle ou telle institution et 
suivre son développement soit avec M. Busquet, soit avec M. Bour- 
rilly. Il faut se borner et reconnaître encore une fois la science et le 
talent des deux auteurs, qui ont parfaitement traité et avec clarté un 
sujet touffu et difhicile. Quelques incorrections ont échappé à leur 
attention ; ne voulant pas leur donner une importance qu'elles n’ont 
pas, je les renvoie en note ' 


a 


1. P. 50, il faut lire Pons Astoaud ou Astouaud et non pas Astaud. La famille 
Astoaud, Astouaud était une des plus considérables de la Provence ; son nom ne 
doit pas être défiguré. — P. 58, Zoen Tencarari fut qualifié élu d'Avignon pour 
la première fois le 27 mars (et non mai) 1241. — P. 75 et 80, lire le marquis de 
Clavesana ou Cravesana et non Cravesan. et Cravanzana. — P. 83. La cession 
du marquisat de Provence ou comté Venaissin à l'Église romaine eut lieu en 
1274 et non 1275. — P. 84. Pourquoi, pour le moyen âge, dire l'empereur d’Alle- 
magne ? L'empire d'Allemagne a été créé seulement en 1871; avant Austerlitz, 
il y avait le Saint-Empire tomain germanique. — P. go. Une interversion de 
chiffres a fait imprimer 1913 pour .1519.— P. 94. On dit que la reine Jeanne à 
son avènement était à péine âgée de 17 ans; p. 92, elle avait 9 ans en 1333, donc 
19 en 1543 lorsqu'elle succéda à son aïeul. — P. 103. Innocent VI et non Innocent 
IV. — P. 108. Lire le Bâtard de l'Isle-Jourdain et non de l’isle Jourdan, Amaniet 
d'Ortigue et non d'Artigues. — A propos de la guerre de Provence suscitée par 
Louis d'Anjou et dirigée par Duguesclin, j'aurais beaucoup à ajouter à l’article 
écrit ily a plus de 20 ans. Je ne connaissais pas alors et M. Bourrilly paraît ne 
pas avoir connu les documents publiés en 1901 par G. Saige, dans let. I‘ des 
Documents historiques antérieurs au xv° siècle relatifs à la seigneurie de Monaco 
et a la Maison de Grimaldi : subsides attribués, le 4 avril 1368, par la reine Jeanne 
a Renier Grimaldi pour aller au secours de Tarascon, volte-face de Renier passant 
au service de Louis d'Anjou, qui le nomma amiral de Languedoc, lui donna la 
châtellenie de Sérignan et des rentes en attendant d’autres attributions (18 mai), 
lui laissa pleins pouvoirs pour conduire la guerre, soumettre la Provence, conclure 
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Après le chapitre de M. Bourilly sur la vie économique et sociale 
des Provençaux du xi° au xve siècle (agriculture, condition de l'exploi- 
tation des terres, formation des corps de métiers, leur rôle politique 
dans les villes, les principales industries, le commerce avec les pays 
voisins : l'Italie, l'Orient et les États barbaresques, la navigation), le 
t. [Il des Bouches-du-Rhône comprend une quatrième partie, qui a 
pour titre : la vie intellectuelle au moyen âge. C'est tout d’abord une 
étude de M. Auguste Brun, si qualifié pour la présentation de pareils 
sujets, qui a traité de la littérature en langue latine et s'est associé avec 
M. Léopold Constans pour parler de la langue et de la littérature 
provençale. Parmi les auteurs latins, il cite surtout S. Cassien, le fon- 
dateur de l'abbaye de Saint-Victor, Prosper d'Aquitaine (qui semble 
seulement avoir fait un séjour en Provence), S. Vincent de Lérins et 
les prélats sortis du même monastère (Eucher, Hilaire), Salvien fixé 
en Provence vers 440, S. Césaire, évêque d'Arles et ses disciples. 
Voilà pour le haut moyen âge: pour les temps postérieurs, il n’y a 
guère que les auteurs de vies de saints, quelques rares théologiens de 
peu d'influence, plusieurs sermonnaires, dont le plus marquant paraît 
avoir été Jean Gobi, qui vécut à Saint-Maximin. La poésie proven- 
çale avait été jusqu'ici beaucoup mieux ctudiée : nous n'y insisterons 
pas; marquons seulement les œuvres ayant un caractère historique 
signalées par MM. Constans et Brun. Ceux-ci sont d'ailleurs assez 
sévères pour les poètes provençaux qu'ils placent seulement au 
second plan et dont la plupart, à leur sentiment, furent d'une rebu- 
tante médiocrité. Ils ne se sont pas rachetés par la poésie dramatique : 
d'ailleurs, on a conservé peu d'œuvres dialoguées mises en scène, 


ess + 
= —— — mi me ———— 


des alliances, etc. (3 juin), ct bien d'autres documents restés jusqu'ici inédits. Le 
rôle de Renier Grimaldi semble avoir été au moins aussi important que celui de 
Bertrand Duguesclin. — P. 134. Lire février 1395 et non 1396. — P. 137. Lire 
Clément VIlLet non Clément VI. — P. 141. Saint-Maximin et non Saint-Maximum. 
— P. 174. J'aurais bien désiré que l'on marquät davantage l'alliance des évêques 
avec les notables et bourgeois de leurs villes épiscopales pour enlever la juridic- 


tion aux vicomtes ou comtes et créer des consulats. — P. 183. Lire Innocent III 
et non Innocent VIJI; — 29 mai 1207 et non mais (on ne saurait s'il faut corriger 
en mars). — P. 185, 2° 1. Lire Raïmond VI et non V. — P. 195, M. Bourrilly se 


prononce sur le caractère schismatique des papes Clément VIl et Benoît XIII 
d'Avignon. Il va plus loin que M. Noël Valois, qui n'a pas osé ètre aussi affirmatif, 
du moins pour Clément VII. À plusieurs reprises. il dit le « château des papes » ; 
non, il faut dire ct écrire le palais; il y a une nuance que M. Bourrilly saisit bien 
et doit exprimer. — P. 204. Lire Bernard qu Bernardon cet non Bernadone de 
la Salle, qui était, non un italien, mais un Jlanguedocien. Ce personnage joua un 
assez grand rôle dans les aflaires du royaume de Naples et de Provence sous les 
règnes de Louis 1: et Louis 11; M. Bourrilly ne pouvait sans doute pas y insister, 
étant obligé de condenser son récit. — P. 210. Les entrevues de « Lerques » (?) 
onteu lieu à Livourne. Lerques est probablement une faute d'impression pour 
Lucques. — P. 249. Lire majordomes Tarjonnet..…., et non majordonnes Tarion 
net, etc. 
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bien que l'on ait relevé la mention de beaucoup d'autres dans les 
documents du xv° siècle. . 

M. l'abbé Arnaud d’Agnel a présenté ensuite dans un trop court 
chapitre les arts et les industries artistiques; il a surtout étudié 
l'époque du roi René, de ce souverain ami des belles choses dont il 
avait publié les comptes oubliés par Lecoy de la Marche. C’est dire 
qu'on pourrait ajouter beaucoup, ne ferait-on que donner une nomen- 
clature des peintures ou des sculptures existant encore en Provence 
ou que l'on a signalées dans différents musées ou collections. Les 
xn*, xiri° et x1v° siècles ont à cet égard été très féconds. Espérons qu’un 
érudit entreprendra un jour de nous donner une histoire complète 
au moins de la peinture dans le sud-est de la France, car on ne peut 
pas séparer les Bouches-du-Rhône des régions voisines : il faut 
étendre Îles recherches sur toute la Provence d'autrefois, même le 
marquisat de Provence, ne pas craindre d'aller d’un côté jusqu’à 
Saint-Paul-Trois-Châteaux et d'autre part jusqu'aux frontières de 
l'ancien comté de Vintimille ‘. 


4 nm Se me men et de de cn ne L 5 = —.— en 


1. Rectifions quelques noms ou opinions dans le chapitre des arts : P. 859. 
Enguerrand Charonton était laonnais et non lyonnais. — P. 860. Lire le diptyque 
de Matheron et non de Marteron ; — saint Agricol s'orthographie sans e final; — 
dans le tableau du Buisson ardent, pourquoi avoir reconnu une œuvre victorine 
par la substitution de la Vierge à Dieu le Père ? N'a-t-on pas lu la légende inscrite 
par Nicolas Froment, pour dégager l'idée mystique qui a été exprimée : Rubrum 
quem viderat Moyses incombustum, conservatam agnovimus tuam laudabilem 
virginitatem, sancta Dei genitrix. Le roi René n'est pas présenté par le seul saint 
Maurice, mais aussi par saint Antoine et sainte Madeleine. Est-ce bien sainte 
Agnès et non sainte Catherine qui est auprès de Jeanne de Laval? Dans le tableau 
de Boulbon, faut-il dire que le Christ reçoit l'Esprit Saint? N'y a-t-il pas plutôt 
les deux autres personnages de la Trinité associés à la Passion du Christ pour la 
rédemption de l'humanité? Il faut toujours considérer l’idée mystique avant de 
faire une description de tableau du xv* siècle. — P. 86r. Lire M. de Mély et non 
pas de Niély. La démonstration de M. de Mély pour le rétable de Boulbon est loin 
d'être aussi concluante que le prétend M. l'abbé Arnaud d’Agnel. — P. 862. Le 
triptyque de l'Annonciation qui se trouve à la Madeleine d'Aix, ne se rattache 
pas aux écoles de Bourges ou de l'Ouest de la France. Et d'abord les volets ne 
sont plus à Aix : l'un est au Musée de Bruxelles, l’autre chez sir Herbert Cook, 
à Richmond. M. Hulin de Loo, professeur à l'Université de Gand, a démontré 
avec force que la partie centrale se rattache à l'œuvre du présumé Robert Campin 
et à son école; les volets ont été inspirés par l'extérieur des volets du rétable de 
l'Agneau à Gand; le tout doit avoir été exécuté entre 1432 et 1451 par un flamand 
« de formation technique préeyckienne », où bien par un français « transformé 
par la peinture flamande ». En tout cas, c’est une œuvre de toute première impor- 
tance, qui mérite mieux que les 3 lignes qui lui sont ici consacrées. — Même 
page. Lire Lione da Forli et non Lyon Daffogli. — P. 864. Lire partout Dombet 
et non Dumbetti. Il faut toujours se rappeler que les notaires du midi latinisèrent 
les noms de leurs clients. — -P. 866. Sur François Laurana, il faut connaitre 
l'important ouvrage in-4° de Wilhelm Rolfs (paru en 1907), accompagné d’un 
volume de planches. Sur sa Notre-Dame-du-Spasme (et non Portement de croix, 
comme on le dit trop souvent), il faut lire ce qui a été écrit dans l’Art de 1904- 
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De très grand intérêt et d'une valeur documentaire incontestable 
est le chapitre écrit par M. Joseph Billioud, le savant bibliothécaire 
de la ville de Marseille, sur les manuscrits à enluminures exécutés 
pour des bibliothèques provençales depuis S9o jusqu'en 1704. Le 
classement des manuscrits enluminés d'après leur provenance est 
rigoureusement fait : c’est une excellente base pour l’étude de leurs 
illustrations. A vrai dire, il n’v eut jamais d'école provencale de 
miniaturistes et l’on n’exécuta jamais dans Îles ateliers provençaux de 
ces belles images qui font la gloire des écoles parisienne et touran- 
gelle. Tout au plus, écrit M. Billioud, peut-on reconnaître dans cer- 
taines œuvres « un effort original tendant à juxtaposer des éléments 
empruntés aux deux écoles française et italienne ». Cela se sentait 
déjà à Avignon au xrv° siècle, lorsque travaillaient côte à côte des 
artistes venus du nord de la France et de l'Italie. Donc, en Provence, 
l'art de l'enluminure resta en tout temps un art d'importation : « cela 
suffit à expliquer la pénurie de la production aussi bien que son 
infériorité vis-à-vis des autres écoles. » 

Ce compte-rendu est déjà tellement long qu’il faut tout simplement 
citer, sans entrer dans d’autres considérations, les deux articles 
insérés en appendice, dus tous les deux à la science de M. Raim- 
bault : les œuvres d'assistance en Provence, de l’origine à 1481, et la 
numismatique provençale au moyen âge. Dans une encvclopédie 
comme celle-ci, il était bien difficile de donner plus de pages au déve- 
loppement de ces deux sujets, qui auraient pu certainement être traités 
plus abondamment. M. Raimbault'a dit l'essentiel, surtout en numis- 
matique : on sait d’ailleurs quelle est en cette matière sa compétence. 

L.-H. LaBanDe. 


Études de Psychologie linguistique. Le style oral, rythmique et mnémotech- 
nique chez les verbo-moteurs, par M.Jousse. Paris, Beauchesne, 1921. in-. 
242 pages. 

Le titre de cette remarquable dissertation n'est pas sans mystère ; il 
en va de même pour le langage de l'auteur, et l’on peut dire égale- 
ment pour sa personne. Le prospectus de l'éditeur nous présente 
M. Marcel Jousse, avec son portrait en costume d'officier dûment 
décoré, si bien que l'on pourrait se croire devant un colonial qui a 
suivi les cours de la Sorbonne et du Collège de France. M. Jousse à 
suivi les cours, il a été officier, mais le capitaine Jousse s'appelle en 
réalité le R. P. Jousse, S. J.; son mémoire a paru dans un recueil, 
les Archives de Philosophie, que dirigent des membres de cette 
illustre Compagnie. 





1905 à propos du couvent des Célestins d'Avignon. — P. 853. Le maître Aubrie 
Dambroy, cité ici, est l'Albéric Dombet de la p. 864. l'aurais encore beaucoup à 
dire, mais il faut se borner. 


Co ogle 











D'HISTOIRE ET DE LITTERATURE 265 


Ce qu'on nous donne n'est encore qu’une introduction générale ou 
un plan d’études touchant la phonétique experimentale et la psycho- 
logie linguistique, la genèse du langage, du style rythmé, des clichés 
rythmiques de la récitation. Les verbo-moteurs sont les rythmeurs, 
soit improvisateurs, soit simples récitateurs, qui sont aussi des 
compteurs. On nous dit rassembler des faits, à l'exclusion de « toute 
conclusion métaphysique ou critique qui dépasserait le domaine des 
faits et celui des applications à la psychologie linguistique ». En ce qui 
regarde la critique, et même la métaphysique, ce ferme propos n’a 
pas été strictement observé. 

Un procédé très particulier de composition a été suivi dans ce 
livre : rapprocher des textes de spécialistes, en y introduisant entre 
crochets une terminologie unique, destinée à faire l'unité et à procu- 
rer la clarté de l’ensemble, « sans pourtant trahir la pensée des 
auteurs ». C'est une méthode qui n’a pas que des avantages; il en 
résulte une mosaïque très disparate, où les interpolations explicatives 
agacent l’œil du lecteur et ne facilitent pas autant qu'il faudrait }'in- 
telligence des textes cités, textes qui d'ordinaire sont par eux-mêmes 
plus intelligibles que le stvle propre du P. Jousse et sa terminologie. 
Cette terminologie, il eût été bon de l'expliquer d'abord, au moins 
dans ce qu'elle a de tout à fait spécial. Beaucoup d’honnêtes gens 
ne savent pas ce que c'est que les « verbo-moteurs » ; le P. J. ne le 
dit nuïle part. et force est d’induire du livre même le sens qu'il 
attache à ce mot composé. Sauf meilleur avis, les « Verbo-moteurs » 
sont des personnes qui s'identifient aux rythmeurs et récitateurs 
dont parle le livre. 

Le plan de cette dissertation n’est indiqué que par la table des 
matières, à la fin du cahier; il est d’ailleurs très logiquement déduit, 
l'exposé partant de l'explosion énergique et de‘la psycho-physiologie 
du geste, c'est-à-dire des premières manifestations extérieures du sen- 
timent et de la pensée, pour aboutir aux procédés mnémotechniques de 
la récitation, à travers l'examen détaillé de la gesticulation laryngo- 
buccale, du geste propositionnel, des attitudes mentales ethniques et 
de la traduction, du parallélisme, répétition automatique du geste 
propositionnel, du style oral rythmique, « presse «vivante » pour la 
science d’un milieu ethnique, des compositeurs oraux. des facultés 
mnémoniques dans les milieux de style oral. Tout cela s'enchaiîne 
fort bien au fond ; tout cela est très instructif et du plus haut inté- 
rêt; ce sont des faits qui se déroulent et dont la portee apparaît à 
mesure qu'on les expose. En dépit de sa forme rébarbative, de son 
style impossible, la dissertation du P.J. est de réelle importance 
au point de vue scientifique, et non-seulement par elle-même, 
mais en raison des applications qu'elle comporte a la critique des 
littératures anciennes, y compris la littérature biblique. 

Ce point de vue scientifique, le P. J. ne s'y est pas strictement 
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tenu. Non seulement il formule toute une métaphysique, et une 
métaphysique bien arbitraire, bien insaisissable, quand il parle, en 
finissant, de « cette mystérieuse parole humaine, frêle et merveil- 
leux écho de la Parole éternelle et créatrice » (qu'est-ce que cela peut 
bien signifier en regard de la phonétique expérimentale et pour Îa 
philosophie ?), mais, à diverses reprises, il verse dans l'apologétique. 
Déjà la bande-prospectus qui entoure le volume nous renseigne sur 
un de ses plus précieux résultats : « On y verra réduite à néant, d’une 
façon neuve et bieninattendue », — très inattendue, en effet, — « l’hy- 
percritique superficielle de M. Loisy sur les livres du Nouveau Testa- 
ment ». Le P. J. entend démontrer par la phonétique expérimentale 
l'authenticité et l’historicité de tous les livres bibliques, et comme 
je me suis naguère permis de dire que la rythmique n’y pouvait rien, 
il me prend à partie (p. 117): « On pourrait discuter, également », — 
l’auteur vient de critiquer Wellhausen, — « en dehors de l'exégèse et 
sur le seul terrain du rythme et de la psychologie ethnique, les vues 
bizarres et vraiment bien peu scientifiques de M. Loisy, et montrer, 
non sans un peu de tristesse », — capitaine Jousse, ne faisons pas de 
sentiment! — « combien le prestige magique des idées préconçues du 
poétique exégète fait tort au psychologue-rythmicien qui, au seuil 
d’un numéro du Journal de Psychologie, semblait vouloir dépasser 
« certains essais à peine ébauchés mais ... pleins de promesses ». sur 
« le style rythmé du Nouveau Testament».— Notez, ami lecteur, que. 
si la fin de cette phrase n’est pas trop dépourvue d'harmonie, c'est 
que le P. J. emprunte mes clichés rythmiques. Mais continuons : 
« Comme Jésus, comme tous les rythmeurs araméens, auteurs 
d'épiîtres faites de clichés propositionnels ethniques que M. Loisy 
prend pour des démarquages ou bien pour «un véritable galimatias », 
saint Paul n’a rien à voir avec le rythme vocalique grec ». Et voilà 
qui est merveilleux, non pas de style, mais d’audace dans … l'inexac- 
titude, L'article du Journal de Psychologie {15 mai 1923) que vise le 
P.J. affirme dès « le seuil » et soutient jusqu’à la dernière page que ie 
style rythmé du Nouveau Testament ne procède pas de l'hellénisme, 
mais du sémitisme, que c'est le style de l’Ancien Testament, celui des 
inscriptions et surtout des liturgies babyloniennes, aussi bien celui 
des recitations magico-religieuses des peuples dit incultes : c'est- 
a-dire que j'ai soutenu, pour ce qui est du caractère et de l’origine du 
style en question, en partant de l’histoire et des faits littéraires, la 
thèse que soutient le P. J. en partant de la phonétique. Je n'ai pas à 
expliquer pourquoi le P.J. n'en a rien vu, ou n'en a rien dit, ni 
pourquoi il a passé sous silence les travaux du P. Schmidt (qui sont 
de 1921) sur la strophique des évangiles, et qui sont precisément les 
« essais » que j'avais en vue « au seuil » de mon article, non pour 
« les dépasser» mais pour les interpréter. Je constate aussi que le 
P. J. me fait dire des épitres et de Paul en général ce que j'ai dit 
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seulement de l’épître aux Ephésiens, dont, après beaucoup d'autres, 
je conteste l’authenticité. La partie doctrinale de cette épitre, le 
P. J. peut la mettre en araméen, en hébreu, en chinois ou en 
volapuk, ce sera toujours du galimatias. Sur ce point, ilest vrai, 
l’inexactirude du P. J. est atténuée par le fait que, très visiblement, 
même pour ce qui est du français, il ignore la différence qu'il ya 
entre le galimatias et les clichés rythmiques dont usaient les jésuites 
qui enseignèrent notre langue au jeune Arcuet. Quant à savoir si 
l'épître aux Ephésiens est démarquée de l’épître aux Colossiens, et la 
seconde aux Thessaloniciens de la première, c'est une affaire de com- 
paraison critique, non dé rythmique ou de phonétique expérimentale. 

Tout ce que ditle P. J. des rythmeurs et récitateurs peut être vrai, 
etje suis tout prêt à l’admettre pour le principal; cela ne prouve pas 
du tout que le Pentateuque soit de Moïse, que toutes les prophéties 
de l'Ancien Testament soient authentiques, que le Cantique des can- 
tiques soit de Salomon, que le livre de Job, légende et discours, soit 
historique, que tous les discours des évangiles aient été récités par 
Jésus, que toutes les épiîtres attribuées à Paul soient réellement de 
lui. La phonétique expérimentale et la rythmique peuvent rendre 
des services à la critique textuelle, elles ne sauraient se substituer à 
la critique littéraire et historique et ne l’enveloppent aucunement 
dans leur domaine. Le P. J. qui, théologiquement parlant, a fait 
preuve de grande hardiesse en rangeant Moïse, les prophètes, tous les 
écrivains de l’Ancien Testament, Jésus, Paul, les évangélistes et les 
écrivains du Nouveau Testament, parmi les récitateurs et les 
rythmeurs, ce qui est analyser et décomposer très hüumainement, 
très scientifiquement, le mécanisme de l’inspirationet de la révélation, 
paraît vouloir sauver son orthodoxie aux dépens de la critique. A lui 
d'y voir. Mais il peut être dangereux, sous prétexte de combattre et 
réduire à néant l’hypercritique, de tomber dans l'hypocritique. La 
critique sera vengée, et la tradition n’en sera que plus compromise, 
nonobstant les ressources que procure au P. J. la puissance inconsi- 
dérée de sa logique: ne lui arrive-t-il pas d'autoriser par Meillet, 
notant l'impossibilité de «traduire», au sens propre du mot, certaines 
Jocutions des langues étrangères ou anciennes, la prohibition ecclé- 
siastique des versions de l'Écriture en langue vulgaire? Et il oublie 
de nous dire pourquoi une Eglise aussi avertie en matière de psycho- 
logie expérimentale ne veut considérer comme texte authentique de 
l'Ecriture qu'une version, la Vulgate latine. lrop de zèle. 

Alfred Loisy. 


Introduction au Nouveau Testament, par M. Gocukz. Tome IV. Première 
partie. Les Epitres pauliniennes. Première partie. Paris, Leroux, 1925, in-16, 


421 pages. 
La Revue Critique a fait connaître à ses lecteurs les trois premiers 


Co ogle 


268 REVUE CRITIQUE 


volumes de cette estimable publication. Celui qui vient de paraître 
donne un peu plus que ne dit le titre. On y suit la carrière de Paul 
jusqu’à son arrivée à Ephèse, et, chemin faisant, l’on discute et analyse 
les deux épîtres aux Thessaloniciens er l’épître aux Philippiens. Sujet 
important, que l’autenr traite avec sa compétence et sa prudence 
coutumières. 

En ce qui regarde le style des épitres, M. G. reste immuable sur sa 
position, et il qualifie d'erreur grave « le système de rythme et de 
strophes » que j'ai cru « retrouver dans les épîtres ». Maintenant que je 
viens d’être « réduit a néant » par le P. Jousse {Etudes de Psychologie 
linguistique. Le style oral, rythmique, etc.), je suis tout à fait à mon 
aise pour dire à M.G. que ses « sérieuses réserves » sont tout à fait 
hors de saison, et que c’est lui qui s'obstine dans une erreur grave et 
profonde. Le P. Jousse a fort bien prouvé l'existence des clichés 
rythmiques dans les deux Testaments ; il en a établi la genèse, il en a 
marqué les lois, montré la continuité. M. G. demandait qu'on lui 
fournît la théorie complète du rythme et qu'on lui en montrât l'appli- 
cation dans le Nouveau Testament. {1 est servi. Je me permets de le 
renvoyer au P. Jousse, qui n’est pas un homme à inculper si facile- 
ment d'erreur grave en matière de rythmique. Quand M. G. écrit qu’il 
y a dans les lettres de Paul « un véritable art d'écrire » et que « cet 
art est grec et non juif », il se trompe sur la véritable nature de l'art 
en question et sur son origine. 

Quand il dit que nul indice n'existe « d’un recueil comprenant plus 
ou moins d’épitres pauliniennes que nous n'en connaissons », il oublie 
Marcion, dont il n’est pas prouvé qu'il ait eu à éliminer de la collec- 
tion paulinienne les épitres pastorales. Quand il parle de « la collec- 
tion des lettres d’Ignace par Polycarpe », il néglige le solide plaidoyer 
de H. Delafosse contre l'authenticité des dites lettres et du passage de 
Polycarpe où il en est fait mention, et pour la date plus tardive qu'il 
convient d'attribuer à la lettre de Polycarpe, postérieure à l’éclat du 
marcionisme, Quand il fixe le recueil des treize épîtres paulines vers 
l'an 90, à cause de Clément, qui le connaîtrait, et de l'auteur des Actes, 
qui ne le connait pas encore, il formule deux assertions risquées, 
l'une par rapport à Clément, dont on ne sait pas du tout s'il a connu 
les treize épîtres, l’autre par rapport à l'auteur des Actes, dont on 
affirme bien légèrement qu'il n’en a connu aucune, et dont il y a lieu de 
supposer qu'il ignore délibérément, qu'il combat discrètement cer- 
taines épîtres, le recueil, en quelque forme qu'il l'ait connu, n’ayant 
pas encore en son temps valeur canonique. Sans doute y a-t-il quelque 
naïveté à écrire que la région d'Ephèse n'est pas à considérer comme 
l'endroit où se sera fait la collection, « parce qu'il serait peu vraisem- 
blabie qu'on y ait tenu pour une lettre adressée aux Ephésiens un 
document qui avait originairement un tout autre caractère ». On 
n’était pas si scrupuleux à Ephèse ni ailleurs sur les questions d'au- 
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thenticité; si l’épître a été inventée comme lettre aux Laodicéens, 
c’est à la gloire d'Ephèse que se sera faite la substitution, et les Ephé- 
siens v auront bien volontiers donné agrément. 

En ce qui regarde la chronologie des origines chrétiennes, M. G. 
lâche sans difficulté la quinzième année de Tibère (Luc. nt, 1), 
comme si elle concernait exclusivement l'entrée en scène de Jean- 
Baptiste, — ce qui, sûrement, n'est pas la pensée de l’évangéliste, — 
et il fait fête aux quarante-six ans qui, chez Jean (11, 20). marquent 
la durée de la construction du temple, et qui, entendus des travaux 
de reconstruction du temple hérodien, conduiraient à l'an 28 pour la 
purification du temple et la passion de Jésus. C’est avec une stupeur 
croissante que je contemple cette combinaison. Chercher une date 
historique dans le quatrième évangile; s'imaginer que l'auteur a 
pensé aux constructions hérodiennes ; supposer qu’une parole réelle- 
ment dite par des Juifs autour de Jésus en l’an 28, et qui, authen- 
thique, n'aurait pas eu grande signification, se serait gardée dans 
la tradition péndant soixante dix ans et plus, alors que, de toute 
évidence, elle a été conçue par l'évangéliste pour écarter. tout embar- 
ras de la parole sur le temple détruit que Jésus se serait flatté de 
rebâtir en trois jours; admettre comme historique l'expulsion des 
vendeurs; cé sont là autant de défis à la vraisemblance. Les quarante- 
six ans sont un chiffre mystique, pris comme tel par l'évangéliste, 
emprunté sans doute à Daniel ‘ix, 29) et interprété comme figurant 
l'âge du Christ, tout en se rapportant directement au second temple, 
celui de Zorobabel, qui, dans la perspective, ne se distingue pas du tem- 
ple hérodien. Etablir sur une pareille base la chronologie du Nouveau 
Testament est construire sur le vide. La date est possible, mais 
l'évangéliste n'y a pas pensé dans ce passage, et s'il y avait pensé, 
comme il fait mourir Jésus trois ans après l'expulsion des vendeurs, 
on devrait croire qu'il place la mort du Christ en 31. c’est-à-dire 
deux ans après la date assignée par M. G. à la conversion de Paul. 
L'érudition de M. G. n’est jamais en faute, mais sa critique est parfois 
bien complaisante. Elle l'est beaucoup quand elle fait état, pour dater 
le rappel du procurateur Félix, de ce qu’on lit dans les Actes (xxt, 38) 
touchant l'aventurier d Egypte, comme de propos réellement tenus 
déux ans avant le rappel dont il s'agit. 

Sur la vie de Paul avant sa conversion l'on est réduit presque uni- 
quement à des conjectures qui varient en grande partie selon le plus 
ou moins de crédit qu'on fait aux Actes. M. G. leur en fait beaucoup 
plus qu'il ne me paraît légitime ; mais il n’y a pas lieu de revenir sur 
ce sujet. Relevons une assertion un peu singulière (p. 192) sur le 
rapport de Paul avec la tradition évangélique, à laquelle, comme on 
sait, 1] fait très rarement allusion dans les épîtres : « Celles-ci sont 
adressées à des gens qui ont reçu l’enseignement de l’apôtre ou de 
ses collaborateurs, enseignement dans lequel le récit de la vie et sur- 
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tout de la mort de Jésus occupent une grande place. » La mort de 
Jésus tient une grande place dans la théologie de Paul; il est gratuit 
d'affirmer que le récit de cette mort en tint une aussi grande dans sa 
catéchèse; car les épîtres, après tout, sont faites aussi de catéchèse, et, 
pour qui lit sans parti pris les épitres authentiques, il est évident que 
l’histoire de la vie et de la mort de Jésus est aussi peu présente que 
possible à la pensée de Paul; les allusions à l’enseignement sont 
extrêmement rares et peut-être y aurait-il lieu d'en vérifier l’authenti- 
cité; Les occasions n'auraient pas manqué à Paul d'utiliser les discours 
evangéliques dans les parties morales de ses épîtres, s’il les avait 
réellement connus. Le passage de Galates (nr, 1) ne vise pas un 
récit historique de la passion mais l’insistance éloquente avec laquelle 
Paul a fait valoir l'efficacité salutaire du crucifiement; ce n’est pas par 
hasard que les deux passages de Corinthiens (1, 11, 8; x1, 23-25), 
touchant le crucifiement et la cène, ne sont ni l’autre conçus histori- 
quement. j 

En racontant les missions de Paul, M. G. nous dit que Paul n'a: 
pas prêché seulement dans les villes, mais quelquefois dans les cam- 
pagnes, « notamment dans la région d'‘phèse » : les textes des Actes 
(xit, 49 ; xiv, 4) qu'il cite (p. 245; se rapportent à une mission de 
Lycaonie dont le récit est fort suspect. Contrairement à ce qu’on lit 
p. 206, n.2,Jje n'ai pas contesté l'authenticité de I Thessaloniciens, 
I, 1-12, mais j'ai contesté celle de 11, 14-16 (Livres du Nouveau Testa- 
ment, 135). M. G. défend contre moi l’authenticité du morceau sur la 
résurrection (1v, 13-v, 11); 1l a raison de dire que l’eschatologie en est 
différente de celle de la seconde épître ; je crois, en etfet, qu'il n’est 
pas du même auteur; mais ce morceau n'en est pas moins une pièce 
rapportée dans la première épître, et qui s'en distingue par l'objet, 
par le style, par le rythme; c'est une récitation indépendante, très 
différente aussi d'ailleurs de ce qu'on lit sur le même sujet dans 
Ï Corinthiens xv. Le morceau n’est pas de la main qui a écrit II Thessa- 
loniciens, mais il est surajouté dans Ï Thessaloniciens: c'est une 
paraphrase consciente de textes évangéliques, et Paul ne construit 
pas ainsi sa théologie. « [l est impossible, dit M. G., de comprendre 
qu'après la mort de Paul, on lui ait attribué l’idée qu'il vivrait encore 
au moment de la parousie ». Mais l’objection suppose que le mor- 
ceau a été écrit d'abord au nom de Paul, ce qu'on n'est pas 
obligé d'admettre; et d'ailleurs l’auteur aurait pu parler selon sa 
propre conviction, sans s'occuper autrement de Paul. Après avoir 
longuement discuté les arguments pour et contre l'authenticité de la 
seconde épître, M. G. pense échapper aux difficultés en suggérant 
l'hypothèse d'une lettre à l'Eglise de Bérée. On peut supposer telle 
communauté qu'on voudra, l'épitre, en réalité, n'ayant été écrite à 
aucune. Le grand argument de M. G. contre l’inauthenticité est que 
les tenants de cette opinion n'ont point proposé de conditions bien 
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nettes expliquant la composition. L'argument est plus spécieux que 
solide, puisque cette épiître vague n'a pas été écrite en vue des besoins 
particuliers d’une communauté, mais pour donner une lecon de demi- 
sagesse en matière d'eschatologie, c'est-à-dire pour traiter une question 
d'ordre général. 

Paul disant (7 Corinthiens, xv, 32) qu'il a combauu contre les 
bêtes à Éphèse, M. G. en infère que Paul a failli être condamné à ce 
supplice, qu'il avait été emprisonné avant d'être condamné, et que 
voilà une place commode pour y loger l’épiître aux Philippiens, rap- 
portée cependant par la plupart des exégètes à la captivité romaine. Les 
preuves de cette hypothèse sont extraordinairement fragiles. Il est 
malaisé de concevoir comment la communauté éphésienne, à peine 
fondée, aurait pu connaitre, pendant une captivité de Paul qu’il 
faudrait supposer bien longue, deux grands courants de prédication 
évangélique, l'un dans le sens de Paul, et l’autre entretenu par des 
gens mal disposés pour lui. De plus, quand Paul parle de la mission 
de Macédoine comme du « commencement de l'Évangile » (Philip- 
piens, iv, 15), il laisse entendre que bien des années se sont passées 
depuis ce temps-là : on en serait tout près dans l'hypothèse de M. G. 
De même Paul dit que les Philippiens ont recommencé à lui envoyer 
un secours d'argent, après s'en être abstenus assez longtemps, faute 
d'occasion : si Paul était à Ephèse, les secours reçus à Corinthe 
étaient tout récents. Paul, dit M. G., ne parle pas de la participation 
des Philippiens à la collecte pour Jérusalem : mais pourquoi en 
aurait-il parlé, puisque la collecte des Philippiens s’est fondue avec 
celle des communautés de Macédoine et d’Achaïe et que la collecte 


n’était pas du tout un service à lui rendu ? 
Alfred Loisy. 





Félix Rocquaix, La France et Rome pendant les guerres de religion. Paris, 
Champion, 1924, in-8°, xx-554 pages. Prix : ÿr francs. 


On a beaucoup écrit sur les guerres de religion, mais on peut se 
demander si, en dehors des manuels scolaires, on a jamais tenté 
d’enclore en un seul volume, tout gros qu’il soit, un aussi vaste sujet 
que celui dont M. Rocquain n'a pas craint d'assumer la tâche. Lors 
même qu’il n’y aurait fait aucune découverte propre à l’éclairer d’une” 
lumière nouvelle, son entreprise n’eût-elle d'autre but que de résumer 
et de mettre à la portée de tous les innombrables études dispersées 
çà et là qui l’ont précédé, le travail de M. Rocquain n'en attesterait 
pas moins un labeur des plus méritoires. 

Il a réparti la matière en huit livres : il examine successivement le 
règne de François IT, les commencements et la fin du règne de 
Charles IX, celui de Henri III, la Ligue, la fin des Valois, l’avène- 
ment et l’abjuration du roi hérétique. Ces divisions s’imposaient. 
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Mais en dépit des titres donnés à chacun de ces livres, M. Rocquain 
ne perd pas de vue la cout de Rome et la part qu'elle prit alors aux 
affaires de France où se méêlaient, s’enchevêtraient tant d'intérêts 
religieux. [1 explique les premières persécutions exercées contre la 
nouvelle hérésie par l’idée qu’on se faisait des protestants : ils appa- 
rurent d'abord comme les ennemis de l’ordre établi et les déstruc- 
teurs de la société. Cependant Sixte-Quint, homme d’Etat autant 
qu'homme d'Eglise, refusa de donner l’appui de son autorité à la 
Ligue, parce qu'il n’y voyait qu'une rébellion des sujets contre leur 
souverain. M. Rocquain trace de Catherine de Médicis un portrait 
_ plutôt avantageux, la mettant au nombre des esprits portés à la con- 
ciliation, disposée d’abord à instaurer un régime de tolérance avec 
l'aide de l'Hôpital, mais bientôt entraînée par les passions qui s'agi- 
tâient autour d'elle. Et, de fait, dès que les réformés entrent en conflit 
avec les catholiques, la lutte se transforme : de religieuse elle devient 
politique. On s'attaque par les armes, par le mensonge, par la calom- 
nie. La Saint-Barthélemy, qu'on attribue parfois encore aux haïnes 
religieuses, n’est pout M. Rocquain, comme pour beaucoup d'autres 
historiens, qu'un crime politique, et, si elle est restée seule dans la 
mémoire des hommes, c’est qu'elle a dépassé les autres crimes — 
protestants aussi bien que catholiques — parle nombre des victimes. 
M. Rocquain rappelle donc, et il y insiste, qué les luttes qui ensan- 
glantèrent la France pendant trente ans, eurent beaucoup moins pour 
cause dés divergences de Credo que des ambitions, des convoitises 
purement terrestres. Henri de Guise, puis son frère, lé duc de 
Mayenne, ne voyaient dans la Ligue qu’un instrument pour s'élever 
jusqu'au trône. Soit pour dominer, soit pour se défendre, Îles deux 
partis en conflit n’hésitent pas à faire appel à l'étranger ; et l’on voit 
tour à tour un Condé, un Coligny, livrer le Havre à l’Angleterre ; 
plus tard les protestants offrirent à Elisabeth la royauté de la Guyenne, 
tandis que les catholiques s’adressaient à l'Espagne. Comme dans 
tous les temps, les États généraux, travaillés par les partis, ne 
remédient à rien. Et sans l’apparition de Henri de Navarre, la France 
tombait dans l'anarchie. Avant même son abjuration, Sixte-Quint 
était secrètement disposé en sa faveur, parce qu'il sentait que c'était 
le seul roi qui convint alors à la France. Une fois Henri converti, les 
ligueurs déposent les armes. Les catholiques l’aident à repousser les 
Espagnols ; il apaise la rancune des protestants par l'édit de Nantes. 
Désormais Henri IV n’a plus qu'à employer ses éminentes qualités à 
gouverner une France âpaisée. Tel est dans les grandes lignes le livre 
de M. Rocquain. Solidement établie sur pièces contemporaines, — 
moins sur les Mémoites (trop suspects) que sur les correspondances 
des principaux acteurs de ce drame épique, — cette longue étude se 
recommande surtout à nous par sa franchise et la netteté de sa convic- 
tion. [] n’est pas certain que M. Rocquain ait vu de ses veux tous les 
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documents des archives étrangères sur lesquels il appuie sa démons- 
tration. Mais s’il les cite de seconde main, il a la loyauté de le dire 
et de renvoyer à l'ouvrage d'où il a extrait sa citation. À quoi bon 
d'ailleurs se mêler d'écrire en histoire si l’on ne pouvait reproduire 
des témoignages déjà donnés, quand ceux qui les ont utilisés les pre- 
miers sont eux-mêmes dignes de confiance ? 

Cette étude aura-t-elle pout effet de modifier l'opinion sur les guer- 
res religieuses du xvi° siècle ? Elle apprendra sans doute beaucoup de 
choses à ceux qui n’ont sur ce vaste sujet que des notions élémen- 
taires. Mais il est peu probable que les partisans de l’une ou de l’autre 
cause y trouvent des raisons suffisantes pour désarmer. En histoire 
religieuse plus qu'en beaucoup d’autres matières, le cœur a trop sou- 


vent des raisons que la raison ne connaît pas. 
E. W. 


Jean ALazarD, L'abbé Luigi Strozzi, correspondant artistique de Mazarin, de 
Colbert, de Louvois et de La Teulière. Paris, Champion, 1924, in-8°, 165 pages. 
Cette contribution à l'étude des relations artistiques entre la France 

et l'Italie au xvu* siècle est surtout un recueil de documents. L'abbé 

Strozzi représentait la France à la cour du grand-duc de Toscane 

dans la seconde moitié du siècle. Homme de goût, savant et lettré, il 

était particulièrement bien choisi et bien placé pour correspondre 

aux vues artistiques de Louis XIV. Le temps sans doute était passé 
des grands peintres et des grands sculpteurs toscans. Mais il y avait 
encore à Florence d'habiles ouvriers d'art connus pour leur science. 

C'est à leur école que se mettront quelques-uns de ceux que Colbert 

installa aux Gobelins. Comme le remarque encore très justement 

l’auteur de ce travail, les lettres qu'il publie « révèlent aussi quelque 

peu le tempérament artistique de ceux qui les écrivent. Mazarin y 

apparaît comme le type du véritable amateur, de celui qui collectionne 

par passion. Colbert est plutôt collectionneur par devoir : l'achat 
d’une œuvre d’art est une affaire qu'il faut traiter, comme les autres, 
sans le moindre sentimentalisme ; et c'est pourquoi il a parfois laissé 
échapper de magnifiques occasions. Louvois, tout en étant aussi 
méticuleut, a plus d’allure : les quelques années que dure sa surin- 
tendance ne manquent pas de grandeur ; lorsqu'il s’agit de la gloire 
du roi, il sait être fastueux ». On ne peut donc être trop reconnaissant 

à M. Alazard du service qu'il a rendu à la fois aux historiens de l’art 

et à ceux du siècle de Louis XIV en publiant cette intéressante cor- 

respondance. E. W. 


ALvIiN R. Caruan, Ledru-Rollin après 1848 et les proscrits français en 
Angleterre. Paris, Rieder, 1921, in-8°, 306 pages. 


La célébrité dé Ledru-Rollin se décompose en deux éléments d'iné- 
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gale importance, l’un passager, l'autre plus durable. Il fut un des 
artisans les plus actifs de la révolution de 1848 et le personnage le 
plus en vuc de la première période de cette révolution. Sa popularité, 
si grande qu'elle ait été, fut éphémère. Mais ce qui la prolonge, c'est 
qu’il fut l'organisateur du suffrage universel : on ne peut guère parler 
historiquement de l’un sans prononcer le nom de l'autre. Exilé, sinon 
judiciairement proscrit, en 1849, Ledru passa en Belgique d'où il 
alla s'établir en Angleterre : il y séjourna un peu plus de vingt ans. 
Désormais le grand orateur politique de 1848 est remplacé par le 
publiciste. Mais c'est en vain que l'auteur de sa biographie d'exilé 
s'efforce de galYaniser son effigie d’alors : Ledru-Rollin s'enfonce de 
plus en plus dans l'oubli des nuuvelles générations. Le ministère 
Ollivier le juge désormais si inoffensif qu'il l’autorise à rentrer en 
France. | 

Tandis que d'autres vieux proscrits révolutionnaires retrouvent, 
après 1870, un reste de popularité, tel Raspail, tel Louis Blanc, 
Ledru-Rollin meurt sans bruit à Fontenay-aux-Roses en 1874. Quel- 
que réserve que l’on pourra faire à certains jugements de M. Ca!'man, 
on Îui rendra cette justice que son livre est composé sur pièces, 
consciencieusement écrit et avec une remarquable modération. 

E. W. 


The Oxford Book of Russian verse, chosen by H. Maurice BarixG, 1 vol. 
in-120 relié, xxxix et 211 pages. Oxford, 1924, 8 shillings. 


Ce volume présente, sous une forme impeccable, un choix prudent 
et classique de vers russes, depuis ceux de Derjavine, à la fin du 
xviu® siècle, jusqu’à ceux de A. A. Blok, le plus remarquable des 
poètes contemporains. Une préface intéressante de l'éditeur s'attache 
à montrer la tradition grecque comme renouvelée par les Russes : ce 
sont là jeux d'esprits fortement nourris de l'antiquité; en réalité, le 
lyrisme russe est à l'antipode de la conception grecque, parce qu'il 
s'attache le plus-:souvent à traduire l'ineffable. Des notes précises et 
utiles terminent ce joli volume. | 

Jules LEGRas. 


V. Pouricukévircx, Comment j’ai tué Raspoutine, : vol gr. in-8°, 33 ct 121 p.; 
Paris, Povolotzky, 1924. 


M. B. Maklakotf a écrit une préface pour ce volume composé avec 
des souvenirs de Pourichkévitch, arrangés par lui sous la forme d'un 
journal. Cette préface raconte l'essentiel de la question relative à 
l'auteur et à Raspoutine, ainsi que les principaux événements poli- 
tiques qui ont précédé le drame : ces pages sont passionnantes, mais 
non passionnées. La figure de P. y apparaît en pleine lumière, et. 
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dans un raccourci violent, on revoit la suite des événements qui, 
devaient aboutir à la catastrophe russe. 

Le récit de P., manifestement écrit assez longtemps après l’événe- 
ment, est un peu bourré de remplissage sentimental. Mais les détails 
du meurtre sont intéressants. Evidemment, les assassins du moine 
n'étaient pas très habitués à ce genre de besogne : Raspoutine, laissé 
pour mort après avoir absorbé du poison et reçu une balle de revolver, 
se remit sur pied et s'enfuit, mais dut subir encore quatre balles de 
gros calibre dont l’une au moins lui fut fatale. On lira ce livre avec 
profitet avec émotion : il est révélateur d'une Russie que bien peu 
connaissent en France. 

Jules LEGras. 


Alexandre Kourrixe, Les Lestrygons. : vol. in-12, illustré de bois par LÉBÉDIEr, 
traduit par Mongault; 240 pages ; Mornay. Paris, 1924, 7 fr. 50. 


Ce volume contient surtout des souvenirs de la vie des pêcheurs de 
la Crimée : intérêt, coloris, vie bruissante, tout y est charmant et 
saisissant. M. Kouprine est un évocateur aux moyens simples. Ïl n'y 
a pas chez lui de morceaux de bravoure, d'analyses psychologiques 
truquées, de moyens d'école : son seul moyen, c’est l'observation du 
trait saillant, du geste évocateur, de la vie. Cela est remarquable. De 
plus, M. Kouprine excelle également à mettre en scène des animaux : 
la nouvelle qui a pour titre Emeraude, est de premier ordre : la 
discrétion, et la vraisemblance, veillent aux côtés de l'écrivain, et 
cette courte odyssée d’un cheval de course est délicieuse. M. Kouprine 
a un talent qui ne déconcerte en rien ses lecteurs français; sans 
imiter nos maîtres ni ceux de son pays, il s'est fait une place à part, 
et qui est de premier ordre. Les illustrations sont charmantes; la 
traduction est à la fois fidèle et bien française. Le fait est assez rare 
en ce temps-ci pour qu on le signale. 

Jules LEGras. 





Jean Baruzi, Saint Jean de la Croix et le problème de l'expérience mystique. 

Un vol. in-8° de 790 pages. Paris, Alcan, 1924. 

Le premier livre de l’ouvrage est consacré à l'établissement du 
texte de l'œuvre littéraire de Jean de la Croix, œuvre qui le plus sou- 
vent n’est parvenue jusqu’à nous qu’à travers les transcriptions de 
copistes infidèles. La vie de Jean de la Croix est, elle aussi, bien diff- 
cile à pénétrer, et ce n’est pas l’un des moindres mérites de M. B. 
que d’avoir réussi, en utilisant des sources contemporaïnes inédites, 
à reconstituer une vie héroïque de ce grand mystique. Jean de la 
Croix est né pauvre et dut de bonne heure travailler de ses mains. 
Elève au collège des Enfants de la Doctrine, infirmier à l'hôpital tout 
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en suivant les cours du collège des Jésuites de Médina del Campo, il 
entre en 1563 au couvent des Carmes de cette ville. On le retrouve 
l’année suivante à l'Université de Salamanque. Dans un chapitre très 
pénétrant, M. B. a étudié les milieux qu'il fréquenta et s’est efforcé de 
reconstituer ses lectures au cours de cette période salmantine. Il allait 
prendre l’habit des Chartreux lorsque sa rencontre avec Thérèse 
d’Avila décida du reste de sa vie : celle-ci le chargea d’étendre aux 
couvents de Carmes la réforme qu'elle-même venait d'imposer aux 
monastères de Carmélites. Dès lors commence une lutte de tous 
les instants et des persécutions de toutes sortes qui ne cesseront qu’à 
la mort de Jean de la Croix. Les deux derniers livres sont consacrés 
à l'étude de l’œuvre de ce mystique qui par le lyrisme avec lequel 
il s'est exprimé reste l’un des plus grands poètes de l'Espagne. 
. R. LANTIER. 





Une Société des Amis de la Bibliothèque d'Art et d'Archéologie de l'Université 
de Paris vient de se constituer (11, rue Berryer) sur l'initiative de M. Paul 
Appell, recteur de l’Académie de Paris, qui en assume la présidence. 

Elle a pour vice-présidents MM. Fenaille, de l'Institut, et David Weil, secré- 
taire du Conseil des Musées nationaux. 

Son secrétaire général est M. Georges Wildenstein, secrétaire de la Fondation 
Salomon de Rothschild. 

Son comité groupe MM : 

Marcel Aubert, professeur à l'École des Chartes. 

Barthou, de l’Académie française. 

le comte de Camondo, membre du Conseil des Musées nationaux. 
Jacques Doucet. 

Guyot, secrétaire de l'Académie de Paris. 

André Honnorat, sénateur, ancien Ministre de l'instruction Publique. 
André Joubin, conservateur de la Bibliothèque d'Art et d'Archéologie. 
R. Koechlin, président du Conseil des Musées nationaux. 

Lapie, Directeur de l'Enseignement Primaire. 

P. H. Lemoisne, conservateur du cabinet des Estampes. 

Paul Léon, de l’Institut, Directeur des Beaux-Arts. 

Jean Locquin, député. 

Pol Neveux, Inspecteur Général des Bibliothèques. 

R. Poincaré, de l’Académie française. 

Roland Marcel, Administrateur de la Bibliothèque Nationale. 

Widor, secrétaire perpétuel de l’Académie des Beaux-Arts. 

Elle se propose d'aider au développement de la magnifique fondation de M. 
Jacques Doucet, cette collection unique au monde de livres, revues et documents 
sur l'histoire de l'art, et de faciliter les études d'art en France. 


L'imprimeur-gérant : Julien Gamon. 


Le Puy-en-Velay. — Imprimerie Peyriller, Rouchon et Gamon. 
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Olivier GuinaupeaAu, Jean-Gaspasd Lavater; Aus der Wertherzeit, Caroline von 
Palm; S. Th. Lascaris, La politique extérieure de la Grèce; Henri Jouy, Les 
crises sociales de l'Italie (L. R.). 

E. FLeur, Les Français à Metz en 1552 (E. W.,. 

À. de SainrT-Lécer et L. Leuaire, Correspondance authentique de 1637 à 16060 du 
comte G. d'Esrrapes (L. ANDRÉ). 

H. PerNor, Pages choisies des Evangiles ; Marcel Couen, Le système verbal sémi- 
tique et l'expression du temps (A. Loisy). 

Richard GRr&LLinc, La Campagne innocentiste en Allemagne ; P. Renouvier, Les 
origines immédiates de la guerre; Dr SELLIERS De Moranvilze, Du haut de la 
tour de Babel (S. Reinacu!! 

A. Maruaez, Autour de Robespierre; E. de Ganay, Cœurs, Concerts, Couronnes; 
Mme Michauo-Lareyre, L'Amour aux Charmettes, notes et poëmes (H. BurFenoiR). 

Harry ArmiNi, Conlectanea epigraphica (R. CAGNAT). 


EST | 


Olivier Guinaupeau, Jean-Gaspard Lavater. Etudes sur sa vie et sa pensée 
jusqu'en 1786. Paris, Alcan, in-8°, 1924, 24 et 756 p. Fr. 30. 


— Aus der Wertherzeit, Caroline von Palm, eine Freundin Lavaters, Zurich, 
Bopp, 1923, in-8°, 64 p. 13 


[. M. Guinaudeau conclut sa longue et savante étude par l’aveu 
de l’oubli complet où est tombé Lavater à l'étranger aussi bien que 
chez ses compatriotes. Si c'est une réhabilitation qu'il a voulu tenter, 
une Rettung, il aurait semblé plus habile de lui donner des propor- 
tions plus mesurées. À suivre pendant près de 800 pages (dont plus 
de 250 de notes en petit texte rejetées à la fin, vous imposant comme 
la lecture simultanée de deux livres) à suivre l'exposé des doctrines 
religieuses de Lavater et le récit de ses polémiques incessantes contre 
orthodoxes, rationalistes et piétistes, la patience du lecteur le plus 
bienveillant risque de se lasser. Peut-être M. G. l'a-t-il prévu, car il 
a reculé devant une histoire complète de son héros; il arrête son 
étude à la date de 1786, abandonnant les quinze dernières années de 
sa vie, qui n'’offrent, assure-t-il, pour son évolution intellectuelle, 
rien de nouveau et ne présentent, de son rôle social, qu'un aspect 
purement local, l'histoire des rapports du canton de Zurich avec la 
Révolution française. On pourra regretter ce sacrifice et plus encore 
Peut-être que l'auteur de la Physiognomonie tienne si peu de place 
dans le livre. M. G. a fouillé avec un tel soin l'énorme masse de 
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documents accumulés à la bibliothèque de Zurich, sans parler des 
archives familiales, il a dépouillé tant de sources inédites, il est entré 
si avant dans la personnalité et l'entourage de son héros, que nul 
comme lui n'aurait pu nous donner l'étude définitive de ce person- 
‘nage qui fut à un certain moment de sa vie une célébrité européenne. 
Mais M. G., effrayé sans doute des dimensions qu'aurait prises son 
travail, a tenu à le circonscrire; il s’est proposé avant tout de nous 
présenter un tableau complet et nuancé de l’apostolat de Lavater ct 
du mouvement religieux dont il a été le centre. 

Ce dessein explique aussi le plan particulier qu'il a adopté et qui 
n'est pas sans surprendre. Ïl a commencé par nous fixer sur les pre- 
mières idées de Lavater jusque vers la vingtième année, sur sa con- 
ception de la vie religieuse et du rôle de pasteur. Lavater n'en a 
jamais séparé une action sociale directe. Sa jeunesse s'est mêlée au 
mouvement patriotique qui vers 1760 caractérise dans la Suisse 
moderne un libéralisme naissant. Par sa collaboration à la revue du 
Moniteur, par la publication de ses Chansons suisses et par sa coura- 
geuse accusation du baïilli concussionnaire Grebel, Lavater inaugure, 
comme il le devait, cette vie active d'un pasteur agissant, soucieux 
de faire passer dans la réalité les principes de la religion quil 
enseigne. Mais ce rôle de patriote n'est qu'un épisode ou une prépa- 
ration à une carrière si remplie. M. G. a tenu à nous faire pénétrer 
dans la doctrine et l'esprit de la religion de Lavater. Il y distingue 
une période centrale de: 1768 à 1773, encadrée par une période ini- 
tiale (1761-1768) et une période finale (1774-1786). Au mépris de 
l'ordre chronologique, c’est par la première, la période centrale, qu'il 
aborde son étude de la religion de Lavater, après avoir esquissé le 
mouvement religieux du protestantisme allemand et plus spéciale- 
ment du protestantisme zurichois au xvin* siècle. L'ouvrage des Vues 
sur l'Éternité est le livre capital de son héros qu'il analyse et com- 
mente pour nous exposer cette doctrine inspirée par le désir d'encou- 
rager à la vertu et de donner au christianisme un but pratique, mais 
où ne manquent niles extravagances ni les chimères. Même la physio- 
gnomonie, cette science nouvelle qui allait valoir à Lavater tant d’ad- 
mirateurs hors de son petit pays, elle n'est conçue que comme une 
auxiliaire de la véritable foi. [l n’est pas possible de suivre dans le 
détail cette analyse si nourrie que tait ici M. G. des idées de Lavater, 
la confrontation avec les doctrines opposées des autres conceptions 
religieuses, la place qu'il occupe dans le mouvementlittéraire et social 
connu en Allemagne sous le nom de Sturm und Drang, les rapports 
qu'il entretint dans le domaine de la théologie et de la piété avec 
Gœthe, Herder, Nicolai, Basedow, Jacobi, Bonnet et une foule 
d’autres presque uniquement familiers aux seuls théologiens: On 
admirera l’aisance avec laquelle son historien se meut au milieu de 
ce fatras d'œuvres prolixes ou informes, de correspondances et de 
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polémiques, d'arguties de tout genre. Le dernier chapitre nous tire 
à demi de ces discussions théologiques aujourd'hui devenues pour 
nous si parfaitement oiseuses et auxquelles nous ne pouvons accorder 
qu'un intérêt historique. M. G. nous fait connaître dans la dernière 
partie la personnalité de Lavater et ses rapports avec ses contempo- 
rains. Ce fut certes un personnage séduisant, un fin psychologue, 
un infatigable sermonnaire, un habile directeur de consciences. Il 
se laissa trop souvent entrainer par un zèle indiscret de convertis- 
seur, se compromit par des avances aux rationalistes et aux catho- 
liques et s'illusionna sur les faits mystérieux du magnétisme dont on 
s'engouait alors, au point d'y voir une forme nouvelle de la thau- 
maturgie réservée aux premiers apôtres. Le trait distinctif de cette 
activité si variée, c'est d'avoir voulu concilier des contraires, emprun- 
ter aux différents partis; on a pu tour à tour accuser Lavater 
d'athéisme, de rationalisme, de piétisme et de cryptocatholicisme, 
parce que dans son désir d'exercer une action efficace il ne se tint pas 
assez sur ses gardes. Mais justement par ses compromissions, il a 
été mêlé intimément à tous les cuurants de pensée et sa vie offre une 
image assez complète de l’évolution religieuse de la Suisse et de 
l'Allemagne du sud-ouest dans la seconde moitié du xvirie siècle. A ce 
titre l'étude de M.G. nous donne de ce temps un tableau fidèle. Nous 
ne possédions encore rien de si complet et de si solide sur le mouve- 
ment intellectuel de nos voisins à la veille de la Révolution‘. 

IT. Dans la petite chapelle lavatérienne les femmes ont tenu la 
première place. M. G. a pris pour sujet de sa thèse complémentaire 
— la précédente étude représente sa thèse principale — un cas illus- 
trant l'apostolat de Lavater, tel qu'il s'est exercé dans un milieu fémi- 
pin. De plus l'épisode est curieux, parce qu'il nous fait saisir les 
extravagances de sentiment où tombaient facilement les Stürmer. Il 
s'agit d’un problème scabreux, l'union à trois, tel que Gœthe se l'était 
posé dans Stella, tel que Bürger l'avait cyniquement résolu à son 
propre foyer. Une jeune fille, appartenant à une noble et riche famille 
d'Esslingen, Caroline von Palm, et une de ses amies s'étaient éprises 
du même jeune homme et s'étaient accordées pour l'épouser conjoin- 
tement. Lavater entreprit de faire renoncer la jeune fille à cet extraor- 
dinaire projet et fut assez heureux pour y réussir. La correspondance 
entre Caroline et son directeur, qui va de 1774 à 1796, nous révèle, en 
dehors de l’erreur sentimentale qui en avait été l'occasion, l’ascen- 
dant qu'avait gagné sur les âmes féminines le pastenr de Zurich, ses 
efforts pour les guerir des contagions du werthérisme et aussi la 





1. P. 565, l'incognito de la comtesse de H., l'épouse morganatique du duc 
Charles-Eugène de Wurttemberg, était facile à lever ; c'est la fameuse Franziska 
von Hohenheim. Ecrire, p. 404, Élise von der Recke et, p. 646, Moultou, au lieu de 
Élise de Recke, Moulton. M. G. imprime partout Chodowieski; la forme ordinaire 
est pourtant Chodowiecki. 
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pieuse exaltation à laquelle pouvaient monter ses admiratrices. M. G. 
a fait de cet épisode un intéressant récit qu'il a publié dans une revue 
suisse de langue allemande, le Zäricher Taschenbuch auf das Jahr 
1923,etil l'a fait suivre d'extraits de la correspondance de Caroline 


von Palm avec Lavater et une amie de Zurich. 
. L. R. 





+ 
Li 


S. Th. Lascaris, La Politique extérieure de la Grèce avant et après le Congrès 

de Berlin (1875-1881). Paris, Bossard, 1924, in-80, 223 p. Fr. 13.. 

Les six années de négociations laborieuses que retrace ici M. Las- 
caris d’après les documents conservés aux archives d'Athènes, les 
lettres des hommes d’État ou les souvenirs de nos propres diplomates, 
correspondent pour la Grèce à une période de crise grave, où bien 
souvent la guerre fut sur le paint de remplacer l'échange de notes 
des chancelleries, La faiblesse de ses armements, le mauvais état de 
ses finances et la crainte des Puissances la retinrent sur cette pente. 
La Grèce était restée étrangère à l'insurrection des Balkans de 1875, 
elle n'écouta pas davantage les sollicitations de Saint-Pétersbourg qui 
la pressait de s'associer au çonflit russo-turc. Elle fut en somme 
manœuvrée par l'Angleterre qui comptait s’en faire une barrière 
contre les ambitions slaves. Au Congrès de Berlin la France surtout 
prit en main la cause de l’hellénisme et notre ministre Waddington 
fit accepter une rectification de frontières qui rendait à la mère 
patrie les provinces limitrophes de population en majeure partie 
grecque. Mais quand il fallut passer à l’exécution, la Porte se déroba. 
Les conférences entre commissaires à Prévéza, puis à Constanti- 
nople sous le patronage des ambassadeurs se traînent en pourparlers 
stériles. Les élections anglaises de 1880 amenèrent au pouvoir les 
libéraux qui tinrent un langage plus ferme à la Turquie. Une nou- 
velle conférence s'ouvrit à Berlin en mars 1881; elle devait enfin 
aboutir à la convention gréco-turque du 2 juillet qui rendait à la 
famille hellène la Thessalie et un coin de l'Epire. La Grèce n'avait 
cédé qu'à regret, la solution des grandes Puissances lui apportait 
d’amères déceptions et on peut dire qu'elle contenait en germe la 
guerre de 1912. M. L. a su faire un exposé lucide et attachant de 
cette longue suite de discussions, d'atermoiements, d'arrangements 
faits et défaits, de décisions éludées, de combinaisons et de compro- 
mis, où l'hellénisme n'était pas seul en cause et servait souvent de 


voile aux rivalités des Puissances, 
L. R. 


Henri Jouy. Les Crises sociales de l'Italie. Paris, Perrin, 1924, in-16, 291 p. 
Fr. 7,50. 


Aux enquêtes antérieures qu'il a menées en Îtalie, comme écono- 
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miste et sociologue, M. Joly vient d'ajouter un complément, en por- 
tant cette fois son observation sur les'régions du Centre. Il a étudié 
surtout le régime de la propriété dans l'Ombrie et le Latium au cours 
des années d'après-guerre. La tentative de révolution agraire qui a 
marqué cette période pour l'Italie, comme pour d'autres pays, a 
été analysée dans ses causes et ses conséquences. L'intervention du 
fascisme arrêta net la vague communiste, mais on n'en tenta pas 
moins de chercher des combinaisons nouvelles pour remédier à des 
situations plus enchevêtrées là-bas qu'ailleurs. M. J. nous initie à 
ces divers essais : entreprises de calonisation des maremmes, insti- 
tution de fermages collectifs, d’universités agraïres (entendez grou- 
pements de propriétaires d'une même commune). Son étude ne s'est 
pas d'ailleurs exclusivement enfermée dans l'observation des pro- 
vinces centrales; les comparaisons fréquentes qu'il fait avec le 
Piémont et la Lombardie ou des régions orientales et méridionales, 
pour lesquelles il avait déjà recueilli une abondante documentation, 
donnent à ce nouvel exposé une portée plus étendue. Il l’a de plus 
terminé par deux chapitres sortant tout à fait du cadre de la ques- 
tion agraire. L’un traite du monde industriel et ouvrier, des aspira- 
tions du syndicalisme italien, des difficultés qui arrêtent encore 
l’évolution de la grande et moyenne industrie. L'autre est relatif à 
l'enseignement public à ses trois degrés ; les dernières réformes qui 
ont modifié les trois ordres d’enseignement chez nos voisins y sont 
brièvement caractérisées et rattachées aux autres transformations de 
la vie sociale en Italie. Il y aura profit pour les lecteurs français à 
suivre avec un guide si autorisé les récentes expériences économiques 
et sociales qu'on a tentées au-delà des Alpes pour résoudre les com- 


muns problèmes légués par la guerre. 
L. R. 


E. FLeur. Les Français à Metz en 1552. Metz, Imprimerie lorraine. 1924, in-8°, 

59 pages. 

L'auteur de ces quelques pages se rencontrant un jour, vers 1902, 
avec un instituteur des environs de Metz, mit la main, dans la biblio- 
thèque de son école, sur un Lesebuch, livre de lecture à l’usage des 
élèves. En parcourant ce livre, ses yeux tombèrent sur une relation 
historique intitulée : Comment Metz fut arraché à l'Empire allemand. 
Curieux de connaître la façon dont les Allemands acçommodaient 
l'histoire à l’usage des petits dauphins d'Alsace-Lorraine, M. Fleur 
lut ceci : « Entre temps, le roi [de France] fit connaître sa volonté de 
faire son entrée dans la ville et de se faire prêter serment d’obéis- 
sance. Montmorency chercha un moyen de donner satisfaction au 
roi; il imagina ce qui suit. Îl se prétendit malade à mort et fit prier 
les échevins de se rendre chez lui pour l'assister dans la rédaction de 
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ses dernières volontés. Mais dès qu'il vit réunis dans sa chambre tous 
ces gens hostiles, il rejeta soudain la couverture et, l'épée au poing, 
se jetant sur le maître échevin, il le transperça. En même temps ses 
gardes, pénétrant par porte et fenêtres, transpercèrent et frappèrent 
jusqu'à ce qu'il n'y eut plus un échevin en vie. » Ce récit parut à 
M. Fleur tellement incroyable qu'il voulut en avoir le cœur net. 
Il remonta aux sources, et voici ce qu'il apprit. Les Trois-Evêches, 
c'est-à-dire Metz, Toul et Verdun, étaient tombés au pouvoir du roi 
de France en vertu d'un traité diplomatique, celui du 5 octobre 1551. 
Comme la ville de Metz jouissait des prérogatives d’une ville libre et 
d’autres privilèges accordés tant par l'empereur que par les rois de 
France, le connétable de Montmorency, chargé d'en prendre posses- 
sion, craignit quelque résistance de la part des autorités municipales. 
[1 ht donc avancer son armée jusqu'aux abords de la cité et se pré- 
senta lui-même devant la porte, demandant qu'on la lui ouvrit. 
Escorté d’une garde d'honneur et de deux enseignes, c’est-à-dire de 
six cents cavaliers, il paraissait offrir peu d'inquiéiude; la porte lui 
fut ouverte. Mais, lorsque les deux enseignes furent entrées, il se 
trouva qu'elles étaient suivies d’une nombreuse troupe, et les gardes 
de la porte voulurent les empêcher de passer. Mais il était trop tard. 
Montmorency avait donné l'ordre aux troupes qui l’accompagnaient 
d'aller s'emparer de toutes les portes de la place. La ville de Metz fut 
donc occupée en un tournemain, en dépit des protestations des éche- 
vins, mais sans que fut versée aucune goutte de sang. Nous voilà loin 
du récit du Lesebuch. Dans son indignation, M. Fleur a donné 
comme sous-titre à son étude : « Un crime allemand : l'empoisonne- 
ment des intelligences dès l’école primaire, » Qui est-ce qui lui 
donnerait tort ? 


E. W. 





Esrtranes {Godefroi, comte d’}. Correspondance authentique de 1637 à 1660, 
pub. p. À. de Saint-Léger et L. Lemaire, !S. H. F.), Paris, Champion, 1924, 
in-80, t. 1, xzu1-537 p. 


Godefroi Louis d'Estrades, qui prit le titre de comte en 1653, joua 
un rôle très actif et parfois de premier plan de 1637 jusqu'à sa mort 
en 1686. Appartenant à une famille agénoise de noblesse récente, il 
sut s'élever jusqu'aux plus grands honneurs, jusqu'au maréchalat de 
France en 1675, soit par sa souplesse, son habileté et son zèle, soit 
aussi grâce à son esprit pratique. Diplomate et militaire à la fois, 
comme beaucoup de serviteurs de la monarchie au xvn° siècle, on le 
voit chargé de nombreuses missions auprès des stathouders Frédéric 
Henri et Guillaume II, ambassadeur en Angleterre et dans les 
Provinces-Unies, et l’un des plénipotentiaires français au congrès de 
Nimègue. Entre temps, il a combattu un peu partout, en Italie, dans 
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les Pays-Bas, en Franche-Comté, sur les bords du Rhin, en Flandre 
où il défend Dunkerque vigoureusement, maïs sans succès, devant 
Bordeaux dont il est nommé maire perpétuel, en Catalogne et enfin 
pendant la guerre de Hollande. En somme il a mené une vie fort 
agitée et a été mêlé à une foule d'événements variés et souvent npOr 
tants. 

On comprend l'intérêt que devait avoir sa correspondance. Divers 
imprimeurs hollandais la firent paraître par fragments en 1709, 1710 
et 1718. Le premier éditeur, en 1709, proclamait bien qu’il publiait 
« fidèlement » les originaux et s'était fait « une espèce de religion » de 
conserver scrupuleusement le texte. Néanmoins les doutes et, avec 
eux, les démentis se manifestèrent immédiatement. Dans une de ses 
dépêches, Torcy constate avec insistance des lacunes, et surtout des 
mutilations et des inexactitudes. C’est évidemment par son ordre 
qu'un de ses commis, Daniel de Larroque, écrivit une réponse, en 
quelque sorte officielle, et inséra, dans cette brochure, une lettre 
anonyme qui reproduisait l'appréciation . défavorable du secrétaire 
d'État des affaires étrangères lui-même‘. A son tour, l'édition de 1718, 
qui comprend les À mbassades et Négociations … de 1637 à 1662, sou- 
leva des critiques non moins vives. Depuis lors, la question de l’au- 
thenticité avait été fréquemment discutée et n'avait pas été résolue ? 

MM. de Saint-Léger et Lemaire la tranchent définitivement. Ils 
ont minutieusement recherché « les pièces de la correspondance qui 
sont d’une authenticité indiscutable » aux Archives des ministères 
des affaires étrangères et de la guerre, aux Archives nationales, à 
celles de l’État à Florence, à la Bibliothèque nationale de France et à 
celle de Vienne. En comparant ces originaux retrouvés avec les lettres 
publiées, ils sont arrivés à des constatations précises et extrêmement 
curieuses. Pour la période s'étendant de 1637 à 1657, la plupart des 
documents sont faux ou ont été en partie falsifiés * : ceux des années 
1661-1662 ont été transcrits avec une exactitude suffisante ‘ : ceux 
des années 1663-8 et 1676-7 sont authentiques, mais n'ont été repro- 
duits que d'après des copies défectueuses et présentent des erreurs et 
beaucoup de lacunes *. Les nouveaux éditeurs ont pensé, et à juste 
ütre, qu'il était suffisant, mais indispensable, de donner une édition 
vraiment critique de la première partie de la correspondance, la plus 
inutilisable de toutes. Dans le tome Ier ils publient entièrement ou 





1. Remarques générales sur un livre qui a pour titre Lettres, mémoires et 
négociations de M. le comte d’EÉstrades, Paris, 1709, in-12, 76 p. 

2. Voir, sur ce point, des renseignements précis et étendus dans l'introduction, 
p. XXI et sq. 

3. Edition de 1718, première partie. 

4. Edition de 1718, deuxième ct troisième parties. 

5. Editions de 1709 et de 1710. 
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analysent les pièces comprises entre les années 1637 et 1646. En utili- 
sant la chronologie seule, ils montrent que beaucoup de lettres 
doivent être rejetées, et, pour le prouver d'une façon péremptoire, 
_ils insèrent parfois, p. 80 et 94 par exemple, à côté du document 
authentique le document modifié. î 

Quel est donc l’auteur de ces arrangements, opérés en général pour 
exalter le rôle du comte d’Estrades, et cela au point d'inventer même 
des missions qu'il n'a jamais remplies? Quelques-uns avaient pensé 
à Abraham de Wicquefort, ce diplomate peu scrupuleux, chassé de 
France sur l'ordre de Mazarin, pensionné secrètement par Hugues 
de Lionne, commensal en même temps de d'Estrades et de Jean de 
Witt, trahissant le premier au profit du second. Cette hypothèse 
n’était pas fondée. MM. de Saint-Léger et Lemaire attribuent la 
paternité des faux à d'Estrades lui même, qui n’hésita pas à en com- 
muniquer plusieurs à certains de ses contemporains, Madame de 
Motteville, le P. de La Rue, Vittorio Siri, etc. Ce « gentilhomme 
d’Agénois dubiae nobilitatis » suivant Tallemant des Réaux, « fort 
peu de chose » suivant Saint-Simon, « déplorait son origine obs- 
cure ». Non seulement, dès 1649, il se servait d’un cachet armorié 
surmonté d’une couronne de comte, mais il chargeait l'historien 
Scipion Dupleix, un Gascon comme lui, de fabriquer une généalogie 
qui donnait comme souche à la famille de d'Estrades un prétendu 
Radulphus de Stratis, maréchal de France sous Philippe le Bel (!)}. Il 
n'est donc pas étonnant que, par gloriole, il ait composé lui-même 
ou fait composer par son secrétaire des documents pour « imposer à 
l'opinion de ses contemporains et à la postérité l’image qu'ii voulait 
que l'on eût de lui ». Sans doute, beaucoup d'autres, en particulier 
Richelieu, ont éte guidés par le même sentiment dans la confection 
de leurs mémoires : mais, jusqu'a maintenant, d'Estrades apparaîit 
comme étant le seul que la vanité a poussé jusqu'à la falsification. 

Telles sont les conclusions nouvelles, et peut-on dire inattendues, 
mais décisives auxquelles aboutissent MM. de Saint-Léger et Lemaire. 
On ne peut que les louer vivement d'avoir, avec une patience méri- 
toire et une sûreté impeccable de méthode, complètement élucidé un 
problème historique, jusqu'ici insuffisamment étudié. 

é Louis ANDRÉ. 


Pages choisies des Évangiles, traduites et commentées, avec texte en regard, 
par H.PernorT. Paris, « Les Belles Lettres », 1925; in-12, 259 pages. 


Œuvre de vulgarisation, où l'auteur vulgarise surtout ses opinions 
personnelles sur l'origine et la composition des évangiles, aussi sur 
Ja meilleure façon de les traduire, et principalement sur la nécessité 
de recourir au grec moderne pour mener à bien toute étude sur le 
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Nouveau Testament. A vrai dire, si l'on en juge par le travail que 
nous présente M. Pernot, la comparaison du grec moderne peut 
fournir des indications utiles pour l'interprétation de tel ou tel pas- 
sage, pour l'idée qu'on peut se faire du langage des évangiles, mais 
ne saurait amenger un changement bien considérable dans l'intelli- 
gence des textes, ni un changement quelconque par rapport à la solu- 
tion des problèmes intéressant l’origine, la date et la composition des 
évangiles. En fait, tout ce que M. P. dit sur ces points, dans son 
introduction ou dans les notes de sa traduction, ne procède pas de la 
connaissance très approfondie qu’il a du grec moderne, mais d’une 
critique quelque peu improvisée, sommaire et d’ailleurs prudente, 

qui fait abstraction plus qu'il ne conviendrait de l'état où les 
travaux des exégètes professionnels ont conduit les questions. Sur 
tous ces sujets, M. P. apporte d'ordinaire un « je crois, pour ma 
part », auquel sa connaissance du grec moderne ne saurait conférer 
une particulière autorité. Libre à lui de laisser tomber à peu près la 
question des sources,. d'attribuer le second évangile à Jean Marc, 
d'affirmer la dépendance de Matthieu à l'égard de Marc sans se 
demander d'où viennent les discours qui tiennent une si grande place 
dans le premier évangile, de prendre tel quel le troisième évangile 
comme œuvre de Luc, de considérer le quatrième évangile comme 
une « œuvre sensiblement iaférieure aux précédentes quant à la 
valeur traditionnelle », mais « dont il convient de tenir compte pour 
la fixation de certains points historiques ». Hélas! les points histo- 
riques, c'est ce qui manque le plus dans la tradition évangélique, et 
M. P., qui ne définit nulle part le caractère de cette tradition, lui fait 
en général un crédit qui n’est pas justifié. Les quatre évangélistes sont 
pour lui quatre hommes qui ont mis par écrit une tradition ferme 
sur la vie et l'enscignement de Jésus. En réalité, la tradition évangé- 
lique est, pour une très grande part, un produit de la foi chrétienne, 

où se reflètent le mouvement grandissant de cette foi et le culte même 

du Seigneur Christ; la tradition évangélique est une tradition cul- 
tuelle bien plus qu'une tradition historique. 

Sans s’en douter, M. P. ramène à ses débuts la critique des évan- 
giles : l'amour du grec moderne ne saurait justifier un semblable 
recul. Que chaque évangile ait, pour ce qui est du style, sa couleur 
personnelle ou locale, on le sait depuis longtemps; tous n’en sont pas 
moins l’expression d'une foi collective, et ce ne sont pas, à propre- 
ment parler, des œuvres littéraires. ni strictement individuelles. 
Ainsi, par exemple, M. P. doit s’abuser quant il explique par des 
rétranchements arbitraires de l'évangéliste la forme plus courte de 
l'Oraison dominicale dans Luc. On ne peut guère douter que cette 
forme plus courte ait été celle de la communauté où le troisième 
évangile a paru. M. P. risque une hypothèse vraiment singulière en 
avançant que Luc, copiant le texte de Matthieu, l’aurait abrégé, parce 
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que Jésus, dans l'introduction à ce texte, — introduction qu'ignore 
le troisième évangile, — avait recommandé de prier bref. 

Rien à dire sur le choix des morceaux traduits : on ne s'étonne pas 
d'y retrouver à peu près tout l'évangile de Marc; de Mathieu, le 
discours sur la montagne et trois autres sentences (notons en passant 
que la traduction : « Je confesse que », pour Matthieu, x1, 25, est 
inexacte, ce passage est dans le style des Psaumes, et M. P. peut se 
reporter à une concordance des Septante, dont le langage du Nou- 
veau Testament dépend un peu plus que du grec moderne); de 
Luc, la majeure partie du chapitre 11, les paraboles du pardon (xv), 
celle du Pharisien et du Publicain (xvur, 9-14), et le mot sur l'avène- 
ment du règne de Dieu {xvir, 20-21 : de ce fragment l’on pouvait se 
passer d'autant plus facilement que l'interprétation : « Vous avez 
le règne de Dieu dans votre for intérieur, en puissance », est 
éminemment discutable et par trop moderne); de Jean,sept morceaux, 
dont le prologue et le témoignage du Baptiste (1. 1-34), la Sama- 
ritaine (1v, 1-42), l'allégorie du bon Pasteur et celle de la Vigne, (x, 1- 
21; Xv,1-17). Le discours sur la montagne et les discours Johan- 
niques, qui sûrement sont rythmés, auraient demandé à n'être pas 
traduits en prose courante. Ce rythme accuse les origines sémitiques 
de l'Évangile, et n'a pas de rapport avec le grec moderne ; ce n'est pas 
motif pour le négliger dans une traduction qui veut rendre la physio- 
nomie de l'original. 

La traduction de M. P. est très soignée, facile à entendre. De 
loin en loin, certaines locutions qui veulent être précises sont 
plutôt déconcertantes pour le lecteur. Ainsi (p. 37), la réponse 
de Jésus enfant dans le temple : « Ne saviez-vous pas qu'il faut que 
je sois dans ce qui est à mon Père? » En traduisant Jean, 1, 8. « I] 
était la lumière véritable qui éclaire tout homme venant au monde », 
on introduit une équivoque insupportable; car « 1l » semblerait 
devoir se rapporter à Jean-Baptiste; du reste, le contexte suggère 
assez clairement qu’il ne s'agit pas de révélation permanente, mais 
de la manifestation du Logos en chair, et le rythme recommande 
aussi de lire : « Se trouvait la lumière véritable, qui éclaire tout 
homme, venant dans le monde. » Est-il bien sûr que l’on rende clai- 
rement le mot sbxyyéhuwv en le traduisant {p. 51) par « bon message » ? 
Le mot n'a-t-il pas déjà dans Marc un sens spécifiquement chrétien, 
que l’on garderait mieux en se bornant à transcrire « évangile », 
c'est-à-dire la bonne nouvelle du salut? La traduction de la première 
béatitude : « Bienheureux ceux qui sont dans le besoin de l'Esprit » 
est infiniment risquée, eu égard au sens du mot « pauvre» dans 
l'Ancien Testament, et au fait que ce n’est sûrement pas. Luc qui a 
supprimé le mot « esprit » dans ce passage, mais Matthieu qui 
l'ajoute. Ces exemples pourraient être multipliés. Le grec moderne 
n'intervient pas aussi souvent qu’on pourrait croire dans la traduc- 


Co ogle 


" . D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 287 
tion ni dans les notes, mais le défaut de considération pour la 
pensée sémitique sous-jacente au grec de l'Evangile est parfois à 
regretter. Dans l'ensemble, vu que le « public lettré » auquel s'adresse 
M. P. ne lit guère les évangiles et encore moins leurs commentateurs, 
cette publication qui l'initie d'une façon sommaire aux questions, et 
qui lui révèle assez clairement le sens des textes, est opportune et 
utile, bien qu'elle ne laisse pas assez voir le véritable caractère de ce 
qu'on appelle tradition évangélique ‘. 

Alfred Loisy. 


Le Système verbal sémitique et l’expression du temps, par MarcEz COHEN. 
Paris, Leroux, 1924; gr. in-80, xxvu-319 pages. / 


Voici un beau travail scientifique, bien conçu, bien mené, sobre- 
ment et clairement écrit, comme il convenait au sujet. Il est temps 
qu'on entreprenne de faire pour les langues sémitiques ce que fait 
Meillet pour les langues indo-européennes. Justement c’est Meillet 
qui a conseillé. encouragé, guidé M. Cohen dans la voie où il s'en- 
gage et où il débute par un essai très remarquable. Cela promet. 

Le point de départ de la recherche a été dans ee double fait : que 
les formes verbales, dans les anciennes langues sémitiques, n’expri- 
ment pas le temps mais le degré d'achèvement d’un procès, et que 
certaines langues sémitiques modernes ont des formes composées qui 
sembleraient exprimer, comme nos langues de l'Occident, les divi- 
sions du temps. Le résultat, c’est que « le système verbal sémitique, 
très conservateur, a persisté, au cours son histoire, presque partout, 
dans son essence ancienne. L'idée de temps y est accessoire, presque 
toujours ; les formes composées n'ont presque jamais une valeur 
seulement temporelle; presque jamais elle ne sont d'emploi obliga- 
toire ». Comme il convenait, le plan du livre est celui de la recherche; 
M. C. pourra ultérieurement, dans une synthèse plus large, trairer 
du système verbal sémitique en s'attachent directement à en décrire 
l'esprit particulier. 

Après la préface, les indications préliminaires et la bibliographie, 
quatre parties : les éléments essentiels du système verbal sémitique ; 
le matériel des temps composés ; les formes verbales temporelles ; les 
notions accessoires du temps, futur prochain ; pour finir, en tableau, 
les systèmes verbaux des langues sémitiques, et la conclusion. Il n’est 
ni opportun ni possible d'analyser ici plus en détail un livre où tout 
est substantiel. Notons que le développement de cg savant ouvrage 
est si régulier, précis et lucide, qu'on dirait plutôt un enseignement 





1. P. 16, M. P. a transcrit par rapport à la date qui conviendrait à la rédaction 
finale de Marc : « dernier quart du second siècle », une inadvertance de mes 
Livres du Nouveau Testament, p. 279 ; c'est premier qu'il faut lire. 
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vivant; on s’y peut initier à la grammaire comparée des langues sémi- 
tiques. L'abondance des faits allégués ne nuit pas à la clarté, chacun 
étant classé à la place qui lui revient avec l'explication qu'il com- 
porte, en même temps qu'est marqué le degré de certitude ou de 
probabilité qui appartient à cette explication. On ne saurait dire 
quelle partie est la mieux traitée, car tout s'équilibre. Les vieux 
sémitisants peuvent mesurer dans ce livre les progrès qui se sont 
réalisés depuis quarante ou cinquante ans dæns l'étude comparée des 
langues sémitiques et entrevoir ceux qui se préparent. 

M. C. indique seulemerft dans sa conclusion la portée générale, et 
l’on peut dire philosophique, de ces recherches sur « la persistance 
d'un système verbal qui ne repose pas sur le temps ». Aux premiers 
degrés du développement humain, le temps n’est pas compris comme 
une sorte de ligne indéfinie sur laquelle s’inscrivent les événements; 
il est senti qualitativement plutôt que quantitativement représenté et 


additionné. « L'histoire de l’indo-européen … montre que .…. le 
verbe, qui exprimait anciennement surtout des oppositions d'aspect, 
en vient à exprimer en première ligne les divisions du temps... Les 


langues sémitiques, donc, sont des organismes archaïques, dans la 
mesure où leur verbe exprime surtout l'opposition de l’accompli et 
de l’inaccompli. Dans la mesure où certaines d'entre elles mettent au 
premier plan les divisions au temps situé (passé, passé relatif, 
présent, futur, etc.) ceux qui les parlent sont entraînés par une évolu- 
tion qui va du concret à l'abstrait, du jugement global à l'analyse ... 
Il n'est sans doute pas indifférent que ces parlers dont lextinction 
remonte à une époque déjà éloignée de nous n'aient pas eu d'expres- 
sion complète du temps dans le verbe, tandis que cette expression se 
développe dans ceux de ces parlers qui ont survécu jusqu’à nos jours 
et qui n'ont pas été arrêtés dans leur développement par des forces 
archaïsantes ». : Alfred Loisy. 





_ 


Richarp GRELLING. La Campagne innocentiste en Allemagne. Trad. Louis 

Moreau. Paris, A. Costes, 1925. In-8°, 319 p., 8 francs. 

Les chefs de la campagne « innocentiste » allemande, le professeur 
Delbrück et le général comte Montgelas, trouvent ici à qui parler. 
L'auteur de J’accuse (1916), Allemand honnête et patriote, mais ami 
de la vérité et ne craignant point de la dire, est admirablement 
informé de tout ce qui concerne les origines de la guerre et aussi des 
dessous de la campagne de faux et de mensonges qui, commencée en 
octobre 1914 par la Wilhelmstrasse, a pour objet de nier ou de 
déplacer les responsabilités. Voici ce qu'a osé écrire l’historien Del- 
brück (Berliner Tageblatt, 17 février 1922) : « La culpabilité encou- 
rue par les anciens dirigeants de l'Allemagne en prolongeant la guerre 
est compensée par celle que ses ennemis, et en particulier la France, 
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ont assumée en déchaînant la guerre mondiale. » Voilà bien le comble 
de l’impudence, et personne ne croira que Delbrück se prenne au 
sérieux lui-même quand il donr® ainsi un soufflet à l'évidence. Quant 
à Montgelas, c’est un personnage des plus singuliers. Ancien général 
bavarois attaché au grand État-major allemand, il fut disgracié on ne 
sait trop pourquoi et se rendit en Suisse où il fréquenta l’auteur de 
J'accuse et d'autres républicains allemands (1918;. Non seulement il 
les fréquenta, mais il les approuva, les documenta : c'était bien 
l'État-major allemand, complice de l’État-major autrichien, qui avait 
voulu la guerre et, depuis le 25 juillet, avait obligé Guillaume II et 
Bethmann' à la vouloir. Mais, la paix faite, Montgelas rentre en Alle- 
magne, subit des influences qui restent à déterminer, puis, tout à 
coup, se met à plaider la cause de l'innocence allemande, dont il 
condense les arguments frauduleux sous forme de Manuel, alléguant, 
quand on lui reproche sa volte-face, qu'il était encore, lors de son 
séjour en Suisse, mal informé. Or, précisément, ce qu'on a su de plus 
important depuis 1918, c'est que la Wilhelmstrasse avait audacieu- 
sement altéré, dans le Zaivre blanc de 1914, la date d'une circulaire de 
Bethmann (21 juillet 1914: publiée avec la date du 23). Dans cette 


. Circulaire il est dit : « Les procédés et les exigences du gouvernement 


austro-hongrois ne peuvent pas ne pas être considérés comme justes 
et modérés. » Preuve certaine, qu'on a voulu dissimuler par un faux, 
de l'entente parfaite entre l’Autriche cet l'Allemagne : celle-ci con- 
naissait, quarante-huit heures avant sa remise, le contenu de l’ulti- 
matum à la Serbie, sinon — ce quin'a pas d'importance — le texte 
même. Quant aux arguments tirés de la mobilisation générale russe, 
il suffit de rappeler que le 31 juillet, à 11 h. 15 du matin, alors que 
cette mobilisation n'était pas connue, on téléphonait de Berlin à 
Munich : « Si l'Autriche accepte la proposition de médiation alle- 
mande et anglaise, elle sera télégraphiée au Tsar, sans passer par 
Sazonow, et on lui adressera en même temps un ultimatum le som- 
mant d'arrêter ses armements ». En confirmation de ce qui résulte de 
ce texte — la volonté formelle de faire la guerre à la Russie parce 
que son armée n était pas prête — il faut rappeler que le 29 juillet 
au soir, par ordre de Bethmann, Pourtalès avait déjà posé à Sazo- 
now un ultimatum : ou la Russie arrêtera ses mesures militaires (mo- 
bilisation partielle contre l'Autriche), ou l'Allemagne mobilisera, et 
cela signifie la guerre. Donc la mobilisation générale russe n’a été 
qu'un misérable prétexte : les bandits de l'Etat-major allemand ne 
voulaient, à aucun prix, laisser échapper la bonne occasion. 

On croit généralement que la campagae innocentiste, subven- 
tionnée par la grande industrie allemande et les nouveaux riches, a 
pour but d'éluder les réparations. C’est, en effet, ce qu’on répète en 
Allemagne au peuple trompé; mais, comme le montre à merveille 
M. Grelling, il s’agit d'autre chose. La réparation d’une partie des 
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dommages, ceux que vise l'article 232 du Traité de Versailles, est due 
non seulement en vertu de ce Traité et indépendamment de l’ar- 
ticle 231, mais par le fait que l'Allemagne a accepté, avant l’armis- 
tice, la note Lansing du 5 novembre 1918. Aussi le comte Brock- 
dorff-Rantzau a-t-il dit, dans sa note du 13 mars 1919 : « L'Allemagne 
a assumé l'obligation d'assurer les réparations en vertu de la note 
du secrétaire d'État Lansing du 5 novembre 1918, abstraction faite 
de la question de responsabilité de la guerre. » Quelle est donc la 
raison profonde et pratique de la campagne ? Uniquement de blanchir 
les Hohenzollern, l'État-major et tout l'ancien régime, de discréditer 
la République qui a chassé du trône les monarques innocents. En ce 
sens on peut dire que cette campagne a eu du succès et que ceux qui 
la mènent, au détriment de leur honneur d’historien, ne volent pas 


les tristes mécènes qui en font les frais. 
S. REINACH. 





P. Renouvier. Les origines immédiates de la guerre. Paris, A. Costes, 1925. 

In-80, xvi-277 p. | 

Nous avons ici une nouvelle mise au point toute scientifique de la 
question à la fois historique et morale que posent les « douze jours ». 
Les publications récentes, en particulier celles de la Russie sovié- 
tique, ont versé au débat des éléments nouveaux ; d’autres s'y ajou- 
teront quand les archives de Paris et de Londres pourront être libre- 
ment consultées. Mais le fait qu'on ne connait pas encore toute la 
vérité ne doit pas empêcher d'exposer, avec preuves à l'appui, la 
vérité telle qu'on la connaît. Spécialiste de ce chapitre de l'histoire, 
M. R. n'a négligé aucune source d'information et a fait preuve, dans 
ses conclusions, d'une impartialité du meilleur aloi. Ainsi il recon- 
nait que Guillaume II, loin de désirer une guerre générale, ne savait 
pas exactement ce quil voulait et qu'il a connu, vers la fin de la crise, 
des heures d'hésitation ou de regret, d'autant plus qu'il était alors 
dominé par la crainte d'une intervention anglaise et de la défection 
italienne. Il reconnaît que Bethmann, qui aurait volontiers continué 
à négocier, n'a été paralysé que le soir du 30 juillet, par l'influence 
de plus en plus pressante et impérieuse de l'État-major allemand :. 
Il reconnait que si la mobilisation générale russe était aus 
ment nécessaire, les plans de l’État-major russe n’ayant pas prévu la 
mobilisation partielle, cette mobilisation générale fut ordonnée en 
dépit des conseils de l'Angleterre et de lu France. Mais, cela dit, il 
n’en résulte nullement que la hâte de la Russie à prendre ses déci- 
sions puisse être considérée comme l'équivalent de la « première 


ne 


1. Le 30 juillet, avant de connaître la mobilisation générale russe, Moitke télé- 
graphiait à Conrad : « L'Allemagne mobilisera. » 
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déclaration de guerre », de la « provocation militaire » qui a entrainé 
la catastrophe. Les Allemands ne cessent de le dire, mais ils ne le 
prouvent nullement ; ils le prouvent d'autant moins que la Russie, 
jusqu'au dernier moment, a témoigné deses intentions pacifiques. Mais 
ce qui importe infiniment plus, quand on veut apprécier les respon- 
sabilités, c’est l'intelligence complète de la situation créée par lulti- 
matum autrichien à la Serbie, provocation diplomatique qui avait 
toute la clarté possible et sur laquelle personne me se méprit. Que 
l'Autriche et l'Allemagne seules aient voulu cette provocation — dans 
l'espoir, d’abord, d'une victoire diplomatique et d'une revision du 
traité de Bucharest — cela est indéniable, etil ne l'est pas moins 
qu'en agissant ainsi, elles ont eu pleine et entière conscience des 
conséquences qu'un défi à la Russie pouvait avoir. Que l’Allemagne, 
d'autre part, ait considéré la guerre comme inévitable, c'est ce qu’é- 
tablit suffisamment la rédaction, dès le 26 juillet, du texte de l’ulti- 
matum à la Belgique, par application du plan Schlieffen de 1905. 
Mais cette Allemagne belliqueuse n'était ni la majorité du peuple 
allemand, ni même le gouvernement : c'était la machine de guerre 
perfectionnée qui était impatiente de montrer au monde sa perfec- 
tion. Plusieurs mois avant l'attentat de Sarajevo, Helmuth von 
Moltke disait : « Le moment est tellement favorable au point de vue 
militaire que, suivant toute prévision, il n'en reviendra pas un sem- 
blable. » L’incendiaire en chef de 1914, c'est cet homme là : ». 
S. REINACH. 


Lieutenant-général pg-SELLIERS DE Moraxvizze. Du haut de la tour de Babel. 

Paris, Berger-Levrault, 1925. {n-8°, 238 p., avec 7 cartes. 

L'auteur était, depuis deux mois, chef d'État-major de l’armée 
belge quand éclata la guerre; il conserva ses fonctions jusqu’au 
6 septembre, époque cù il fur nommé inspecteur général de l’armée et 
chargé, jusqu’à la fin de la guerre, du commandement de 20.000 vo- 
lontaires et conscrits de la classe 1914. flest aujourd'hui à la retraite. 
L'explication du titre étrange de son livre se lit à la p. 11. Une pré- 
tendue histoire, dit-il, s'est faite de nos jours l’auxiliaire de la légende; 
les idées des Belges sur la grande guerre sont restées très confuses 
« comme la documentation à l'usage des historiens est contradic- 
toire, embrouillée, disparate, déconcertante »; ainsi, mentalité 
publique, sources et récits imprimés offrent le spectacle d’une confu- 
sion qui fait songer à la Tour de Babel. — Ce volume doit être suivi 
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1. 1] y avait lieu de discuter ie témoignage de R. Steiner sur le texte original 
(altéré à l'impression) des Mémoires de Moltke; ce témoignage aggrave singulière- 
ment la responsabilité de cet officicr général. On ne peut pas davantage faire 
abstraction de ce qu'a écrit le journaliste américain F. W. Wile sur les propos 
que tenait Mn° de Moltke (voir Rev. crit., 1916, IE, p. 105-108). 
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de plusieurs autres, animés du même esprit à la fois patriotique et 
critique ; il faut que le peuple belge apprenne à connaître la vérité 
et à faire équitablement la part de l’héroïisme des uns, de la faiblesse 
des autres, et aussi à se rendre compte « de son aveuglement et de 
son imprévoyance d'avant-guerre » qui l'ont rendu, en partie du 
moins, responsable de ses longs malheurs. 

M. de S. commence par examiner les doctrines du commandement 
français et sa conduite au début de la guerre; à la suite de beaucoup 
d’autres, il déplore l'esprit du plan 17, fondé sur la théorie intransi- 
geante de l'offensive, et l'injuste méfiance témoignée aux 1,200,000 ré- 
servistes qui restèrent, en août 1914, dans les dépôts. Le comman- 
dement allemand, mieux inspiré dans l’utilisation des effectifs, com- 
mit deux grosses erreurs déjà maintes fois signalées : il affaiblit son 
aile droite, d'abord pour défendre la Lorraine, puis par l'envoi de 
deux corps (25 août) au secours de la Prusse Orientale. Quant à 
l’armée belge, elle était en pleine transformation; elle manquait d'of- 
ficiers et d'artillerie; les troupes étaient peu exercées. La seule chance 
de salut était de concentrer tous les efforts sur la Gèthe ; au lieu de 
cela, on détacha deux corps, c'est-à-dire le tiers de l’armée active, 
pour coapérer à la défense de Liège et de Namur. Ces troupes étaient 
insuffisantes pour protéger les intervalles entre les forts, dont il eût 
fallu abandonner |a défense à leurs petites garnisons. Sauvés cantre 
toute espérance, mais très affaiblis, les deux corps belges ne purent 
coopérer efficacement à la résistance sur la ligne qui avait été recon- 
nue la meilleure ; pourtant, c'est cette résistance qui arrêta quelque 
peu le progrès de l’armée allemande, alors que celle des forteresses, 
malgré un préjugé répandu, ne le retarda pas d’un jour. M. de S. 
reconnait pourtant l'énorme effet moral produit dans le monde 
entier par la défense des forts de Liège, dont les derniers ne tom- 
bèrent que le 16 août; si l'importance stratégique de cette belle tenue 
fut insignifiante, il n’en est pas de même de son influence sur l'opi- 
nion. Voilà pourquoi nous avons une rue de Liège à Paris. 

L'auteur a beaucoup vu par lui-même et beaucoup lu; les histo- 
riens de la grande guerte ne négligeront ni son témoignage ni ses 
conclusions !. 

S. REINACH. 





Autour de Robespierre, par Albert Marairez, 1 volume in-80, 257 pages. Payot: 
éditeur, Paris, 1925, 


Ce volume renferme douze études séparées sur le fameux Conven- 





1. M. deS. ne paraît pas savoir l'allemand et imprime incorrectement plusieurs 
noms : Falkenheim (p. 125), Heintsh (p. 128), Treitsche (p. 136, 140). Ailleurs, ces 
noms sont transcrits exactement, même à quelques lignes de distance, 
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tionnel, études écrites d’après la méthode consciencieuse de l’auteur 
qu'il formule lui-même dans un Avant-propos. « Ne rien affirmer, 
écrit-il, que sur des preuves certaines, ne tenir pour exact que ce qui 
est attesté par des témoins informés et dignes de foi, ne juger les 
hommes et les choses du passé que d'après les manières de penser et 
de juger en usage à leur époque... bref ne servir que la vérité et la 
dire tout entière, telle a été notre règle constante ». 

M. Mathiez nous informe que les douze études, réunies dans son 
livre, ne sont dispersées qu’en apparence, et qu’elles ont toutes pour 
but de rectifier des jugements précipités contre lesquels protestent les 
textes et les faits. | 

Dans la première étude, nous voyons le frère de Robespierre rem- 
plissant une mission en Franche-Comté, dans des conditions toutes 
différentes de celles que beaucoup d'historiens ont racontées, sans 
pousser bien loin leur enquête. Dès ce début, on comprend que 
M. Mathiez est un redresseur d'erreurs ou de récits faits de mauvaise 
foi, | 

La seconde étude est consacrée à un jeune admirateur de Robes- 
pierre, nommé Régis Deshorties. Dans la troisième, nous trouvons 
une correspondance inédite, celle d'Aigoin, banquier à Montpellier, 
qui explique, dans ses lettres au tribun, les raisons de sa grande 
popularité, et qui se plaît à discuter avec lui sur diverses mesures 
politiques. 

La quatrième étude est une des plus importantes de l'ouvrage. 
Nous y voyons Robespierre en face du problème religieux. Cette 
étude, dit l’auteur, « met en évidence les raisons politiques de ses 
actes, et découvre ses rares qualités d’homme d'Etat ». Ces pages 
sont suivies d’éclaircissements sur une machination ridicule dirigée 
contre le tribun, et qui a pris le nom d'affaire Catherine Théot. 

Très importante aussi la sixième étude où sont élucidés les rapports 
de Robespierre et de Fouquier-Tinville. M. Mathiez établit que les 
deux hommes se détestaient; et il ajoute : « Si le Comité de Salut 
public n'avait pas refusé à Robespierre la révocation de Fouquier, 
peut-être la Grande Terreur n’aurait-elle pas accumulé les victimes ». 

Dans les études qui suivent, nous sommes à même de mieux juger 
que par le passé l’artésien Herman, président du Tribunal révolu- 
tionnaire, puis nous assistons aux divisions, aux intrigues qui pré- 
parèrent la chute de Robespierre. L'auteur rectifñie le récit connu du 
9 Thermidor. Enfin, nous trouvons un résumé des jugements portés 
sur l’Incorruptible par Babeuf, pages curieuses que bien peu 
connaissent. 

A la fin de son Avant-propos, M. Mathiez écrit : « Cambacérès 
disait que le procès de Robespierre n'avait jamais été plaidé. Il en 
appelait à la postérité de la condamnation sommaire des Thermido- 
riens. Ce livre, qui n’est pas un. plaidoyer, apporte des matériaux 
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solides au dossier de ce grand procès que l'Histoire impartiale finira 
par juger un Jour selon la justice et la vérité. » 

L'ouvrage que nous signalons renferme avant tout des faits rigou- 
reusement contrôlés : c'est ce qui en fait la valeur; par Îà il peut 
amener, dans les consciences, des impressions moins hostiles et des 
jugements plus calmes, plus équitables sur cet homme qui a mérité 
le surnom d'Incorruptible. | Ù 

Hippolyte BurFEenoir. 
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Cœurs, Concerts, Couronnes, poësies par Ernest de Ganav. 1 vol. in-8°, librai- 
rie Naërt, Paris, 1925. | 

Nous avons signalé déjà, dans cette Revue, les essais poétiques de 
M. Ernest de Ganay sur les Jardins, sur les Fleurs, les Feuillages, les 
Fontaines, essais tirés à petit nombre, et caractérisés par un vif senti- 
ment des élégances de la société d’autrefois, et par des nuances déli- 
cates de pensée et de langage. 

Nous retrouvons, dans le présent recueil, ces qualités qui rappel- 
lent quelques poètes galants du dix-septième et du dix-huitième siècle 
sachant tourner le madrigal et les bouquets à Chloris, tels Voiture, 
Benserade, Dorat et d’autres. 

La première pièce a pour titre : Une rose, et commence par cette 
strophe : | 


Brise d'été, bientôt d'automne, 
Mon souffle passe au vert jardin ; 
Je ne lc donne 
Qu'au cœur incarnadin, 
Entre tous prétéré, de ma ruse 

De ce jardin. 


L'auteur s'est arrêté, dans un parc, devant un satyre de marbre qui 
joue de la flûte : on l'écoute avec indifférence. Il s’anime et se plaint ; 
le poète lui dit à la fin : | 


N'as-tu pas de mon cœur méconnu la chanson ? 


Tu la jugeais légère .. ! 


| — Pour toute âme étrangère, 
Pour tout autre que tai, s'est clos mon horizon! 


On peut se rendre compte par ces citations du genre cultivé par 
Ernest de Ganay. Son symbolisme a la grâce, ct laisse deviner les 
élans d'un cœur aimant. 

Voici des vers consacrés à Sceaux où brilla la duchesse du Maine, 
au grand Trianon où « survit le rêve de Watteau », au domaine de 
Belœil où voltige la mémoire du prince de Ligne. Plus loin. un 
poème : Parc, composé de strophes où vivent la noblesse des arbres 
et la grâce des fleurs. C'est un cèdre qui protège les géraniums, puis 
des aunes, des peupliers, des tulipes, de hauts sapins. Qui de nous 
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ne se se souvient de tous ces attraits! Les souvenirs chers à Ernest 
de Ganay, ce sont ceux des jardins et des parcs de l'ancienne France; 
ce sont les vieux arbres et les jeunes fleurs. 

Il a une tendresse spéciale pour les peupliers dont le feuillage 
tremble à la moindre brise. Ecoutez-le : 


O peupliers légers, amants des fraîches eaux, 
Amis accoutumés de l'herbe et des roseaux, 
Vous mirez vos accords sur la rivière lente, 
Vous formez au pré vert une ronde indolente, 
Ou bien vous alignant, et vous tendant la main, 
Vous êtes garde tendre aux passants du chemio. 


A la fin du recueil, nous lisons des vers d'amour : j'étais bien sûr 
que j'en trouverais, en quittant les parcs enchanteurs. Tout le recueil, 
d'ailleurs, est rempli d'un parfum de passion discrète. Rien n'é- 
chappe à ce poète, pour l'exprimer, du charme magique des lieux où 
ont vécu des femmes sémillantes et pimpantes ; avec lui nous croyons 
les voir passer encore là-bas, sous les allées ombreuses propices aux 
aveux, aux serments, aux tendres confidences. 

Hippolyte BurFENoir. 


L'Amour aux Charmettes, Notes et Poèmes, par Madame M. R. Micnaun- 
Lapeyre, 1 volume, petit in-4°, 159 pages. Emile Paul, éditeur, Paris, 1924. 


Cet ouvrage, comme le titre l'indique, renferme des pièces de vers, 
accompagnées de notes historiques, d’épigraphes que l’auteur a 
empruntées soit aux œuvres de Rousseau, soit à ses re et 
qui lui ont servi de sources d'inspiration. 

Madame Michaud-Lapevyre évoque divers souvenirs qui se ratta- 
chent au séjour de Jean-Jacques aux Charmettes, près de Madame de 
Warens, et à chacune elle consacre un petit poème. Elle célèbre fa 
demeure, le chemin, la pervenche, la charmille, le colombier, le jar- 
din, le vieux poirier..….. Voici deux sitrophes sur la fameuse pervenche. 
Madame de Warens, on se le rappelle, monte aux Charmettes avec 
Rousseau, elle a quitté la chaise à porteurs : 


Maintenant sur les prés en fleurs elle se penche,, 

Cherchant à composer un bouquet: je l'entends 

Qui s’exclame : « Petit, j’ai trouvé la pervenche 
Que je cherchais depuis longtemps! » 


La pervenche!... Plus tard, chargé de gloire et d'âge, 
Jean-Jacques, retrouvant cette fleur aux yeux bleus, 
Ne pourra pas la voir sans évoquer l’image 

De son passé miraculeux! 


Tel est le ton du livre. Rappel d'un fait raconté par Rousseau, puis 
broderie légère de l’auteur en vers touchants. Les strophes consacrées 
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au Vieux Poirier, qui date de Madame de Warens et reverdit encore 
au printemps, ont un charme attendrissant. 


Oui, l'arbre a survécu. Sa noire silhouette 
Veille jalousement au portail des Charmettes... 


Madame Michaud-Lapeyre suit Madame de Warens jusqu'à la fin 
de sa vie, Le dernier poème a pour titre : La tombe : c'est une médi- 
tation de sympathie, comme tout le livre, pour la pauvre femme qui 
mourut accablée de misère, et fut enterrée dans un cimetière depuis 
longtemps livré à l'abandon. 

Que de pages émues, en prose ou en vers, ont été inspirées par ces 
Charmettes de Chambéry! Madame Michaud-Lapeyre a voulu 
inscrire son nom parmi ceux des écrivains qui ont célébré la fameuse 
demeure ; il y restera en bonne place. : 

Hippolyte BurFENoir. 


Harry ArmiNt. Colectanea epigraphica, Gôteborg, 19235, 8°, Wettergren et 
Kerber. 


Dans ce petit fasciculé de 58 pages l’auteur a rassemblé un certain 
nombre de remarques épigraphiques faites à propos d'inscriptions, 
inédites ou non, qu'il a étudiées. Les inscriptions inédites sont trois 
funéraires de Rome, sans importance, Les autres sont déjà publiées ; 
M. A. les a réparties en plusieurs catégories : sepulcralia et parie- 
tina, metrica, christiana, judaïca. Voici quelques-unes des remar- 
ques insérées dans ce travail : diverses formules employées dans les 
épitaphes pour indiquer le parfait accord des époux (cum qua vixit 
sine bile, sine controversia, sine discordia, sine iracundia, etc. ; — 
mention de jours, de mois, d'heures dans les épitaphes; doit-on les 
considérer comme des précisions ou des approximations?; jeux de 
mots sur les noms des défunts dans les épitaphes (Benedicte Mariae 
vere benedicte matri; C. Seius Ingenuus ingeniosissimus ; Turtura 
nomen abis set turlur vera fuisti etc. ; — formules contre le mauvais 
œil, etc. Les quelques exemples cités montrent l'intérêt, d’ailleurs 
limité, de ce travail consciencieux. ° 

* R. CaGNar. 


L'imprimeur-gérant : Julien Gamon. 


Le Puy-en-Velay. — Imprimerie La Haute-Loire, boulevard Carnot, 23. 


Co ogle 


DO 
Re es 
CN UD 
ON LP a. 
eh pos 
N° 
N° Cinquante-neuvième année 15 août 1925. 


REVUE CRITIQUE 


D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 


RECUEIL BIMENSUEL 


DirecTEeur : M. Arthur CHUQUET 





Prix d'abonnement : | 
Un an, Paris, 32 fr. — Dérvartements, 34 fr. — Etranger, 37 1r. 





Le Numéro, 1 fr. 50 


me mn D 


PARIS 
ÉDITIONS ERNEST LEROUX 


28, RUE BONAPARTE, VI‘ 


nn uD eee nt 20 nn 


Adresser les communications concernañt la rédaction 


aux Bureaux de la Revue : Rue Bonaparte, 28. 


MM. les Éditeurs de l'étranger sont priés d'envoyer directement et trauco pur la 
poste (et non par comimissivnnaire), les livres dont ils désirent un compte rendu. 





EDITIONS ERNEST LEROUX, 28. RUE BONAPARTE, Vle 


INSCRIPTIONES GRAECAE 


AD RES ROMANAS PERTINENTES 


AUCTORITATE ET IMPENSIS 
ACADEMIAE INSCRIPTIONUM 
ET 
LITTERARUM HUMANIORUM 
COLLECTAE ET EDITAE 


a 








TOMUS QUARTUS 
Fasc. VII 
EDENDUM CURAVIT 
-G. LAFAYE 


Un volume pet. in-40.................. TT Ars. 15 ir. 


Co ogle 


PÉRIODIQUES 


Bulletin de l'Association Guillaume Budé, juillet 1925. — A. Meier : Les 
Achéens au xiv* siècle avant J.-C. — A. Diës : A propos du Sophiste. 
— H. Goezzer : Du nouveau sur le texte de Tacite. — Chronique 
bibliographique. 

Revue historique de Bordeaux, janvier-février 1925. — CamiLze JULLIAN : 
La tombe de Roland à Blaye. — J.-A. Brurairs : Du rôle des chemins 
dans la propagation des formes architecturales du moyen âge. — 
Pauz CourTEAULT : La duchesse d’Abrantès à Bordeaux. — Ja 
Boyer : Etude d'évolution dè ville (suite). 


Revue des Etudes historiques, juillet-septembre 1925. — C'*° MarEscHaL 
DE BIÈvRE : Un neveu de Voltaire, le marquis de Florian. — D" Ver- 
.GNIAUD : Un épisode des troubles de Saint-Domingue pendant la Révo- 
lution. — M. RosenrTaz : L'action civilisatrice de la France en Rou- 
manie. — Chan. Uzureau : Un prêtre de Paris déporté en Angleterre 
(1792). — Comptes-rendus, Chronique, Dépouillement des revues. 





: EDITIONS ERNEST LEROUX, 28, RUE BONAPARTE, VIe. 


EN SOUSCRIPTION : 


Monuments de l'Art Byzantin, V 


MONUMENTS DE L’ATHOS 


I. — LES PEINTURES 


relevés avec le concours de l'Armée française et de l'Ecole française 


d'Athènes 
et publiés par 


GABRIEL MILLET 


Un volume de 8o pages et un carton contenant 264 planches 
en phototypie, format in-4 raisin. 





Prix de souscription (tirage limité)................... 250 fr. 
J. BIARNAY 


Notes d’ethnographie et de linguistique 
nord-afriçaines 
publiées par EL. Brunor et E. Laousr 


Un beau volume in-8°. sesessessssesesssesses RC 0 30 fr. 


Go ogle 





REVUE CRITIQUE 
D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 


N 16 — 15 août — 1925 


Paul Dorrin, John Bull à la découverte de son île; Bernard Manpevize, The 
Fable of the Bees; Bonauy Dosnée, Restoration Comedy; Eusgsan GRauT Sur- 
cuirre, Emerson's Theories of Literary Expression; A. S. Cook, The old English 
Andreas and Bishop Acca of Hexham (Ch. Bastide). | 

G. Haroy et L. BrunorT, L'enfant marocain (Gaudefroy-Demombynes). 

Emilio Rasasa, L'Evolution historique du Mexiqus; Earzg W. Dow, Principles 
of a Note-System for historical Studies; Augustin Cocaix, La Révolution et la 
Libre-Pensée (E. W.). 

Albert Hyuma, The Christian Renaissance; A. F. B. CamPenTes, L'embouteillage 
de Zeebrugge ; Joseph Decreiz, Jeanne d'Arc (S. Reinach). 

Maurice Lancez, Le comte de Gobineau (E. Seillière). 

Henry BorDsaux, Portraits d'hommes; Saint François de Sales et notre cœur de 
chair (L. R.). 

Jean d'Unine, Qu'est-ce que la musique ? Luçien Dusscu, Le Théâtre, 1918-1923; 
Wircy, Souvenirs littéraires... et autres; Léon Moussinac, Le meuble français 
moderne; Emile Gaxesr, L'Opéra-Comique connu et inconnu; Peintures et 
aquarelles de Lucien Simon; Roger Peyrs, Les Carraches; Paul Gabsrà. Fon- 
taines bretonnes (H. -de C.). 


GG QT QU QG QU QG QG 


Paul Dorrix. John Bull à la découverte de son île, Her Perrin, 1925, pee 
252 pp. 7 fr. 50. 


Quand Sully fut envoyé en Angleterre, il y a un peu plus de trois 
cents ans, ce qui le frappa le plus, ce fut l'immense argueil du peuple; 
s’il faut en croire M. Paul Dottin, un des plus brillants parmi nas 
jeunes anglicisants, les Anglais n’ont pas changé sur ee point; on leur 
appliquera encore les paroles de Sully : « Jls adorent toutes leurs 
opinions, ils méprisent celles de toutes les nations, il ne leur vient 
jamais en pensée ni d'écouter les autres, ni de se défier d'eux-mêmes ». 
M. Paul Dattin ne s’est pas borné à constater, il a voulu éclairer ses 
amis les Anglais sur leurs défauts, et c'est à eux qu'il s'adresse dans 
ses entretiens avec John Bull. Il ne parle pas de littérature et presque 
pas de politique ; le mouvement économique ne l'intéresse qu'indirec- 
tement ; il entraîne son interlocuteur au milieu de la foule, dass les 
bars, les cinémas, les ateliers. Il lui montre ses compatriotes peinant 
ou s'amusant, joyeux où désespérés dans leur vie quotidienne. 

À vrai dire, le portrait de natre alliée n'est pas beau. Ce n’est plus la 
jolie Miss Stewarr, de la cour de Charles IT, à qui un artiste emprunta 

Nouvelle série XCII 16 
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jadis les traits de Britannia; c'est une vieille ivrognesse édentée,. 
le poing sur la hanche, le blasphème aux lèvres. Qu'est devenue la 
Grande Bretagne ? Un entassement de villes surpeuplées où grouille 
une populace immonde; descendus au-dessous du niveau moyen de 
l'humanité, les misérables ne sont plus que des caricatures grima- 
çantes rappelant les yahoos de Swift. Avant la guerre, le prestige de 
la royauté et de l'aristocratie était grand même parmi les chômeurs et 
les indigents; en quelques années. la classe ouvrière a oublié son 
loyalisme ; au lieu de glisser insensiblement de la monarchie consti- 
tutionnelle à la république bourgeoise, comme pouvaient l’espérer 
ses chefs, elle est devenue d'un coup communiste; il lui a suffi d'enle- 
ver d'un coin du drapeau national l'emblème de l’Union pour avoirun 
drapeau rouge. Avant la guerre, le peuple anglais était dans l'ensem- 
ble religieux; aujourd’hui, l'Église officielle est en régression marquée 
et sur les ruines du puritanisme a surgi l’incrédulité dogmatique et 
raisonneuse. Enfin, l'esprit nouveau n’a pas épargne les Universités : 
tandis qu'Oxford et Cambridge sont en décadence, dans les jeunes 
universités, d'où sont éliminés les Anglais, travaillent des étudiants 
Gallois, Irlandais, Levantins ou Juifs. 

Dans le naufrage des institutions fondées sur le culte du passé, la 
famille ne pouvait être épargnée. Bien que la femme ait obtenu le 
droit de suffrage et qu’en fait elle occupe dans la société une situation 
privilégiée, les sexes se font la guerre. Les principales victimes de ces 
luttes domestiques sont les enfants. « La génération présente ne sera 
pas élevée du tout, ou, si l’on veut, sera très mal élevée. Elle sera 
d’ailleurs moins nombreuse que les précédentes ; beaucoup de fémi- 
nistes ont adopté avec enthousiasme la doctrine nouvelle du contrôle 
des naissances ». Arrêtons l'analyse à cette citation. 

Ces vérités sont dites sans la moindre âpreté, très gentiment et avec 
beaucoup d'esprit. John Bull écoute d’abord, d'un air distrair, puis 
s'inquiète et finit par s'irriter. Restant fidèle à son caractère, il refuse 
bien entendu de s'instruire. 

Le livre est amusant, mais j'ose dire qu'il n’est pas entièrement 
convaincant. Fidèle lui aussi à son caractère, le lecteur français pense 
aux vérités non moins cruelles qu’un ami anglais aurait à nous dire, 
si par hasard il s’en trouvait un qui eût autant d'esprit que M. Paul 
Dottin. Le rôle du philosophe politique consiste à distinguer des acci- 
dents les changements profonds et permanents. Les transformations 
que remarque M. Paul Dottin sont-elles, comme il paraît le croire, des 
signes de décadence ? Sont-elles propres à l’Angleterre ? Ne sont-elles 
pas dues au bouleversement général produit par la guerre? A la fin 
du siècle dernier, l'admiration indiscrète de M. Demolins pour les 
Anglo-Saxons avait déterminé une réaction. Un livre fort habilement 
écrit qualifiait l'Empire britannique de « colosse aux pieds d'argile». 
Nous aussi, en 1914, nous passions aux yeux du monde pour un 
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peuple en.décadence. Maïs il nous restait, comme à l'Empire britan- 
nique, quelque vitalité. 

« John Bull, dit M. Paul Dottin, ne s'était pas rendu compte de 
l'évolution rapide qui avait bouleversé sa patrie au point de la rendre 
méconnaissable... [| répondit avec entêtement que la vieille Angle- 
terre religieuse, ovaliste et conservatrice, était toujours debout, qu'en 
dépit des apparences trompeuses il n’y avait rien de changé. » 

On se demande si après tout John Buil n'a pas raison en un sens. 
Sans doute il n’est plus le joyeux squire d'autrefois, grand buveur de 
bière et grand mangeur de bœuf ; il est devenu courtier et banquier ; 
il est plus svelte et il a le teint moins coloré ; mais il garde la démar- 
che assurée parce qu'il sait qu'il est le maître. La structure sociale de 
l'Angleterre n'a pas essentiellement changé depuis la fin du xvue siè- 
cle. On déplore souvent la disparition de la classe moyenne, elle 
n'existe plus depuis la chute de la République de Cromwell. Une plou- 
tocratie commerciale et industrielle a succédé à l’oligarchie foncière, 
et un gigantesque prolétarist travaille au profit des possédants 
comme les tenanciers cultivaient naguère le sol au profit des lords. 
John Bull sourira en pensant que la politique intérieure de son pays, 
malgré toutes les révolutions, a la même fixité que sa politique étran- 
gère. Comme il est singulièrement tenace et que la foule qui s’agite 
sous ses fenêtres ne l'est pas du tout, il lui imposera sa conviction, 
au besoin, par tous les procédés de la publicité moderne ; les poètes 
et les historiens qui l’aideront en célébrant la grandeur de l'Empire, 
illes récompensera en les créant baronets et lords, à moins qu'ils ne 
se contentent d'être de simples chevaliers. 

Ch. BasTine. 


Bernard Manoxviize. The Fable of the Bees, With a Commentary by F. B. 

Kave, Oxford, Clarendon Press, 1924, 2 vol. in-8°, 412 pp., 480 pP. 

D'origine hollandaise, le médecin Bernard Mandeville se fixa à 
Londres vers la fin du xvu: siècle; il apprit l'anglais et, dès 1703, 
commença à publier des traités de philosophie politique qui eurent 
un succès immédiat. On sait peu de choses sur sa vie sinon qu'il fut 
protégé par le comte de Macclesfield, lord chancelier, donna des 
consultations à des clients nobles, et vécut dans une honorable 
aisance. Son œuvre principale est la Fable des Abeilles qui eut de 
nombreuses éditions du vivant de l'auteur et fut traduite en fran- 
çais dès 1740 et en allemand en 1761. Condamnée à Londres par le 
grand jury et à Paris par la Sorbonne, réfutée par des philosophes 
aussi considérables que Berkeley et Hutchison, la célèbre Fable n’en 
eut que plus de lecteurs. Le style de l'œuvre est clair, sobre etfparfois 
rappelle par son énergie troide et incisive les pamphleis de Swift, 
mais il n’a pas de qualités littéraires exceptionnelles ; c'est donc à la 
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perisée que Mandeville doit son suécès. Il soutient qu’üne société 
n’est riche et prospère que par la corruption et les vices de ses mem- 
bres. L'égoisiie et la recherche du plaisir sont les principaux motifs 
des hommes. La morale qui est professée officiellément, est touté de 
convertion. Cepéndant la civilisdtion de son temps, quoique fondée 
sur l'injustice, la viblence et lé vol, permet au plus grand nombré 
d'être suffisamment heureux. Au début du xvime siècle, pour un public 
dont les illusiéns étaiènt entretèriues par l’optimisme de Shaftesbury, 
la Fable dut paraître une série de paradoxes révoltants et l'auteur un 
libértin et uñ anarchiste, M: F. B. Kayé a donné une édition somp- 
tueuse de la Fablé (limitée à 875 exémplaires), précédée d'une biogra- 
phie de Mandeville èt d’une étude critique. Grâce à sès savantes re- 
cherches, la question si délicate des sources dé la Fable est élucidée : 
Mandeville doit sans doute beaucoup à Hobbes, mais il a fait des 
emprunts à Bayle, à La Rochefoucauld et à Erasme: Son influence 
a été considérable au xviir” siècle; elle a été surtout économique : c'est 
à lui que remontent en effet les théôries sur la division dü travail et 
sur le luxé bienfalsant et la doctrine du laissez faire. M. Kaye « 
récuéilli et classé pat ordré chronologique toutes lés critiques de 
l'œuvre, et même les citations ou méntions qui en otit été faites 
dépuis 1516 jusqu’en 1923. C’est un appendice qui a dé l'intérêt pour 
l’histôiré de la littérature comparée. Il convient de félicitér M. F.B. 
Kaÿe de cette édition qui paraît à peu près définitive. -L’etécutiun 
typographique éri est remarquable ‘ ; le papier, somptueux au possi- 
ble, justifie amplement l’âpologie que Betnatd Mandeville a faite du 
luxe. Il est à regretter que les dépositaires actuéls dés archives des 
Macclesfield n'aient pas permis à M. F. B. Kaye de les consulter: 
peut-être aurait-il pu compléter sur quelques points de détail la 
biographie de Mandeville, qui reste énigmatique. 
Ch. BASrTinz. 


Bonxaur Dosrse, Restoration Comedy, 1660-1720, Oxford, Claréndon Préss. 
1924, in-12, 182 pp. 78. 


Depuis quelques années, on s'occupe beaucoüup en Angleterre de la 
période dite de ld Restauration. Nous avons signalé ici même le beau 
livre de M. Allardyce Nicoll (Revue critique, n° du 1 avril 1024:: 
M. Stoné avait précédernment publié un travail sur là même époque. 
On applaudit Congreve sur la scène à Londres. C’est naturellement le 
théâtre qui attire le plus, parce que c'est là-dessus qu'on s'accordait à 


ane 


1. Lisez cependant vol. Ï, p.. LVII, Parterre pour Parlterre; vol. I, p. 121. 
Denain et non Denair. — Est-ce que la phrase : «if man could not be made {0 
sincerely profess… », est correcte. Elle étonne sous la plume d’un professeur 
d'Univetsité. 
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faire le siletice du temps où régnait avec Victoria le souci de la res- 
pectahilité. On peut s'évertuer d’ailleurs à expliquer et à atténuer, je 
ne crois pas qu'on puisse jamais excuser entièrement. Il y a une part 
de grossièreté voulue et de cynisme, surtout chez les comiques, qui 
écarte les lecteurs les plus bienveillants. M. Bonamy Dobrée a étudié 
les principaux comiques, Etheredge, Wycherley, Dryden, Shadwell, 

Congreve, Vanbrugh, Farquhar, avec le souci louable de montrer 
qu'on a exagéré sur eux l'influence française ; ils sont d’après lui les 
héritiers et les continuateurs de la tradition élisabethaine. Ils 
subissaient sans doute l'action de leurs aînés dont les chefs-d'œuvre 
restaient au répertoire, mais l'influence de nos auteurs dramatiques et 
en première ligne de Molière, n'est pas contestable. M. Bonamy 
Dobrée nous paraît injuste pour Shadwell : il ne manque pas de 
verve, il y a du mouvement, de la variété, de la vie. Les préférences de 
l’auteur vont ä Wycherley et à Congreve qu’il rapproche d’une façon 
inattendue de Flaubert ; les deux meilleures comédies de ce temps 
sont pour lui The country wife et The way of the world: à ce sont, 
dit-il, des gloires de notre littérature, des joyaux dé notre pattimoine 
dramatique ». CH. BisrTibe. 


EnERsON GRANT SurTcLiFFE. ÆEmerson's Theories of Litérary Expréssion, 

University of Illinois, 1923, in-8°, 152 pp. 

On a beaucoup bataillé au sujet du style d'Emerson, mais personne 
ne semble avoir eu l’idée de rechercher quelles étäient ses théories 
sur l’art d'écrire. M. E. G. Sutcliffe a voulu combler cette lacune, 
d'où le mémoire qu’il a présenté comme thèse à l'Université de l’Illi- 
ndis. Les matériaux pour pareille étude abondent ; c’est un essai sur 
l'inspiration, un autre sur le Poète, un autre encore sur là Poésié ei 
l’Imdgination, deux essais sur l’Eloquence, étc. Emerson a dit quel- 
que part que son ambition était de professer la rhétoriqué dans une : 
petite université. C'est qu'il avait réfléchi à la question du stÿle et 
qu'il avait chèrché à Î4 rattacher à son systèmé philosophique. M. 
E. G. Sutcliffe a divisé sa thèse en cinq chapitres : Le t'añnscéndan- 
_talismé ét la théorie du style; le Symbole; le Fait et lé Symbole; Ja 
Méthode; développement des théories d'Emersoti sur le style. — Une 
bibliographie abondante termine le mémoire. C'ést là que M. E. G. 
Sutcliffe fait observer que l'étude sur l'Éxpression publiée dans lé n° 
dé l'Atlantit Monthly dé novembre 1860 et attribuée à Emerson, est 
de John Burroughs. — On pourtait reprocher à l'auteur de s’étre 
borné à une simple analyse alors qu'il aurait dû jugér la valeur dés 
théories d'Emerson. Par exemple, Emerson avait de sitigulièrés idées 
sut les mots « saxons». Le travail est néanmoins consciencieux ét 
retidra dés services. | 

Ch. Bastin£. 
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A. S. Cook. The old English Andreas and Bishop Acca of Hexham, New 
Haven, Connecticut, 1924, in-8°, 8o pp. (Transactions of the Connecticut 
Academy). 

Le professeur A. S. Cook continue ses savantes études sur la litté- 
rature anglo-saxonne; à propos de l'Andreas, « le Beowulf chrétien », 
il cherche à résoudre un certain nombre de problèmes. Quel culte 
rendait-on à saint André dans le sud de l'Angleterre ?, quelles étaient 
les reliques de saint André avant le virt siècle ? Quelles églises étaient 
consacrées au saint ? Peut-on établir des rapports entre l'Andreas et 
l'évêque Acca de Hexham ? M. À. S. Cook incline à croire qu'Acca 
est l’auteur du poème. 

| Ch. Basrine. 


G. Haroy et L. Bruxort, L’enfant marocain. /Bull. Ens. Public Maroc.) Paris, 

Larose, 1925, 75 pp. in-8°. 

Les auteurs ont précisé que leur livre est une publication pédago- 
gique, qui doit servir d'initiation aux maîtres de l'enseignement élé- 
mentaire au Maroc. Par les renseignements très intéressants qu'il 
fournit sur la naissance, sur la première enfance, l'alimentation, l’hy- 
giène, les maladies, les vêtements, les jeux, les fêtes, sur l'enfant dans 
la famille et dans la vie sociale, sur l’école coranique, il est aussi une 
introduction précieuse à la connaissance de la vie marocaine. Mais on 
a constamment pensé, en les réunissant, à leur utilité pratique, à la 
conclusion qu'il importe d'en tirer pour l'éducation et l'instruction 
des enfants marocains, et on y a donné pour préface des indications sur 
leur psychologie. — Il est très juste d'insister sur l'absence d'imagina- 
tion, au sens large du mot; mais l'explication qui est donnée (p. 8) 
est-elle bien exacte ? La nature marocaine n'est ni « monotone », ni 
« simple » ; ses contrastes, ses violences, la magie changeante et forte 
de sa couleur, semblent avoir été créées pour le ravissement des artis- 
tes. C’est plutôt là un trait du caractère arabe et berbère : la poésie 
arabe antéislamique, qui nous renseigne si bien sur la qualité de 
l'imagination bédouine, est le produit d'une sensibilité très vive et 
d'une mémoire visuelle et auditive très sûre, qui prépare « l’abus du 
raisonnement par analogie » (p.09): elle évoque des images d'une 
merveilleuse intensité, mais elle est simplement reproductrice et nul- 
lement évocatrice d'une idée. Si l’on veut acquérir une notion exacte 
de la nature de l'imagination berbère, il faut lire et méditer la Litté- 
rature des Berbères de Henri Basset. Quelle qu’en soit l'explica- 
tion, le fait existe, avec ses conséquences pédagogiques. — C'est bien 
à un exercice abusif de la mémoire qu'il faut attribuer la grandilo- 
quence contre laquelle la page 10 met en garde en termes si heureu- 
sement discrets : la simplicité de l'expression est la rare qualité d'un 
esprit très cultivé. 
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Il est aussi fort juste de signaler le caractère purement utilitaire de 
la curiosité enfantine, l'absence d'activité intellectuelle, l'indifférence 
à la recherche des causes : mais il serait excessif de s’en étonner. Le 
Maghrébin, comme beaucoup d'Européens, n’est point encore parvenu 
au stade de l'étonnement : il en est à la notion de la cause unique, 
de la volonté divine absolue et capricieuse, indépendante de toute loi 
et de toute harmonie, qui crée, selon sa fantaisie et par les mains qu'il 
choisit, les formes les plus inattendues. — Il est aussi fort sage d'in- 
sister sur l’individualisme qui est partout dans la société musulmane 
même dans les cérémonies du culte ; dans les groupements qui sem- 
blent être le plus solidement serrés, dans les confréries, il y a rattache- 
ment commun à un même saint, participation à un même cérémonial, 
aussi union mystique d'’individu à individu, plutôt que solidarité 
entre tous les membres. — Et c'est l'individualisme que je verrais à 
la source de la dissimulation ; la société n’est pas sortie du stade de 
méfiance des individus les uns envers les autres ; en parlant du « génie 
du vol», on pourrait se souvenir de la tradition de l’éducation spar- 
tiate. — A l'individualisme encore, on pourrait rattacher la vanité, 
(p.12), qui est peut-être le principal ennemi à vaincre pour mettre en 
valeur les réelles qualités natives de l’enfant marocain, aimable, sans 
fiel, sans haine, sans cruauté. — On voit que ce « tout petit livre » est 
plein de choses, et qu’il va même au-delà du but que les auteurs se 


sont proposés. 
GaAUDEFROY-DEMOMBYNES. 


Euiu10 Rasasa, L’Evolution historique du Mexique (traduction française de 

CarLos Docreur). Paris, Alcan, 1924, in-8°, 345 pages. Prix : 12 frs. 

L'auteur de ce livre n’est pas un reporter que son journal a envoyé 
au Mexique pour interroger çà et là quelques personnalités marquantes 
et rendre compte ensuite de sa mission. Ce n’est pas non plus un pro- 
fesseur d'université européenne qui, après une tournée de conférences 
dans l'Amérique latine, a éprouvé le besoin de faire part au public de 
ses impressions. C’est un Mexicain, c’est-à-dire un homme qui parle 
d’un pays qui est le sien, un savant spécialiste, un professeur, qui a 
longuement étudié et sous tous ses aspects le sujet dont il a voulu 
traiter. Ajoutez à cela que s’il parle du Mexique avec chaleur, son 
patriotisme n'aveugle pas son jugement : s’il note les grains de beauté 
de sa patrie, il voit et n'hésite pas à en signaler les verrues; vous 
pouvez donc le lire avec confiance. 

M. Rabasa reconnaît que le Mexique a mené jusqu'ici une exis- 
tence ballottée entre l’émeute et l’anarchie. Ces désordres intérieurs 
ne cacheraient-ils pas une heureuse évolution ? M. Rabasa s'efforce 
de nous fournir les données essentielles d’un jugement réfléchi sur la 
formation et les destinées du Mexique. Il rend un juste hommage 
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aux trente années de la présidence de Porfirio Diaz qui valurent à sa 
patrie un déveioppement et une prospérité universellement-admirés. 
Mais si le dictateur sut débarrasser le pays d'un «€ caciquisme » 
funeste, M. Rabasa avoue qu’il ne fit rien pour le préparer à l’exer- 
cice de la vie politique. De là le gâchis dans lequel le Mexique est 
retombé après la mort de Diaz. : 

On a reproché au Mexique de maintenir une injustice sociale par 
la distribution des terres entre les mains de quelques privilégiés. Ainsi 
s’expliqueraient, dit-on, et se justifieraient les convulsions politiques 
qui bouleversent si souvent le pays. D’après. M. Rabasa, c'est là une 
erreur. La terre ne manque pas au Mexique, et, dans les régions fer- 
tiles, la proprièté n’est pas moins divisée que dans les pays dont la 
civilisation se prétend supérieure. C’est également à tort qu’on ferait 
grief au Mexique de n'avoir pas commencé par donner aux Indiens 
aborigènes une culture intellectuelle propre à les assimiler rapide- 
ment à la classe dirigeante. M. Rabasa estime que, vu leur mentalité, 
il était impossible de les mettre d'emblée sur le même pied que la popu- 
lation espagnole. Mais le Mexique a eu le mérite de maintenir sur 
place sa population indienne, au lieu de la parquer comme ont fait 
les Etats-Unis, dans des réserves où elle disparaît, le mérite encore de 
l'avoir fondue avec la population blanche et de lui avoir procuré une 
co-éducation plus efficaçe qu’une culture intensive. 

Aux yeux de M. Rabasa, les troubles qui ont suivi au Mexique la 
mort de Porfirio Diaz et qui se prolongent, sont loin de ressembler à 
ceux d’autrefois. Ils lui apparaissent, au contraire, comme les convul- 
sions qui précèdent l’enfantement d’un régime normal. Il en voit 
l'indice dans l’ardent désir de paix et d'unité morale qui pénètre son 
pays, d’où il augure l'éveil d'une vie féconde, pourvu qu'il s’aide 
lui-même et que des interventions extérieures ne viennent pas contra- 
rier, une fois encore, ses destinées. Ce dernier danger semble le plus 
instant. M. Rabasa l’aperçoit dans ceite tendance à l'impérialisme que 
manifestent de plus en plus les Etats-Unis et qui menace le Mexique 
naturellement plus qu'aucune autre des républiques de l’Amérique. 
Sur cette question brûlante on trouvera dans le livre de M. Rabasa 
quelques pages finales qui méritent peut-être plus que toutes les 
autres l’attention. Elles attestent de sa part, à la fois, une connaissance 
approfondie de la mentalité yankee, une clairvoyance avertie de ses 


ambitions et un patriotisme qui lui fait le plus grand honneur. 


Earce W.Dow. — Principles of a Note-System for historical Studies. New- 
York and London, The Century Co., 1924, in-8° 124 pages suivies de 77 graphi- 
ques. 

Je ne sais si les préparateurs patentés aux innombrables examens 


\ 
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imposés à la jeunesse française des deux sexes, ont imaginé de dresser 
un manuel spécial de l’art de prendre des notes. En tous cas, leurs 
émules de l’Amérique leur auraient montré l'exemple dans le présent 
ouvrage. Ils y apprendront — avec de multiples modèles à l'appui — 
comment on résume un texte en en extrayant la substance utile, le 
backbone, comme le dit l'éditeur. Sans avoir la prétention. d'imposer 
son système, l auteur l'estime assez souple pour se plier à toutes les 
recherches et à toutes les intelligences. Reconnaissons, pour lui être 
agréable, que sa méthode est exposée avec beaucoup d'ingéniosité, et 
que, par suite elle peut rendre des services. Mais quelle que soit la 
multiplicité des instruments de recherches, la faveur des manuels de 
bibliographie et de tous les autres appareils à mastiquer la besogne 
intellectuelle, on peut regretter le temps où le travailleur préparait 
lui-même son labeur. Il se ménageait, dans ses trouvailles souvent 
imprévues, des jouissances qu’on ignore aujourd’hui. 
E. W. 


AuGusTiN Cocuin. — La Révolution et la Libre-Pensée. Paris, Plon, [1924], 
in-16. L-292 pages. 

En présentant au public cette étude posthume d'Augustin Cochin, 
le père de l’auteur a dit de lui : « ce philosophe est avant tout un 
historien ». Je ne sais trop si d'autres n’auront pas l'impression que cet 
bistorien aurait été plutôt un sociologue. Ce qui l'avait surtout préoc- 
cupé dans la Révolution, c’est la crise sociale qu'elle avait ouverte. 
De là toutes les études publiées ou encore inédites qu’il écrivit sur les 
Sociétés de Pensée et la Révolution en Bourgogne, en Bretagne et 
ailleurs. De là sa critique des anciennes méthodes historiques dans 
une brochure qui fit du bruit sur Taine et M. Aulard. A ces métho- 
des qui se bornaient, les unes à l’exposé chronologique des faits, les 
autres à leur explication psychologique, Cochin aurait voulut substi- 
tuer un élément plus général, plus élevé, l'élément social, basé sur 
une étude beaucoup plus étendue et approfondie des textes, des 
idées et des faits sociaux. De là encore cette étonnante enquête, dont 
le premier volume seul a paru, sur les Actes du gouvernement révolu- 
tionnaire, c'est-à-dire sur l'exécution des décrets des assemblées révo- 
lutionnaires par les pouvoirs administratifs des départements. Et 
c'est bien là, en effet, que réside la véritable histoire de la Révolution. 
Il s'agit moins de savoir ce que la Convention ou, plutôt, le Comité 
de salut public, a ordonné, que de chercher à connaître comment ils 
ont été obéis. Lorsqu'on ouvre un des innombrables volumes du 
grand recueil de M. Aulard, on est stupéfait de l’outrance fièvreuse 
qui caractérise la correspondance du Comité et de ses représentants. 
Mais si, de là, vous passez aux procès-verbaux des assembléés de 
départements, de districts, de communes, vous n’êtes pas moins sur- 
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pris des hésitations, de la mollesse, de la résistance même que, loin 
du centre, les populations opposèrent à l'application des décrets. 
Vous l’êtes même davantage encore du contraste qu'il y a entre l'exé- 
cution par les autorités locales et les mensonges dont les représen- 
tants farcissent leurs correspondance sur leur prétendue docilité. 
Cette enquête, Augustin Cochin l’avait menée dans quarante-et-un 
départements, douze chefs-lieux de district et une quarantaine de 
bourgs et villages. Travail formidable dont le tiers seul a pu être 
publié jusqu’à présent et qui devait aboutir à une nouvelle histoire 
de la Terreur. 

Nous n'avons ici que des fragments du Discours préliminaire que 
l'auteur se proposait de mettre en tête de ce vaste ouvrage. L'éditeur 
les a groupés de manière à présenter dans l'ordre chronologique, qui 
est aussi leur ordre logique, les trois phases successives du système 
historique que Cochin avait imaginé, c’est-à-dire, dans le premier 
stade, la vie intime des Sociétés de pensée (1750-1789); dans le deu- 
xième, ia Personne supprimée par l’organisation (1789-1793); dans le 
troisième, le Communisme de la Terreur (1793-1794). 

Il est cer:ain que la nouveauté des vues d'Augustin Cochin sur la 
Révolution est propre à déconcerter beaucoup de lecteurs, même de 
professionnels de l’histoire. Mais personne ne niera la profondeur de 
ses conceptions qui ne le cède en rien à leur originalité. Cochin était 
non seulement un laborieux chercheur, mais, encore une fois, un 
penseur, surtout un penseur, etiors même qu'une mort prématurée 
ne lui a pas permis d'achever son œuvre, ce qui en subsiste ouvre des 
perspectives nouvelles sur l’histoire toujours à refaire de notre grande 
Révolution. 

E. W. 


Albert Hvxa, The Christian Renaissance. À history ofthe Devotio moderna. 
The Reformed Press, Grand Rapids, Michigan, 1924, et Martinus Nijhoff à 
La Haye. In-8, xvm-5or p. 


Cette étude détaillée, écrite en partie, d’après des sources manus- 
crites, des mystiques des Pays-Bas vers la fin du Moyen Age, de cette 
« Renaissance chrétienne » dont l'initiateur fut Gerard Groote (1340- 
1384), dont l'instrument furent les Confréries de la vie commune et le 
premier centre l'école de Deventer, offre un intérêt d'autant plus vif 
que les historiens de la pensée religieuse et de l'éducation l'ont, en 
général, sommairement traitée. Elle a pourtant autant d'importance 
que la réforme franciscaine du siècle précédent, car non seulement on 
en discerne facilement l'influence sur Luther, Erasme, Nicolas de 
Cues, Lefèvre d'Etaples, Calvin, Loyola, etc., maïs c’est de 1à qu'est 
sorti sans conteste le petit livre de l’Imitation, le plus lu et le plus 
commenté dans le monde chrétien après les Evangiles. Sur la vieille 
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question de l’auteur de l’Imitation, M. H. apporte quelques faits 
nouveaux et considérables, dus notamment aûx publications récentes 
et aux communications orales de M. Hagen. Voici ce dont il s'agit. 
Parmi les mss de la Bibliothèque de la ville de Lubeck, provenant du 
fonds des Sœurs de la vie commune dans cette ville, il en est deux qui 
contiennent un traité en bas-allemand intitulé : Exhortations à des 
choses intérieures. La même Bibliothèque possède un ms où les 
chap. 6-9 du livre IV de l’Imitation sont traduits dans le même 
dialecte. Ce dernier ms ne provient pas des Sœurs de la vie commune, 
mais des béguines qui habitaient presque vis-à-vis. Les Sœurs avaient 
sans doute recu le texte, qu’elles passèrent à leurs voisines, d’une des 
maisons de Deventer ou de Westphalie. Ces 64 chapitres de l’/mita- 
tion, traduits à Deventer pour les Sœurs de Lubeck, ne sont qu’un 
minime fragment de ce qui fut écrit là et répandu à foison par les 
disciples de Groote. Or, ces 64 chapitres en bas-allemand (désignés 
désormais par L= Lubeck) diffèrent beaucoup par la forme des autres 
chapitres des livres [IT et IV de l’Zmitation, au point de ne pouvoir être 
attribués à la même main. Que conclure de là, sinon que Thomas a 
Kempis, sorti de l'école de Deventer, a remanié l'équivalent latin 
de L dans le style qui lui était propre, mais que L, plus simple et 
parfois même plus expressif, est antérieur au remaniement? L, qui 
n'était pas non plus une œuvre originale — car tout ce monde 
mystique travaillait d’après des cahiers d'extraits, rapiaria — n'est 
pas seulement destiné aux moines, mais à tous les chrétiens en général 

en revanche, le‘remaniement est l'œuvre d'un moine, sans doute jeune 
encore, qui écrit surtout pour ses pareils. Ce qui est particulièrement 
intéressant, c'est la preuve faite d'erreurs de lecture commises par 
Thomas lorsqu'il retravailla les textes pieux apportés par lui de 
Deventer au Mont Sainte-Agnès. Ainsi, dans l'Imitation (II, 10), on 
lit : Semper enim debetur gratia digna gratias referenti. Cela n'est 
pas orthodoxe, car la grâce, dans la théologie du temps, est un don 
gratuit, non une récompense due. L'original devait porter dabitur 
(cf. Matth., XIII, 12) et le texte de L, wet gheven, confirme ample- 
ment cette correction. Îl y a d’autres exemples analogues. On com- 
prend, dès lors, le succès prodigieux de l’/mitation, contrastant avec 
l'obscurité où sont restés les autres écrits de Thomas : c’est qu'il fut 
surtout le compilateur et l'arrangeur de ce petit livre, où l’on ne nie 
pas d'ailleurs que certains chapitres ne soient de lui. Il a fait entrer 
là, non sans habileté littéraire et avec une heureuse absence de 
pédantisme, les Exercices pieux de Radewijns, Zerbolt, Ketel, 
Ten Bossche, tous successeurs de Groote, imbus de ses idées et de 
ses écrits. Ce qui ressemble le plus aux chapitres traduits dans L, ce 
sont les Exercices pieux de Radewijns, recteur des Frères de la vie . 
commune à Deventer et célébré par Thomas. Peut-être irait-on cepen- 
dant trop loin, avec M. H., en considérant désormais Radewijns 
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comme le véritable auteur de ce qu’il y a de mieux dans l’Imitation ; 
on peut dire seulement que ces parties excellentes du petit livre 
remontent, dans l'état présent de nos connaissances, à Radewijns 
(1350-1400), 

Je traduis, en terminant, ces lignes bonnes à méditer de M. H.: 
« Le monde a longtemps attendu une histoire de tout le mouvement 
initié par Groote, où les services rendus par chaque personnalité de 
marque fussent clairement exposés. Dès que l’on perd de vue le rôle 
d'un de ces maîtres, on ne comprend plus les autres... Si, ilyaun 
ou deux siècles, un ouvrage avait paru mettant en pleine lumière la 
vie de Groote et celle de ses disciples immédiats, analysant avec soin 
leurs productions, on n'aurait écrit que peu de livres ou d'articles sur 
l’auteur de l'mitation ». 

S. Rernacu. 


A. F. B. CarPeNTER, L’embouteillage de Zeebrugge. Traduit par R. Levaique 
et L. P. ALaux. Paris, Payot, 1925. In-8, 237 p., avec 1 carte et 18 gravures. 


L’ « embouteillage » des ports de Zeebrugge et d’'Ostende devait 
être effectué la même nuit, 23-24 avril 1918; celui du port de Zee- 
brugge réussit seul, grâce surtout à un concours imprévisible de 
hasards heureux, compensant d'autres qui ne l’étaient pas; le port 
d’Ostende ne fut bouché partiellement que le ro mai suivant. 

Ces opérations difficiles, qui firent grand honneur à la marine bri- 
tannique et lui coûtèrent des pertes sensibles, avaient été envisagées 
_ dès 1916; mais il fallut de longues études pour les mettre au point. 
Comme Ostende et Zeebrugge étaient des repaires de sous-marins 
allemands, dispensés ainsi de prendre pour point d'attache Heligo- 
land, on conçoit que « l’embouteillage » de deux bons ports de la 
côte flamande fût considéré comme un moyen sûr de paralyser 
l'activité des petites unités qui menacçaient si gravement le commerce 
et le ravitaillement des Iles Britanniques. Prendre des sous-marins 
au piège ou les couler ne suffisait pas, car l'Allemagne en construisait 
immédiatement d'autres. C'est seulement en les privant de leurs ports 
de refuge qu'on pouvait diminuer efficacement leur nocivité. 

L'opération de Zeebruge, deux fois abandonnée à cause de brusques 
sautes de vent, fut menée à bon terme dans des circonstances vrai- 
ment étonnantes, que le récit d’un des principaux acteurs décrit avec 
bonhômie et simplicité. Si un seul sous-marin allemand de la base 
voisine de Blankenberghe était arrivé à temps sur les lieux, tout était 
perdu, car le principal navire anglais, le vieux Vindictive, qui avait 
hardiment accosté le môle de Zeebrugge et débarqué des compagnies 
de marins, aurait été coulé en quelques minutes. Cette attaque du 
môle, comme la destruction d’une partie du viaduc et de la voie 
ferrée par un sous-marin anglais, n’était d’ailleurs qu’une diversion 
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destinée à faciliter l’entrée dans le chenal, ‘sous le feu intense de 
l'artillerie allemande, des trois navires qui, en se faisant couler, 
obstruèrent le port. Le sauvetage des équipages de ces navires et du 
sous-marin sacrifié est l’épilogue surprenant d’une surprenante aven- 
ture. Les Anglais perdirent environ 600 hommes; le Vindictive, bien 
que réduit à l’état d'écumoire, put revenir à Douvres, où il fut recu 
en triomphe. L'auteur était chargé, sur ce vaisseau, d’une tâche que 
l’état de la mer faillit rendre impossible : l’accostage, sous la pression 
latérale d’un petit bateau, le long du môle, alors que les nuages arti- 
ficiels de fumée, poussés vers la mer par le vent du sud, permettaient 
aux Allemands de tirer sans relâche sur cette cible presque immobile. 
De longues générations de marins liront ces exploits et admireront, 
a côté du plan conçu par l'amiral Keynes, les hommes dont le 
moral indomptable a seul permis de l’exécuter. 
S. REINACH. 


Joseph Decrei, Jeanne d’Arc. Paris, Grasset, 1925, in-8°, 263 p. (18° édition. 


Ceci n'est point une histoire, mais une sorte de vision, pleine 
d’ailleurs d’anachronismes voulus (Jeanne lit sur une borne : 
Domrémy, 120 kilomètres ; elle boit une coupe de champagne, etc)., 
d'hymnes exaltés au lait, à la « divine odeur du fumier », au verbe 
« tétradactyle et quadrangulaire » et aussi d’indécences, de propos 
orduriers. « Je crois, dit modestement l'auteur, être aujourd'hui le 
seul homme capable de comprendre cette enfant... Foin du document 
et foin de la couleur locale! » La couleur locale ne manque pas, elle 
est même souvent bren appliquée et les paysages sont ce qu’il y a de 
moins mauvais dans le livre. Mais tout de même, de loin en loin, on 
trouve allégués des documents, généralement choisis parmi les plus 
suspects du second Procès. Anciens et modernes voisinent dans cette 
phrase saugrenue (p. 98) : « Tous, depuis M. Lebrun des Charmettes 
jusqu'à M. Guido Goerres et Philippus Bergam s’accordent à en faire : 
une beauté accomplie ». Le mystérieux « Bergam » est un chroniqueur 
italien sans autorité, Philippe de Bergame (Quicherat, IV, p. 523). 
On ne s’étonnera pas que Charles VIT prenne des libertés de soudard 
avec Jeanne et que celle-ci combatte à Patay, où elle ne fut point. 


Mais, encore une fois « foin du document! » 
| S. R. 


Maurice Lance. Le Comte de Gobinéau. Etude biographique et critique. Paris. 
Librairie Istra. 1924. gr. 8°. vit et 295 pp. 


Cet ouvrage posthume d’ua professeur à l'Université de Strasbourg 
est principalement biographique et psychologique, bien que la criti- 
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que, historique et littéraire, y tienne aussi sa place. Il repose sur de 
très amples documents inédits, sur l'ensemble de la correspondance 
de Gobineau, telle du moins qu'on a pu, jusqu'à présent, la réunir. 
Ces documents sont conservés par l’Université de Strasbourg qui en 
fut gratifiée, 1l y a quinze ans, par l'héritière littéraire de Gobineau, 
la comtesse de La Tour, née Brimont. Sur la vie et sur les senti- 
ments de l'intéressant romantique que fut Arthur de Gobineau, ce 
volume nous apporte donc plus d'un trait nouveau. 

On y constate tout d’abord avec quelle ardeur le jeune Gascon, 
débarquant à Paris au début de la monarchie de juillet, se mit en 
devoir de conquérir la grande ville, comme les héros balzaciens lui 
en donnaient alors le mot d'ordre. On y apprend aussi qu'il eut 
besoin de tout son juvénile entrain pour supporter la gêne, et presque 
la misère dans laquelle il végéta quinze années durant, tout en 
menant, par ambition de parvenir, une existence assez mondaine. 
Tocqueville, qui l'avait employé pour des travaux de traductions alle- 
mandes, le tira enfin d'affaire, à trente-deux ans, en le prenant pour 
son chef de cabinet au ministère des affaires étrangères, puis en lui 
ouvrant la carrière diplomatique. 

Nouvelle également, dans le livre de Lange, est la démonstration 
de l'influence exercée par le général autrichien, comte Prokesch- 
Osten, sur le développement de l’aristocratisme théorique qui forme 
la base des doctrines de Gobineau. Cette influence a porté non point 
peut-être sur l’Inégalité des races humaines, à peu près achevé lors- 
que celui-ci connut Prokesch, mais assurément sur l'Histoire des 
Perses pour laquelle il prit fréquemment conseil auprès de son vieil 
ami, spécialiste des questions orientales. . 

Fort intéressantes encore sont les impressions brésiliennes de notre 
ministre plénipotentiaire à Rio de Janeiro, vers la fin du second 
Empire, et une analyse de son poème Beowulf, écrit vers le même 
temps, mais inachevé et qui n’a point trouvé jusqu'ici d'éditeur. — 
‘Un chapitre, assez sévère d'accent, caractérise les sentiments anti- 
nationaux de notre compatriote pendant la guerre de 1870 : senti- 
ments qui n'ontété connus que beaucoup plus tard, à vrai dire, et par 
une publication allemande : sentiments qui, il faut le reconnaître en 
outre, ne transparurent aucunement dans sa conduite, puisqu'il ren- 
dit, au contraire, des services appréciables à ses concitoyens du 
département de l'Oise pendant l'invasion, en raison de sa connais- 
sance du caractère allemand et de ses relations au-delà du Rhin. 

Quelques révélations suivent sur les circonstances qui rompirent 
les liens noués trente ans plus tôt entre Gobineau et sa femme cepen- 
dant unis par un mariage d'amour : une séparation légale fut pronon- 
cée au cours de la mission du comte à Stockholm, mission qui 
termina sa carrière diplomatique quelques années après la fin de 
l'empire. Un autre poème inédit de sa plume féconde, Olaf Trygg- 
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vason, rédigé dans le nord, est à son tour analysé par Lange d'une 
façon substantielle. 

Une série de parallèles intéressants entre Gobineau et quelques 
romantiques de marque. Rousseau, Stendhal, Vigny, Schopenhauer, 
Wagner, Nietzsche et quelques considérations sur les principaux 
critiques qui s’occupèrent de lui pendant sa vie, Rémusat, Tocque- 
ville, Renan, terminent le volume. L'analyse de l'Essai sur l'inéga- 
lité des races est surtout emprunté à mon propre ouvrage sur Gobi- 
neau qui a plus de vingt ans de date. — Ces pages n'en sont pas moins 
l'une des sources à consulter désormais pour l’histoire de cet homme 
singulier qui a suscité un mouvement d'opinion si marqué, peu d'an- 
nées après sa mort : en Allemagne tout d'abord, — et il est trop 
facile d'en discerner le motif dans le mysticisme racial de nos voisins 
de l'Est, — puis en France où sans doute le mysticisme esthétique, 
autre manifestation de son romantisme originel, est entré en jeu pour 
lui procurer un grand nombre d'admirateurs. 

: Ernest SEILLIÈRE. 


Henry Borueaux. Portraits d’hommes. Parfs, Plon, 1924, 2 vol. in-16, pp. 358. 
et 286. Fr. 7. 50 le vol. 


— Saint François de Sales et notre cœur de chair. Ibid., 1024. in-16, p. 332. 
Fr. 7. 50. 


- [. La galerie de Portraits d'hommes de M. Henry Bordeaux, qui 
fera pendant à ses Portraits de femmes et d'enfants, offre des mor- . 
ceaux très divers par la date et l'étendue. Mais, simples esquisses ou 
études plus poussées, écrits il y a vingt ans ou d'hier seulement, ces 
morceaux ont de commun qu'ils s'attachent à nous faire saisir l’action 
sociale des écrivains qu'ils nous présentent et les rapports de leur 
œuvre avec la vie actuelle. De tous ces auteurs vivants ou morts 
dont le critique nous entretient, quelques-uns ont compté parmi ses 
amis. Il en parle avec une sympathie plus pénétrante, mais avec 
autant d'indépendance d'esprit; les deux chapitres sur Barrès, séparés 
par vingt ans d'intervalle, en sont un frappant exemple. La plupart 
des figures qui passent une fois de plus devant nous sont parmi les 
plus célèbres du roman ou de la critique, Loti, Kipling, Barrès, 
Bourget, Faguet, Lemaître; se souvenant de sa longue collaboration 
à la Revue hebdomadaire, M. B. s’est arrêté aussi sur deux drama- 
turges, Paul Hervieu et François de Curel. Mais il a tenu encore à 
appeler l'attention sur d'autres écrivains qui n'eurent pas le temps de 
donner toute leur mesure. La fin du premier volume réunit sous le 
titre de Vies brisées quatre brèves études sur Charles Guérin, Maurice 
Faucon, Pierre Gilbert et Louis Hémon, qui sont un délicat et pieux 
hommage à des talents trop tôt enlevés aux lettres. La gerbe du 
second volume a été dans l'ensemble liée moins spontanément. Nom- 
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breux sont les discours prononcés par le délégué de l'Agadémie ou 
dans des réceptions académiques. C'est au nom de ses confrères de 
l'Institut que M. B. a parlé pour célébrer le centenaire de Joseph de 
Maistre ou inaugurer la statue de saint François de Sales à Annecy 
et aucüne voix n'était plus qualifiée que la sienne pour honorer les 
deux plus grandes gloires de la Savoie; au nom de l'Académie encore 
il a salué la dépouille de Frédéric Masson et il accueillait tout récem- 
ment un des derniers élus, M. l’abbé Bremond. Le second volume 
s'ouvre et se termine par un éloge académique, maïs ce n’est pas 
celui de Jules Lemaître, dont l’auteur venait occuper le fauteuil, qui 
est le plus malicieux. 

II. Il y a déjà une petite esquisse de François de Sales dans les 
Portraits d'hommes, mais c'était une figure trop considérable pour 
ne pas lui accorder davantage. Elle avait dû d’ailleurs attirer depuis 
longtemps M. Bordeaux, car les deux dates inscrites à la fin de son 
étude n’embrassent pas moins de seize années. Il a été séduit par le 
désir, non pas d’ajouter une hagiographie de plus aux nombreux 
récits dont le saint le plus populaire de son pays a été l’objet, mais 
de montrer ce qui l’attache à la commune humanité, bien plus que 
ce par quoi il la dépassa. Îl proteste souvent dans ce livre contre les 
commentateurs de François de Sales qui l’ont accusé d'incliner à une 
religion douceâtre et fade, et il souligne tout ce que son enseigne- 
ment contient au contraire de viril et son idéal de perfection de grave 
et d'exigearnit. François de Sales a été surtout un esprit d'un admirable 
équilibre, réclamañt üuné vertu sans éclat, mais d’une application 
continue, uniquemerit soucieux d'une dévotion toujours en harmonie 
avec notre train ordinaire, réglée pour chacun sur ses devoirs d’état. 
Son derniér historien a mis cetrait en pleine lumière, donriant le 
plus souvent la parole à son héros dans son langage savoureux. Mais 
même en nous parlant d'un saint, M. B. n’a pas oublié qu'il était 
romancier; i] s’est donc arfêté plus longuement aux cas de conscience 
qui intéressent également, quoique avec des desseins différents, un 
analyste d'âmes et un directeur spirituel. L'amour dans le mariage, 
les devoirs d’une femme du monde, la conciliation de Îa piété avec la 
vie pratique, tous ces conseils dé fine prudence qu'avait prodigués 
François de Sales à ses pénitentes et qui devinrent le livre de l’Intro- 
tion à la vie dévote ; des portraits choisis parmi lés plus illustres de 
ses correspondantes : voilà cé qui fait la partie essentielle de son 
étude qui, malgré la différence des sociétés, a gardé un piquärit 
catactère d'actualité. Sur le missionnaire au contraire, sur le théolo- 
gien et presque sur le mystique l'auteur a passé plus rapidement. 
Mais il a su nous donner une physionomie vivante du saint, nous le 
rendre plus proche, ajouter quelques heureuses touches au portrait 
qu’en avaient offert lès historieñs religieux et en rectifier d’autres. 
Énfin François de Sales est inséparable de sû province et nul né 
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pouvait mieux qué M. B. nous le préséntér dans cé cadre familier 


qui est aussi celui dé toute son œuvre. 7 


EE 


Jean »’Unine, Qu'est-ce que la musique? Paris, Laurens, 1 vol. in-8° de 210 p. 
— Lucien Dusecx, Le Théâtre, 1918-1923. Paris, Plon, 1 vol. in-12 de 240 p. 
— Wizcy, Souvenirs Httéraires... et autres. Paris, édition Montaigne, 1 vol. 
in-1à de 150 p. 


Le volume de M. Jean d'Udine est excellent, parce qu'il est l'écho 
d'une pensée indépéndañte, personnelle, jamais banale et qui n'hésite 
pas uni instant à entrer en opposition avec l'opinion courante, si celle- 
ci n'est que snobismé ou mode. Vraiment, en lisant ces pages, on 
respité, oh 4 uñe impression dé libération. C'est aimer profondément 
ét véritablement uñ ärt, que de l’aimer avec du bon sens et de l'étu- 
dièr d'un regard clair. Nous sommès à uné époque où la plupart des 
compôsiteuts sont cornme grisés de leur savoir, — ou de leur savoir- 
fairé — et, à l'abri de cette armure complexe et spécieuse affichent 
leur mépris des idées (qu’ils n'ont pas) et du génie mélodique (qu'ils 
ne comprennent même pas). La phrase de M. Jean d'Udine, que je 
recueille, presque au hasard, dans son livre, pourrait lui servir d’épi- 
graphe et résume bien toute la question : « Répétons-le sans crainte : 
il vaut mieux du génie sans talent que du talent sans génie. La musi- 
que moderne se tneurt de la conviction contraire ». 

Aussi bien l’évolution de tous les arts, et leur histoire, sont là pour 
nous montrer ce qu'ont de passager les talents et leurs inventions 
pour faire autré chose que le déjà fait, ët ce qu'ont, au contraire, 
d'immuable les génies, en dépit des motnents d’éclipse ét d'incotmi- 
préhension que la mode leur fait subir. Le livré de M. d'Udine, où 
il y a de la philosophie et de l'esthétique, sans allure dogmatique, où 
il y a surtout dé la causérie. dans le sens le plus instructif et le plus 
observateur du mot, traite, non seulement des quéstiotis techniques 
de monodie, polyphonie, timbre, orchestre, mais de la musique de 
sentiment et de celle d'imitation, de la religion de la musique et de 
l'évolution qu'elle subit dans les formés, dans les moÿens, dans le 
goût... des compositeurs, des intérprètes et des auditeurs. — Pour 
sa satisfaction personnelle, en quelque sorte, M. d'Udine a voulu 
aussi appeler les autres arts à créér l'ambiance esthétique qu'il juge 
utile à la lecture de son livré : il a dessiné des en tête et des culs de 
lapé ornementaux et reproduit quelques harmonieux chefs d'œuvre 
de la peinture ou de la sculpture. 

On ne peut guère que signaler le volume dé M. Lucien Dubech, 
critique dramatique; c'est un recueil de ses comptes rendus écrits 
entre les arinées 1918 et 1923. Il en est de développés, il en est de 
brefs ; mais tous sont marqués de quelques idées personnelles qui leur 
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donnent du prix. De toute façon, les recueils d'articles, même éphé- 
mères comme les œuvres qui les ont provoqués, sont des publications 
utiles parce que documentaires. Pour l'histoire du théâtre, il serait 
à souhaiter que depuis qu'il y a des juurnaux, et des critiques, on 
 pût posséder la suite ininterrompue des témoignages de cette produc- 
tion dramatique continue. Une bonne bibliographie arriverait peut- 
être à La constituer : c’est un essai à faire. 

Tous souvenirs sont précieux, littéraires... ou « autres », quand 
ils sont notés par un homme d'esprit. J'ai toujours regreité qu'Henry 
Gauthier-Villars (Willy), qui avait tout ce qu'il fallait pour écrire des 
livres tout vibrants de vie historique et artistique, ne s'y soit appliqué 
que si rarement et qu’il faille chercher dans telle causerie humoris- 
tique, tel compte rendu falot, telle fantaisie débridée, des réflexions, 
des théories, des souvenirs, dont l'originalité, l'indépendance, la sin- 
cérité, le bon sens trouveraient si bien leur place dans des œuvres 
moins hasardeuses. Les Souvenirs que je signale ici et qui s'éten- 
dent sur un demi siècle, nous donnent du moins quelques-unes de 
ces satisfactions, malgré l'excès de leur mélange; ils nous permettent 
de réclamer à leur auteur une suite, plusieurs suites..., et, s’il se 
peut, moins de « mélange » ! 

H. De C. 


Léon Moussinac, Le meuble français moderne. Paris, Hachette, in-12 avec 64, 
reprod. photog. Prix : 15 francs. 


Ce petit livre fait suite aux volumes déjà publiés sur Le meuble 
français depuis le Moyen âge jusqu'à l'Empire et prend place dans 
cette précieuse collection où figure aussi Le meuble anglais, en en 
attendant d'autres [lestarrivé à point pour l'Exposition internationale 
des Arts décoratifs et défend, d’ailleurs avec habileté, une cause très 
discutable mais dont l'effort n'est pas sujet à contestation. Ce qui fait 
du tort au « modern-style » (en meuble comme en architecture et en 
tous arts) c'est le principe de rompre avec le passé, si beau, si logi- 
que, si utile qu'il soit : avant tout, faire autre chose que ce qui a été 
fait. Comme la vie reste sensiblement la même, et qu'à moins d'être 
spécialement « esthète », ou simplement snob, et à la mode, les 
nécessités du confort et de l'habitation quotidienne, des occupations 
intellectuelles ou autres, n’ont pas changé, cette « autre chose » se 
manifeste surtout par des formes étranges, des inventions bizarres, 
des objets luxueusement illogiques, où l'harmonie des proportions 
est aussi rare que le charme des lignes... Comme dans tous les arts, 
c'est un mouvement transitoire et qui passera. Îl était toujours inté- 


ressant de le noter. 
H. ne C. 
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Emile Gsxesr, L’Opéra-Comique connu et inconnu. Paris, Fischbacher, in- 

12. Prix : 15 francs. 

M. Emile Genest nous a déjà donné un « Opéra » et une « Maison 
de Molière », connus et inconnus. C'est un chercheur, et qui aime à 
remonter aux origines des institutions; aussi ses monographies 
évitent-elles la banalité de tant d'autres livres parus déjà sur. nos 
théâtres parisiens. Dans cette étude, il n'a pas reculé devant la ques- 
tion, passablement complexe, de l’évolution du genre et des spec- 
tacles qui ont abouti à notre « Opéra-Comique » actuel. En ajoutant 
au titre les mots : « son histoire depuis d’origine... »,1l ne nous déçoit 
pas. De copieux chapitres, qu’un style alerte et d'amusantes citations 
de textes ou de curieuses anecdotes rendent très vivants, évoquent 
devant nous les premiers « jeux », tel celui de Robin et Marion, les 
premières chansons mises en action, les spectacles de la Foire, des 
différentes foires de Paris, les premières troupes constituées, foraines 
ou italiennes... Puis il étudie les premières œuvres écrites, vaude- 
ville, pièce à ariettes et passe en revue leurs auteurs... Enfin voici, 
à la veille de la Révolution, le théâire proprement dit édifié : la pre-. 
mière salle Favart (1783). Dès lors, de salle en salle, nous avons tôt 
fait d'arriver à celle qui a été réédifiée après l’incendie de 1887, et la 
description administrative et artistique de celle-ci suit tout naturelle- 
ment. On appréciera quelques documents annexes; par exemple au 
sujet de la fameuse Loge Choiseul, toujours en litige; l'index, aussi, 
et la bibliographie, dont M: Albert Carré, dans une courte introduc- 
tion, a raison de dire que c’est déjà faire œuvre utile que de donner 
à ses lecteurs l’envie de la consulter. Douze reproductions ornent 


ces pages. 
H. DE C. 


Peintures et aquarelles de Lucien Simon, avec préface de Louis AUBERT, 
Paris, Armand Colin, in-4° de 65 planches. Prix : 35 francs. 


Voici le second album d’une série dont nous avons signalé le pre- 
mier, relatif à l’œuvre de René Ménard. Pour ne nous arrêter ici qu'à 
la présentation typographique de ces publications, on ne saurait trop 
la louer, car elle permet, avec une rare perfection de rendu des 
tableaux choisis (taille-douce, rotative, teinte chaude et lumineuse, 
dimensions suffisantes), un bon marché fort appréciable. Si l’on pou- 
vait aborder la critique d’art proprement dite, il y aurait encore à dire 
tout l’attrait de ces toiles, réalistes comme impression, mais d’un 
réalisme excellent car il n'est jamais laid; il est vivant, il évoque des 
physionomies et des âmes : soit qu’il s'attache aux mille scènes de la 
vie bretonne qui est comme la spécialité du peintre Lucien Simon, 
soit qu'il prenne des portraits, jamais posés, toujours saisis dans la vie 
même, soit qu’il s'amuse à des scènes de genre, et familières, lumi- 
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neuses et vraies. [Il faut sérieusement encourager des publications 
de cet ordre. H. » C. 


Roger Psvre, Les Carraches (coll. des Grands Artistes). Paris, Laurens, 1 vol. 
in-8° av. 24 pl. 

Ce n'est pas la première fois que M. R. Peyre étudie les Carraches 
(Louis, Augustin, Annibal, Antoine}, et il était particulièrement 
armé pour défendre et justifier la place à laquelle ils ont droit dans 
l'évolution de l’art{ pour faire comprendre la grandeur de la tâche 
qu’ils accomplirent à un moment du xvi° siècle où l'art était en 
pleine décadence. Le renom excessif dont ils furent l'objet en leur 
temps a fait place, depuis longtemps, à un dédain qui ne l’est pas 
moins. Une critique plus froide n'a pas de peine à reconnaître, que 
si trop nombreuses sont les figures banales et sans caractère, d'une 
élégance trop facile, d'un geste trop convenu, beaucoup d'autres se 
recommandent par leur mouvement, leur vie, l'harmonie de leur 
ordonnance, et quelques-unes par une observation directe, presque 
réaliste, de la nature. Et puis, historiquement, le rôle de ces peintres 
et de l'École Bolonaise a assez d'importance pour valoir une étude 
serrée ; celle de M. Peyre sera lue et consultée avec grand profit. 

H. DE C. 


Paul Gruyer, Fontaines bretonnes (Les visites d'art, Memoranda). Paris, 

Laurens, in-18. 

Voici un petit volume qu’auraient profit à mettre dans leur poche 
tous les paysagistes en quête de « fabriques » à placer dans leurs 
sites choisis. Ces fontaines de Bretagne, lieux de pélerinage le plus 
souvent, célèbres et populaires, dans le roc ou édifiées au sommet 
d'une colline ou sous les ombrages d’un bois, sont pour la plupart 
originales, charmantes et « se présentent bien ». C'est une idée 
des plus heureuses ‘que d’en avoir ainsi réuni 40 en une sorte 
d'album, où elles revivent d'autant mieux que, souvent, la photogra- 
phie a pris avec elle les personnes qui s'y trouvaient alors. Une 
étude assez développée de M. Paul Gruyer nous explique l'attrait 
historique de ces petits monuments, les situe comme il convient, en 
conte les vertus ou les souvenirs; puis, selon le plan de cette publi- 
cation pratique, les photographies défilent, avec leurs explications 


respectives au bas. 
H. 0e C. 


L'imprimeur-gerant : Julien Gamox. 


Le Puy-en-Velay. — Imprimerie La Haute-Loire, boulevard Carnot, 23. 
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Louis Roucier, La scolastique et le thomisme; Gesammelte Schriften von E. 
TrogLTscH, IV; Harzey Wazker, Discrimina peregrinatiaonis (A. Loisy). 
Louis ArnouLp, La terre de France chez La Fontaine (L. Flandrin). 


Dr. MarrTin Disezius, Handbuch zum neuen Testament, Ergänzungs-Band (Pierre 
de Labriolle). 


Edward G. Browxe, A history of persian literature in modern times (CI. Huart). 

Meximilian J. Rupwin, A historical and bibliographical Survey (F. Piquet). 

Joseph Arnarp, Les poètes lyonnais précurseurs de la Pleiade ; E. Gizsow, Rabe- 
lais franciscain; Ed. Scaneecans, Œuvres de Marguerite de Navarre. Comédies; 


A. Cozzi6nox, Reliquiæ; A. F. Jounson, Francisci Petrarchæ epistolæ selectæ 
(J. Plattard). 


J..G. Pron'noume, Œuvres en prose de Richard Wagner; — L'Opéra ; — M. A. 
Mozart, sa vie et ses œuvres ; J. pu PLgssis, La vie héroïque de Jean du Plessis; 


Gile Nicaup, Le raid mécreilleux de Pelletier-Doisy ; A. KAMMRRER, À Chypre, 
L'île d'Aphrodite (H. de Curzon). 


A 
La scolastique et le thomisme, par Louis Roucr£r. Paris, Gauthier-Villars, 

1925; gr. in-8°, xLiv-812 pages. 

La philosophie scolastique a un regain d'actualité, non seulement 
parce que les derniers papes ont proclamé que cette philosophie, dans 
la forme qu'y a donnée Thomas d'Aquin, doit être la seule admise 
dans les écoles catholiques, mais parce que les historiens de la philo- 
sophie ont commencé de nous en faire voir la réelle importance. 
Cette importance, M. Rougier ne la nie pas, mais il en marque 
rigoureusement les limitations ; en racontant la genèse et l’histoire du 
thomisme, il montre où git le défaut radical du système, défaut qui 
n'est pas propre au thomisme et que M. R. signale aussi bien ailleurs, 
à savoir la mentalité réaliste, dont le règne ne date pas seulement, 
Comme le dit M. R., « du jour où Porphyre a définitivement imposé 
le joug de la logique d’Aristote à l'école néoplatonicienne », mais de 
celui, beaucoup plus lointain, où l'homme de la nature prit conscience 
de ce qui se passait dans son cerveau, rêves d'abord plus que concepts, 
Puis concepts dégagés des images, et crut que c'était arrivé. Comme 
il ne pouvait, ne peut ni ne pourra jamais se dispenser d’y croire en 
quelque façon, toute l'histoire du « réalisme ontologique » ne nous 
6st pas racontée dans le présent livre, mais une phase très caracté- 
ristique, et pour nous capitale, de cette histoire. 

On n'imagine pas, d’ailleurs, livre plus solidement charpenté, 
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mieux équilibré dans l’ensemble et dans les détails de l’exposition 
et de la démonstration. Œuvre magistrale, originale et savante, qui. 
sans doute, avec le récent ouvrage du même auteur, Les paralogismes 
du rationalisme (Paris, Alcan, 1920), marquera une date dans l'his- 
toire de la philosophie. A proprement parler, c’est l'examen histo- 
rique et critique du problème de la scolastique, de la philosophie 
chrétienne, l’accord de la raison et de la foi, qui nous est ici proposé 
dans toute son ampleur, sans passion ni parti-pris, et avec une 
remarquable lucidité. Plan très simple : le problème scolastique, ses 
origines et son histoire depuis la rencontre de la propagande chré- 
tienne avec le rationalisme grec, jusqu’à la solution thomiste; la 
synthèse thomiste, considérée dans sa double préparation, distinction 
logique ou distinction réelle de l’essence et de l'existence, élaboration 
des dogmes révélés, et dans sa réalisation par application, grâce à un 
coniresens sur la doctrine d'Aristote, de la distinction réelle aux 
dogmes chrétiens de l’incarnation et de la trinité; les écoles antitho- 
mistes et l'échec de la scolastique, la synthèse thomiste, artificielle- 
ment construite, aboutissant à une impasse; l'affranchissement à 
l'égard de la scolastique, les sciences de la nature ayant répudit 
l'autorité d’Aristote, la critique religieuse l'autorité de la Bible, et la 
philosophie s'émancipant du réalisme ontologique. 

[1 va sans dire que l’autorité d'Aristote en matière de sciences natu- 
relles est définitivement écartée; que l'autorité de l’Ecriture est 
encore défendue par toutes les orthodoxies chrétiennes, notamment 
par l'orthodoxie catholique romaine; que le réalisme ontologique est 
encore soutenu par de notables philosophes. Mais la thèse générale 
de M. R. n'en est pas moins bien établie. C'est merveille de le voir 
débrouiller l'histoire de cet accord entre la raison et la foi, qui a été le 
rêve, si ce n'est parfois le cauchemar, de l'intelligence chrétienne. et 
le rôle qu'a joué dans la forme classique de cet accord le thème philo- 
sophique de la distinction réelle entre l'essence et l’existence ; com- 
ment la distinction logique admise par Aristote, muée en distinction 
réelle, devient dans le système de Thomas d'Aquin le postulat phi- 
losophique le plus avantageux pour l'interprétation rationnelle du 
dogme chrétien, et comment la caducité du postulat a compromis 
dès l'abord la solidité du système; comment l’accord prétendu de la 
raison et de la foi n’était pas autre chose que !a synthèse artificielle 
d’une doctrine philosophique où étaient censés rassemblés les prin- 
cipes essentiels de toute science, et de croyances religieuses qui 
étaient censées l'expression d'une révélation surnaturelle, c'est-à-dire 
l'amalgame de deux absolus qui n'étaient tels qu’en idée, pour le 
réalisme philosophique, mais non dans la réalité, non au point de 
vue de la science expérimentale. Entre deux absolus qui auraient 
existé, un accord perpétuel aurait pu et dû s'établir ; entre deux abso- 
lus inexistants un accord perpétuellement consistant ne pouvait Être 
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réalisé. De ces deux termes, celui de « raison », a été critiqué à fond par 
M.R. ; sans doute reste-t-il, après lui, ou pour lui, dans une étude pos- 
térieure, beaucoup à dire sur le terme de « foi », qui est critiqué seule- 
ment, et d’ailleurs aussi très solidement au sens de foi-croyance, dogme 
chrétien, comme l'entend la tradition théologique. Ainsi compris, 
l'accord de la raison et de la foi parait bien être te pseudo-problème 
que dénonce M. R.; mais derrière ce pseudo-problème pourrait sub-. 
sister un problème réel, que M. R. semble nier dans les dernières 
lignes de son livre. 

« Ceux », nous dit-il, « qui préconisent le retour à la scolastique 
comme l’unique remède aux défections actuelles de la pensée lasse 
n'ont pas tant en vue de nous asservir au dogme et au Lycée, que de 
raviver chez nous le sens des grands problèmes métaphysiques... Ils 
oublient la leçon de l’histoire : la route royale que semble ouvrir le 
réalisme ontologique est une impasse qui aboutit aux mêmes antino- 
mies, aux mêmes pseudo-problèmes, insolubles parce que mal° 
posés ». Et ceci est la conclusion légitime du livre. Mais voici qui 
paraît aller au delà : « Un retour à la scolastique serait un retour à la 
plus fâcheuse mésaventure intellectuelle de notre espèce, qui a failli 
compromettre définitivement les inépuisables bienfaits du seul miracle 
qu'enregistre l'histoire : le miracle grec, la science hellène ». Voilà 
bien des superlatifs et de l'absolu pour clore un livre dont un des 
grands mérites est de faire valoir la notion de relativité. Les mésaven- 
tures intellectuelles de notre espèce ne sont pas à compter, et, au 
demeurant, elles sont toutes relatives. Le miracle grec n'est pas un 
miracle, mais un fait important d'humanité, un fait incomplet 
ou, si l'on veut, un miracle boïiteux, qui ne sut point assurer par 
lui-même son avenir. Renan, qui a célébré le miracle grec avec 
autant de conviction que M. R., a célébré dans les mêmes conditions 
le miracle juif, qui fut, en son genre, dans le genre moral et social, un 
fait aussi important, d'autant de conséquence au moins pour l’huma- 
nité que le miracle grec. Pourquoi le miracle grec n’a-t-il pas garanti 
le monde gréco-romain contre la propagande chrétienne ? Pourquoi le 
miracle grec a-t-il eu besoin d’être sauvé vaille que vaille, mais enfin 
réellement sauvé par son vainqueur, qui éprouva, de son côté, le 
besoin de s’appuyer sur lui? N'est-ce pas qu’à la science grecque 
avait manqué le sens d’une réalité, la misère humaine, sens qu'avait la 
propagande chrétienne? La vie déborde la science; même la vie sociale 
est une réalité antérieure à la science et qui la dépasse. Le problème de 
l'humanité ne serait-il pas autre chose et plus qu'une question scien- 
tifique à résoudre par la seule méthode issue de la science hellène, 
mais un fait complexe dont l'aspect moral se distingue de la considé- 
ration intellectuelle, en sorte que l'accord de la foi en un certain 
idéal moral et social, toujours perfectible, et de la raison toujours en 
mouvement pour le progrès de la connaissance, ne serait pas qu'un 
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rêve mal défini par la scolastique, mais la forme incessamment renou- 
velable et renouvelée de la culture humaine, culture à laquelle et 
l'hellénisme et le christianisme ont diversement contribué, sans 
l'achever ni l’un ni l’autre ? 

Alfred LorisŸ. 





Gesamielte Schriften von E. Troecrscu, IV. Aufsätze zur Geistesgéschichte und 
Religionssoziologie, herausgegeben von H. Baron, Erste Hälfte. Tübingen, 
Mohr, 1924, in-8°, 400 pages. 


Ernst Troeltsch a été un des plus grands penseurs religieux de l’Al- 
lémagne contemporaine. Les écrits rassemblés dans ce demi-volume 
sont de philosophie religieuse et sociale, ou philosophie de l’histoire 
religieuse, très renfarquables par la hauteur et l'indépendance de la 
conception, un sens aigu des réalités, une puissante logique. Comme 
introduction générale, un article publié peu avant la mort de l'auteur, 


Ë antibes 2 : mnt ee à 


Meine Buücher, où lui-même analyse très modestement, très lucide- | 


ment, l’évolution de sa pensée et l’œuvre de sa vie. Comme introduc- 
tion particulière, un article sur la religion et l'économie sociale 
(Religion, Wirtschaft und Gesellschaft), où est très nettement posée 
la question du rapport entre le religieux et le social, spécialement 
dans les sociétés chrétiennes, où il s’est agi et s’agit encore de con- 
cilier avec les réalités sociales et économiques une religion dégagée, 
en principe, de ces réalités. Suivent deux études sur le judaïsme 
et le christianisme : foi et morale des prophètes hébreux ; l'Église 
ancienne. Conclusion de la première : le prophétisme israélite n'est 
ni une forme spéciale de folie religieuse ni un effort pour construire 
la métaphysique du suprasensible, mais un développement spécial 
d'une religiosité morale en dehors et en contraste du monde et dé sa 
culture, une création spirituelle. Conclusion de la seconde : l'Église 
ahcienne est, à proprement parler, le christianisme dans son premier 
essor et sa première formation; son importance historiqué consiste 
dans l'association d’un apport religieux juif avec la culture hellénique; 
d'après les uns, le christianisme serait un pur produit du judaïstne, 
d’après les autres, il serait sorti de l'hellénisme et des cultes de myÿs- 
tères ; tout le monde a raison, car il provient des deux, mais il est 
quelque chose de nouveau par rapport à l’un et à l'autre; sur l’équi- 
libre de ces deux éléments, toujours menacé, toujours à renouveler, 
ont été fondées nos sociétés européennes. Puis viennent des études 
sur le Moyen-Age, la Renaissance et la Réforme : époques et types 
dé la philosophie sociale du christianisme (Église ancienne, catholi- 
cisme médiéval, luthéranisme, calvinisme, sectes et mystique); le 
droit naturel chrétien; le droit naturel chrétien et le droit naturel 
moderne; le rapport du protestantisme avec la culture: Luther, le 
protestantisme et le monde moderne; calvinisme et luthéranisme; 
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Renaissance et Réforme. Enfin série d'études sur le monde moderne: 
l'essence de l'esprit moderne; l'Aufklärung; les moralistes anglais 
du xvri* et du xvin* siècles (étude dont le présent demi-volume ne 
contient que la première païtie). 

Les deux dernières séries d'études ne sont pas moins riches que les 
précédentes en idées originales et profondes, mais nous ne saurions 
nous y arrêter dans ce compte-rendu. Bornons nous à cette citation 
(p. 124) qui complète ce qui a été dit plus haut sur le caractère ori- 
ginel du christianisme : « Le christianisme n’est pas du tout un mou- 
vement prolétaire, ni un soulèvement d’esclaves sous le couvert de la 
religion, et par suite Îl n’est pas à dériver directement des rapports 
sociaux. {1 s'explique par l’ensemble du mouvement religieux dé 
l'antiquité, mouvement qui atteint en lui son point culminant, et il 
n’est en connexion avec les rapports sociaux qu’indirectement, en 
tant que ce mouvement est lui-même en connexion avec l'état poli- 
tique et social ». D’où limitation des conséquences qu'a eues, au 
point de vue social, le succès de la propagande chrétienne dans 
l'empire romain. 

A. L. 


Discrimina peregrinationis, by. C. T. Harzey WaLkgr, Oxford, Blackwell, 
1924 ; in-12, 106 pages. 


Recueil de quatre essais : sur la contribution de Vitalis Norstrôm 
à la philosophie de la religion ; le libre catholicisme de l'avenir; 
miracle ou mystère ; la révolution pacifiste. La philosophie religieuse 
de Nostrôm est clairement analysée : anti-intellectualisme et chris- 
tianisme très libéral. Ainsi, à propos de la rédemption : « Nous nous 
sentons malheureux, mais te n'ést pas parce que ndus avons péché, 
c'est parce que nous existons », dit Norstrôm. Sa doctrine peut se défi- 
nir dans une formule qu'il emploie lui-même : « mysticisme ration- 
nel », ou bien encore « pragmatisme transcendantal ». Le second essai 
concerne l’avenir religieux de l'humanité, surtout celui du christia- 
nisme, dont l’auteur voudrait voir se rétablir l'unité, tout en avouant 
ne pas voir comment cette unité pourrait se réaliser. Le troisième 
témoigne surtout de l'embarras où se trouvent les théologiens angli- 
cans devant les dogmes de la conception virginale et de la résurrec- 
tion du Christ; l’auteur voit bien que, comme fait miraculeux, ce 
n'est pas prouvé, tant s’en faut; à défaut de miracle, il admettrait 
volontiers un mystère, mais il hésite, ne percevant pas le sens du 
mystère en question. Le dernier essai est tout d'actualité : discussion 
du militarisme et du pacifisme, concluant à un pacifisme inspiré de 


moralité, sous réserve de prudence. 
A. L. 
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Louis ArnouLp, La terre de France chez La Fontaine. Tours (Mame), 1925, 
in-12, 392 p. Prix : 5 francs. 


On pourrait critiquer M. Arnould sur son titre, qui semble pro- 
mettre une étude sur les aspects du paysage français chez l’auteur des 
fables, ce qui nous intrigue un peu, car nous savons que La Fontaine 
ne s’attarde pas à de longues digressions. Mais, en dehors des deux 
premiers chapitres (56 p.) nous assistons à un double défilé d'animaux 
et de personnages humains: Bétes et gens comme l'indique le sous- 
titre. 

Le premier chapitre : Les contacts de La Fontaine avec la terre de 
France est une suite très rapide de notes biographiques. M. A. se 
‘ borne à renvoyer aux excellents livres parus depuis trente ans (G. La- 
fenestre, G. Michaut, Louis Roche, André Hallays). Le chapitre sui- 
vant La poésie de la nature en général, évoque certaines descriptions, 
comme Le Chéne et le Roseau, le Torrent et la Rivière, 


« Solitude, où je trouve une douceur secrète » 


ou les vers de l’Astrologue, dans lesquels La Fontaine dit en parlant 
de Dieu : 

« Aurait-il imprimé sur le front des étoiles 

Ce que la nuit des temps enferme dans ses voiles? » 


Mais, demanderons-nous à M. A., ces charmants passages ren- 
ferment-ils aucun trait vraiment caractéristique de la terre de France ? 
Ne conviennent-ils pas, dans leur généralité toute classique, à tous 
les pays? Si nous passons aux animaux, qui ne sont pas la terre de 
France, mais qui sans doute l'animent, le premier que nous rencon- 
trons, c’est le lion, animal ésopique, mais mal désigné pour repré- 
senter notre pays. — M. A. nous fait remarquer qu’il n’y a que dix- 
neuf lions chez La Fontaine, tandis qu'il ÿ en a soixante-dix chez 
Esope. Nous en prenons note, mais nous nous étonnons un peu d'ap- 
prendre que chez La Fontaine le lion « raisonne à la manière d'un 
Descartes » et cependant les citations donhent raison à M. A. et à sa 
thèse. 

Les chapitres qui suivent : le Renard, le Loup, le Chien, l'Ane, etc. 
sont de Jolies études, faites avec méthode et beaucoup d’ingéniosité. 
L'auteur envisage successivement la description physique de l'animal 
etses mœurs, puis l’humanisation de la bête, enfin le symbolisme. 
Le renard devient le courtisan de Versailles, et le chat, « l'hypocrite 
religieux du siècle vieillissant ». Puis M. A. recherche si tel ou tel de 
ces trois éléments, peinture physique, humanisation du caractère, 
symbolisme social révèle quelque notation française. C’est là la 
méthode qu’il suit très fidèlement, en dépit des observations de détail 
ou des impressions personnelles qui peuvent s'imposer à lui chemin 
faisant, La Fontaine « francise perpétuellement les animaux qu'il 
emprunte : chez lui les singes de l’Inde deviennent ceux des foires 
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de France, les canes de Phèdre se transforment dans les chiens de 
Château-Thierry et des fermes voisines qui vivent à ses côtés etc. ». 

À propos de l'âne (un des meilleurs chapitres de cette étude), 

M. Arnould rèncontre les fameux vers (fable VI, 8) : 
« Notre ennemi, c’est notre maître : 
Je vous le dis en bon français ». 

Le critique se refuse à voir dans ce mot l'expression de la pensée 
personnelle de La Fontaine. Il y voit plutôt une constatation objec- 
tive, comme dans l’autre vers non moins connu : 

« La raison du plus fortest toujours la meilleure ». 


« Mais tout de même La Fontaine... a compris intimement ce que 
c'est pour les serviteurs, pour le peuple, de souffrir, de trop et de 
toujours souffrir. [l est descendu jusqu’à une profondeur de l'âme 
populaire que bien peu avaient sondée au xvu* siècle : il a deviné que 
les excès de travail, d’obéissance et de fatigue arriveraient à détacher 
les hommes de ce qui les entoure, de léurs cadres naturels, de leurs 
patrons ou de leurs patries, et il a lancé par la bouche de l'âne ce vers 
déjà singulièrement hardi sous un régime et dans une société d’auto- 
rité, ce vers qui, de tous ses vers devenus proverbes, a fait le plus de 
chemin et est devenu la sinistre maxime de toutes les écoles, de tous 
les partis, de tous les groupements de révolte qui vivent de la lutte 
des classes... ». | 

Nous nous sommes permis cette citation un peu longue (quoique 
nous écourtions le passage) pour donner une idée des réflexions que 
suggère à M. Arnould, qui est moraliste, l'étude consciencieuse d’une 
matière aussi riche. Tout le livre est d'ailleurs rempli d’une foule 
d'observations variées, spirituelles ou profondes, de rapprochements 
piquants, d’interprétations intéressantes. 

Cependant la partie qui nous paraît encore la mieux venue est celle 
qui est consacrée aux personnages humains, à la femme française 
(ch. XIII), aux professions libérales : médecins, notaires, juges, 
pédants ‘ch. XIV), au clergé {ch. XV). La Fontaine, qui « n’a pas 
l'âme religieuse », se montre deux fois populaire « 1° en s’occupant 
des pèlerinages, et 2° en s’en moquant ». 

« Le Chat et le Renard, comme beaux petits saints, 
s'en allaient en pèlerinage. 
C'étaient deux vrais tartufs, deux archipatelins etc. » (IX, 13) 

Il persifle les curés de campagne, en particulier « Messire Jean 
Chouart » Le Curé et le Mort, VII, 11) et les moines, qu'il met en 
scène sous les traits du solitaire égoïste (le Rat qui s'est retiré du 
monde VII, 3). 

Les chapitres XVI, XVII et XVIII : gentilshommes et paysans; 
paysans et paysannes ; l'ouvrier, aboutissent à cette conclusion que 
La Fontaine « qui égratigne presque toujours la noblesse, qui se défie 
de la bourgeoisie et du clergé, clouant à son pilori les juges et les 
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maîtres, raillant les médecins, les religieux et les prêtres », réserve 
toutes ses sympathies aux gens du peuple surtout à ceux de la cam- 
pagne. « Comme La Bruyère plus tard et encore plus que lui, il se 
sent peuple ». 

Une quatrième partie est composée de deux chapitres très pleins : 
XIX et XX, Le peuple dans la langue et dans la morale de La Fontaine. 

Nous trouvons un grand intérêt dans cette étude en raccourci de la 
langue de La Fontaine. M. Arnould y dresse une sorte de nomencla- 
ture en deux tableaux : un classement grammatical (noms, adjectifs 
etc.) un classement par ordre de matières (plantes, animaux, corps de 
l'homme, etc.). Toute cette aride nomenclature (M. Arnould s'inquiète 
à tort de cette aridité, qui ne pourrait rebuter que des esprits frivoles), 
tend à démontrer à quel point l’esprit de La F. est substantiellement 
apparenté à l'esprit du peuple et avec quelle abondance il a puisé 
dans le vieux trésor populaire français ». Conclusion analogue au 
dernier chapitre. M. A. résume la psychologie paysanne en quatre 
traits : la défiance (et il cite quatre-vingt fablés de défiance), la pas- 
sion du travail, la résignation et la générosité dans des cas déter- 
minés. Evidemment ces cas sont limités. M. A. dit que les paysans 
ont le sentiment de la solidarité vis-à-vis de leurs voisins tombés dans 
le besoin, à condition que ce ne soit pas faute de travail, et qu'ils sont 
susceptibles de faire des largesses au moment des noces de leurs 
enfants ou à l'occasion de visites soit faites par eux à leurs amis de 
la ville, soit reçues par eux à la campagne et M. A. conclut « que la 
morale de La F. esten très exacte conformité sur la plupart des points 
avec la morale paysanne ». 

Il accorde que cette morale manque d’idéal et d'envol; mais, ajoute- 
t-il, avec optimisme et sans doute avec raison, le Français, le paysan 
français surtout, est « un hypocrite à rebours » et « un cachottier de 
vertus ». Souvent il est meilleur qu’il ne veut le dire ou le paraître. 

Le livre de M. Arnould contribuera à faire relire, mieux connaître 
et mieux aimer La Fontaine, ce qui est sans doute un moyen de mieux 
connaître et de mieux apprécier, sinon la terre de France, du moins 
l’âme française. 

Terminons, comme nous avons commencé, par une petite chicane, 
M. A., qui est non seulement un professeur savant et un conférencier 
disert, mais un écrivain un peu précieux par endroits, a un goût 
excessif pour les néologismes, particulièrement les mots composés. Il 
ne se contente pas d'écrire la malice lafontainienne (p. 201), les fables 
asinesques, (p. 149) il écrit à la fin que son auteur est antfilouisqua- 
torzien, antinoble, anticlérical (soit!), antimagistral (p. 383), manières 
de parler, et surtout d'écrire, qui nous étonnent un peu. 

L. FLanprin. 
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Handbuch zum neuen Testament, Ergänzungs-Band. Die Apostolischen 
Vater. Der Hirt des Hermas erklärt von D. Dr. MarrTin DiBELIUS, o. pro- 
fessor in Heidelberg. Tubingen, J. C. B. Mohr 1923. Prix : 5 francs suisses. 
La dernière édition française du Pasteur d'Hermas est celle qu’a 

donnée M. Auguste Lelong, en 1912, dans l'excellente collection 

Hemmer-Lejay, malheureusement interrompue depuis 1914. C'est 

même, pour parler exactement, la seule édition complète que nous 

ayons en France de cette « apocalypse », et qui soit accompagnée 
d'une traduction faite. directement sur le grec. 

Depuis lors quelques fragments du texte ont été trouvés dans les 
papyri d'Egypte (Oxyrhinchi Papyri, 1X, 1172 [1912]; XIII, 1509 
[1919], XV, 1783 [1922]) et ont fourni un contrôle assez utile, mais 
très limité, des mss. M. Dibelius a tenu compte de ces éléments nou- 
veaux. [l a pris pour base l'édition donnée par F.-X. Funk, en 1901, 
tout en l'améliorant dans un assez grand nombre de passages. 

Au surplus, le présent ouvrage ne fournit pas le texte grec du Pasteur 
et devient peu compréhensible si l'on n’a pas ce texte sous les veux. 
Conformément au plan du Manuel dont il forme la dernière partie, il 
contient une introduction, une traduction allemande, et un commen- 
taire très développé qui tourne parfois à la dissertation et où toutes 
les questions que soulève l'étude approfondie du Pasteur sont longue- 
ment examinées. 

Je rappelle en quelques mots l'objet de ce curieux ouvrage. Il offre 
comme un examen de conscience de l'Eglise romaine, j'entends de la 
communauté de Rome, vers le milieu du second siècle. Beaucoup de 
chrétiens n’ont plus, s’il en faut croire Hermas, qu’une âme fatiguée 
de mollesse et de scepticisme. Ils se laissent énerver par le souci des 
intérêts purement temporels, au point de devenir tout pareils aux 
paiens eux-mêmes, et eaptifs comme eux de leur sensualité, de leur 
cupidité, de leur orgueil. En face de ces faiblesses, dont les chefs 
même de l'Eglise ne sont pas toujours exempts, Hermas célèbre avec 
une infatigable monotonie un idéal de chasteté, de charité, de dou- 
ceur. Idéal nullement inaccessible, pourvu que les pécheurs acceptent 
le remède dont ils ont besoin. Ce remède c'est la pénitence. On peut 
dire que l'objet essentiel d'Hermas est d'en démontrer l'urgente 
nécessité. Tout le livre clame le devoir de la metanoia. Hermas est 
ardemment convaincu que la fin du monde est proche, et c’est sur 
cette croyance qu’il fonde ses exhortations. 

M. Dibelius a accompli un gros effort pour percer le nuage des 
symboles et allégories où le bon Hermas aime à enclore sa pensée. 
Ses remarques, trop compactes, trop chargées de « rapprochements » 
et de références, offrent un butin intéressant à qui pénètre hardiment 
dans cette exégèse touffue. 

Beaucoup d'historiens acceptent dans leur teneur littérale les ren- 
seignements que donne Hermas sur son passé, sur sa condition 
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d’ancien esclave, sur les déportements de ses enfants, sur les bavar- 
dages de sa femme; les allusions qu'il fait à certaines innocentes 
aventures sentimentales, etc. Renan a formé de ces traits épars un vit 
et joli tableau (Eglise Chrét.; p. 402 et s.). — M. Dibelius estime que 
ces éléments autobiographiques sont sans valeur historique. J'avoue 
que plusieurs de ses analyses, quoique encombrées de détails inopé- 
rants (par ex. p. 428 ce rappel maladroit de textes d'Horace et de 
Juvénal}, m'ont frappé par leur pénétration. [Il marque fort bien par 
exemple le caractère assez équivoque du début du Pasteur, 1à où 
Hermas raconte comment il s’est pris à aimer chastement la dame 
romaine à qui il avait été jadis vendu, pour l'avoir aidée à sortir du 
Tibre où elle se baignait. L'ombre de mauvaise pensée qu'il a eue à son 
propos lui vaut, dans une sorte de rêve ou de vision, une semonce de 
sa maîtresse qui, enlevée au ciel, lui assure que Dieu lui fait grief de 
ce désir obscur. Il lui répond qu'il s'est toujours défendu à son égard 
de tout propos inconvenant, qu'il l’a toujours regardée comme une 
déesse, etc. Voilà une expression étrange sous une plume chrétienne 
du 2° siècle. Elle lui objecte en riant que c’est un très grand péché de 
laisser monter dans son cœur des sentiments suspects, etc.. Dibelius se 
” demande s’il n’y aurait pas là réminiscence, plus ou moins retouchée 
et adaptée, de quelque roman païen où le motif du « bain » jouait 
un rôle. L'hypothèse n’est pas du tout invraisemblable, quoiqu'elle 
dérange la conception courante d'un Hermas entièrement étranger à 
la pensée hellénique. 

En somme, il ne faut pas faire grand fond sur les confidences per- 
sonnelles d'Hermas, dans un livre où presque tout est fiction, au ser- 
vice d’intentions édifiantes, y compris le tableau fâcheux qu'Hermas 
trace de sa propre famille. 

M. Dibelius prend également parti dans la question si controversée 
des conditions où le pardon qu’annonce Hermas est susceptible d'être 
accordé aux pécheurs. Les deux textes essentiels sont Visio II 4-5 et 
Mandatum 1V, 3. Son interprétation est analogue à celle que j’ai déve- 
loppée dans la Crise Montaniste (Paris 1913), p. 253 et s., et, natu- 
rellement, me paraît la bonne. L’amnistie promise par Hermas l'est 
au bénéfice de ceux qui sont devenus chrétiens antérieurement. Après 
« le grand et solennel appel » qu'est la vocation chrétienne, le 
baptisé — il s’agit de celui-là seul qui a reçu déjà le sacrement au 
moment où Hermas publie sa révélation — ne peut compter que sur 
une pénitence unique, sur le jubilé extraordinaire dont Hermas 
apporte la bonne nouvelle. | 

Je crois d’ailleurs que M. Dibelius a tort de prendre Hermas à 
témoin qu'on considérait très généralement la pénitence post-baptis- 
male commeillicite, à Rome, vers le milieu du II° siècle. A la suite de 
beaucoup d’autres critiques, il n’imagine pas comment Hermas se 
serait prévalu d’une révélation particulière présentée sous une forme 
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solennelle, s’il n'avait eu une thèse toute neuve à faire pénétrer dans 
les esprits. — Mais il suffisait, ce semble, qu'il y eût divergence; et 
contestation sur ce point spécial, et qu'Hermas y aperçût de grands 
intérêts moraux engagés, pour qu'il jugeât nécessaire de dirimer le 
débat par une fiction apocalyptique, où l'autorité divine était censée 
faire entendre sa voix. 

Pierre DE LABRIOLLE. 


Edward G. Browne. A history of persian literature in modern times (A. D. 
1500-1924). Cambridge, University Press, 1924; 1 vol. in-8, xvi-530 pages. 
Prix : 35 shillings. 

Ceux qui ont suivi pendant vingt ans l'effort constant du savant 
professeur d'arabe à l'Université de Cambridge, ceux qui s'intéressent 
à la naissance, au développement, à l’évolution de la littérature per- 
sane, apprendront avec plaisir que M. Edw. G. Browne a enfin 
terminé la tâche qu'il s'était prescrite en publiant le beau volume que 
nous avons sous les yeux, le quatrième de la série. De nombreuses 
illustrations enrichissent cet ouvrage : portraits de Châh ‘Abbäs [°", 
de Châh ‘Abbäs II, de Karîim-Khân Zend qui réussit à rétablir un 
moment, avec Chîräz pour capitale et avec le titre modeste de Vékil 
« fondé de pouvoirs », l’unité de la Perse ruinée par les Afghans, 
d'Aga Mohammed-Khan, fondateur de la dynastie régnante des 
Qadjar, et de son ministre Hâdji Ibrähim, de Chifà’i, poète et méde- 
cin, du ministre Hâdji Mirzà Aqasi, de Châh Mozhaffar-ud-din lors- 
qu’il n’était encore que prince, et de son tuteur Rizà-qouli Khäân sur- 
nommé Hidâyet, polygraphe remarquable; scènes de mœurs telles 
que le Chéikh Abdäl Pîr-zâdè présentant à Chäh-‘Abbäs I°" le cheval 
du chef des Uzbeks, ou Karîim-Khan entouré de sa cour; autographes 
des poètes Sâib, Viçäl et Yaghmä, de Mohammed Bâqir Madijlisi, de 
Mollà Sadrâ, du chéikh Bahà ud-dîn ‘Amili, de Mohsin Faïz. Ce 
sont des documents précieux qui nous sont présentés pour la première 
fois, et qu'il serait fort long et parfois difficile d’aller consulter dans 
les bibliothèques qui en conservent les originaux. 

La longue période de plus de quatre siècles que recouvrent les 
recherches de M. B. a été, pour la Perse, une époque de splendeur 
avec les Safavides, de désastres avec l’invasion afghane, de gloire 
militaire avec Nädir-Châh, de renouveau et de tendance à l’assimilation 
avec l'Europe sous les Qadjars. Aussi l’auteur consacre-t-il la pre- 
mière partie de son livre à une esquisse de l'histoire politique pour 
mieux faire comprendre les vicissitudes de la littérature. Celle-ci n’a 
plus de noms glorieux à citer, comme celui de Djâmi, que l'on s'ac- 
_ corde à représenter comme le dernier poète classique ; mais les auteurs 
qu’a étudiés M. B. ne sont pas tous dénués d'intérêt, ne serait-ce que 
l'étonnant Qaänî qui a satirisé Sa‘di. Enfin la prose joue un rôle de 
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plus en plus prépondérant, surtout à la suite de la révolution de 1906, 
qui a développé extraordinairement la presse périodique. Une table 
fort bien faite sera utile aux chercheurs. En publiant le couronnement 
de son œuvre, M. B. a jeté une vive lumière sur une partie, jusqu'ici 
fort obscure, du mouvement des idées dans l'Iran rénové; nous lui 
en sommes tout particulièrement reconnaissant; tout lecteur parta- 


gera sûrement notre manière de voir. 
CI. Huarr. 


Maximilian J. Rupwin. A historical and bibliographical Survey of the Ger- 
man religious Drama. Pittsburg, University of Pittsburg, 1924 (University of 
Pittsburg Studies in Language and Literature). Gr. Yn-8°, xxr11-286 pp. rel. 4 doll. 


C'est un studieux travail qu'a fourni M. Rudwin dans ce livre. Il 
lui a fallu des mois, — peut-être des années de recherches — pour 
en réunir les documents, et il a dû s'imposer une patience que l'on 
peut qualifier de méritoire pour arriver à les classer de façon à peu 
près satisfaisante. 

Il ne sagissait de rien moins que de dresser la liste des textes des 
drames religieux allemands — à l'exception du drame scolaire — 
depuis les origines jusqu’à nos'jours, ainsi que des études qui s’y 
rapportent et des comptes-rendus de ces études. M. Rudwin, très 
informé en la matière, n’a été incomplet que sur le dernier point de 
son programme. Personne ne lui en fera un reproche : il eût été aussi 
fastidieux qu'inutile de signaler toutes les appréciations — qui sont 
souvent de simples analyses — des travaux parus sur ce sujet . 

La grosse difficulté de l’entreprise de M. Rudwin — après la 
recherche des documents — était leur classement. Il est toujours 
facile de découvrir les défectuosités d’un plan. Rarement on en trou- 
vera un qui échappe à toute objection. Celui de M. Rudwin n'a pas 
l'heureux privilège de faire exception à la règle. Notre auteur a 
adopté \’ordre chronologique et la division en genres. Comme il se 
trouve que certains recueils contiennent plusieurs pièces d'âge et de 
genre différents il est contraint de les citer à plusieurs reprises. Ainsi 
l'ouvrage fondamental de Froning : Das Drama des Mittelalters 
paraît p. 25, 29, 32, 34, 38. Hätons-nous de dire que cet inconvé- 
nient n'est pas essentiel et qu’il est la rançon d'importants avantages. 
M. Rudwin a eu d’ailleurs l’heureuse idée de donner un index des 
auteurs des ouvrages ou articles signalés par lui. 

Des trois parties dont se compose son livre : 1° les drames litur- 
giques des origines à la Réforme ; 2° les drames populaires religieux 





1. C'est avec raison qu'il a, par exemple, négligé le compte-rendu des Passions 
allemandes du Rhin de M. Wilmotte, paru dans cette revue (1899, 2° semestre, 
p. 3105.). 
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de la Réforme à la fin du xvu siècle; 3° les drames populaires reli- 
gieux du xvin* siècle à l’époque contemporaine, la dernière est la 
plus copieuse, la Passion célèbre d'Oberammergau seule contenant, 
comme il est naturel, de nombreux articles. 

Ce recueil, le premier qui soit complet et offre des indications 
aussi détaillées que sûres, sera le bienvenu. Il a sa place marquée 
dans les bibliothèques des chercheurs ayant à s'occuper du drame 
religieux allemand . | 

F. PIQUET. 


Josepx Aynaro, Les poètes lyonnais précurseurs de la Pleiade, Maurice 
Scève, Louise Labé, Pernette du Guillet. Collection des chefs-d'œuvre 
méconnus. Paris, Bossard, 1924, 1 vol. in-8° de 300 p. Prix : 12 francs. 

Il faut louer M. Joseph Aynard de l'heureux choix de poèmes 
rècueillis dans ce volume. L'introduction (79 pages) mérite une atten- 
tion particulière. Elle abonde en remarques fines, discerne avec jus- 
tesse les rapports qui lient les œuvres à la vie lyonnaise au xvi* siècle 
et restitue la véritable physionomie des deux poétesses Pernette du 
Guillet et Louise Labé. 

. M. A. remarque judicieusement que c'est par un abus du langage 
qu’on a pris l'habitude de parler d’une école lyonnaise à l’époque de la 
Renaissance. Les trois poètes les plus marquants de ce groupe n'ont 
rien de commun dans leur art. Pernette du Guillet a pu être l’adora- 
trice de Maurice Scève; elle ne l’a pas imité. Maurice Scève à loué 
Louise Labé dans un sonnet; maïs rien dans les vers de celle-ci ne 
rappelle les allégories-énigmatiques et le style obscur de la Délie. 
Les traits de ressemblance qu'on discerne chez eux s'expliquent par 
l'influence de modéles communs : les Italiens. | 

Au reste, cet italianisme des Lyonnais, M. A. le réduit à ses justes 
proportions, que l'ouvrage d'Albert Baur sur Maurice Scève avait 
exagérées : il a consisté surtout dans une influence d'ordre intellectuel 
et s’est exercé plus tardivement peut-être qu'on ne l'a dit. En réalité 
les Lyonnais, bien qu'ils aient écrit après Marot, ont gardé beau- 
coup de la manière des Rhétoriqueurs : personnification d'idées, ten- 
dance à moraliser, style entortillé. 

Une autre influence que M. A. met en relief est celle de la reine de 
: Navarre, qui fit de longs et fréquents séjours à Lyon. C’est son exem- 
ple qui a enhardi de simples bourgeoises comme la Belle Cordière et 
Pernette du Guillet à écrire des vers. Quelle était la situation de ces 
poétesses dans la société? Pernetre a éprouvé un amour de tête pour 
Scève, dont le nom figure en anagramme dans ses vers, mais il ne 


1. Le nom de Lintilhac, bien orthographié à la p. 182 est défiguré par une 
coquille à la p. 10. 


Co ogle 


330 REVUE CRITIQUE 


semble pas que sa conduite ait prêté à la critique et qu’elle ait été tenue 
à l'écart de la bourgeoisie lyonnaise. Quant à Louise Labé, célèbre 
pour sa beauté, son adresse d’amazone, son talent sur le luth et aux 
ouvrages de broderie, fort brocardée d’ailleurs de son vivant, elle 
apparaît à M. A. comme « une émancipée, à qui n'avait pu suffire son 
petit monde bourgeois ». 

Jean PLaTrar». 


ÉTIENNE Gizson. Rabelais franciscain. Extrait de la Revue d'histoire franciscaine, 
1924, n° 3. Paris. A. Picard, opuscule de 31 p. in-8. 


M. Gilson, professeur à la Faculté des Lettres de Paris et directeur 
d'études à l'Ecole des Hautes Etudes, un des maîtres de l'histoire de 

la philosophie médiévale, a entrepris de rechercher ce que Rabelais 
doit à sa formation oe de frère Mineur. Son étude comporte 
deux parties : la première, Notes scolastiques au texte de Rabelais 
redresse et complète sur une douzaine de points le commentaire que 
le signataire de ces lignes a donné dans l'édition critique de Rabelais 
publiée sous la direction de M. Abel Lefrane. Il démontre que c’est 
la scolastique qui fournit la clef de certaines expressions singulières. 
Ainsi les considérations de Gargantua (Pantagruel, chap. vi) sur les 
générations et corruptions, sur les transmutations continues des élé- 
ments se rattachent au problème scolastique : De statu mundi post 
judicium. Je remarque, à ce propos, qu’après Rabelais, Agrippa 
d'Aubigné les a exposées dans son tableau du jugement dernier, au 
livre sixième des Tragiques (1). 

Une seconde partie, Rabelais et le sel franciscain répond à cette 
question : quelle était la règle de bienséance d’un ancien cordelier et 
du public auquel il pensait en écrivant ? Qu'est-ce qui était convena- 
ble, inconvenant, blasphématoire pour la moyenne des contemporains 
de Rabelais ? — M. Gilson, pour donner une idée de ce que les gens 
du moyen âge pouvaient entendre ou voir sans crier au sacrilège, 
rapporte une série de traits empruntés aux sermons des franciscains 
Fra Salimbene, Detesalve, Bernardino de Busti, qui passent de beau- 
coup en hardiesse tels propos ou telles scènes de Rabelais. Par con- 
séquent, conclut M. Gilson, la règle de ce qui était alors autorisé ou 
excessif en matière de plaisanteries même religieuses nous échappe (2). 

Enfin, M. Gilson fait justement remarquer que Rabelais est men- 


(1) Voir édit. Réaume et de Caussade, t. IV. p. 284 : 
Les éléments muants en leurs reigles et sortes 
Rappellent sans eesser, les créatures mortes, etc. 
(2) J'étais arrivé à la mème conclusion dans mon étude sur Rabelais et l'Ecri- 
ture Sainte. Voir L’adolescence de Rabelais en Poitou, p. 187, Paris. Les Belles 
Lettres, 1923. 
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tionné avec éloge parmi les écrivains de l’ordre de Saint-François 
dans le catalogue dressé par Lucas Wadding. Ainsi non seulement 
on trouve avant lui des Franciscains qui n'étaient pas sans annoncer 
quelques traits de sa physionomie, mais après lui on en rencontre 
d’autres que ses œuvres les plus hardies ne scandalisent point. 

Jean PLATTARD. 


Œuvres de Marguerite de Navarre. Comédies, publiées par Ed. ScHNsEGaxs. 
Strasbourg, J. H. Ed Hertz, 1924. Petit in-16, xxvri-264 pages. (Bibliotheca 
Romanica), n°* 285-299). Prix : 5 francs. 

Ce recueil des comédies de la reine de Navarre comprend les quatre 
pièces imprimées en 1547 par les soins de J. de la Haye : la Nativité 
de Jésus-Christ, l'Adoration des trois rois, les Innocents, la Comédie 
du Désert et les deux pièces découvertes par M. A. Lefranc : Comé- 
die sur le trépas du Roy et Comédie jouée au Mont de Marsan. On 
sait que ces deux dernières, qui nous font connaître les sentiments 
intimes de la reine et en particulier son mysticisme représenté par la 
ravie-de-Dieu bergère, diffèrent essentiellement des quatre premières, 
qui mettent simplement en scène des épisodes du Nouveau-Testa- 
ment. Les unes et les autres ne se trouvaient plus aisément et les amis 
de notre Renaissance sauront gré à M. Schneegans d’avoir mis à leur 
portée cette partie de l’œuvre de Marguerite. Cette réimpression a été 
faite a vec soin (1). Les notes placées à la fin du volume éclaircissent 
les allusions à l'Ecriture Sainte ou montrent les rapports de l’œuvre 
de Marguerite avec la tradition de la théologie et de l'iconographie 
du moyen âge. M.S. signale également quelques imitations des chan- 
sons contemporaines. Sur ce point son travail est un peu sommaire, 
ainsi p. 233, il est évident que la chanson de la bergère, v. 675, n'est 
qu'une imitation à peine dissimulée de la chanson de Mellin de 
Saint-Gelais : O' combien est heureuse, etc. | 

Une introduction résume ce que nous savons aujourd’hui de la vie 
de Marguerite et donne une esquisse de sa physionomie morale, fort 


juste. 
J. P. 


ALBERT CoLLiGnNox. Reliquiæ. Annales de l'Est, 1924, 1 vol. in-8° de 164 pages. 
Paris, Berger-Levrault. Prix : 10 francs. 
Ce volume contient une notice de M. Auerbach sur Albert Colli- 
gnon, la liste des travaux publiés par Albert Collignon et quatre études 


em = CR SR ne mn nee ec qe 


(1) Je ne relève qu'un très petit nombre de coquilles : t. vin, Michel d’'Arance 
pour d'Arande ; t. XXV, Paraclisis, au lieu de Paraclésis ; p. 24, v. 694, chansons 
pour chantons; p. 39, v. 1095, le premier hémistiche est à attribuer à Sathan, non 
a Sophron, 
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trouvées dans ses paplers:les Vœux du paon de Jacques de Longuyon, 
Une suite de l'Argenis de Barclay : Archombrote et Théopompe, 
Faune et Flore du théâtre classique et du théädtre romantique, 
Addenda et corrigenda de Pétrone en France. 

Le fragment le plus étendu et le plus intéressant est l’article‘sur les 
Vœux du paon, du Lorrain Jacques de Longuyon. On y trouvera une 
analyse détaillée et de larges citations de ce poème, qui offre diverses 
peintures des amours chevaleresques, la description d'un de ces vœux 
que les chevaliers formulaient sur un paon, un faisan ou un autre 
oiseau noblé, à la veille d'accomplir une action d'éclat. Il semble 
même que ce soit au poème de Longuyon que remonte l’origine de 
cet usage. Îl offre, en outre, cette particularité de donner pour la 
première fois, et dans l'ordre que la tradition allait consacrer, la liste 
des neuf preux, les trois païens : Hector, Alexandre, César ; les trois 
juifs : Josuë, David, Judas Machabée; les trois chrétiens : Arthur, 
Charlemagne, Godefroi de Bouillon. Enfin, on a trouvé dans ce 
poème une description d’un jeu de société fort en vogue dans les 
cours féodales : le roi qui ne ment. La règle de ce jeu donnait au roi 
tout pouvoir d'interroger et obligeait celui ou celle à qui il s'adressait 
de répondre en toute sincérité. Ce n’était pas sans circonlocution 
que les jeunes filles faisaient l'aveu de leurs sentiments intimes, 
comme on peut le voir dans la scène de Bêtis et des trois pucelles. 


JP: 


A. F. Jounson. Francisci Petrarchæ epistolæ seleetæ. Oxford. The Clarendon 

Press, 1923, 1 vol. in-8° de X+219 pages. Prix : 8 sh. 50. 

Une édition nationale des Lettres de Pétrarque est actuellement pré- 
parée par un savant italien, le professeur Vittorio Rossi. En attendant 
cette publication, le choix que nous donne M. A. F. Johnson permet 
de suivre la vie et le développement de l’œuvre de Pétrarque dans 
leurs traits essentiels. Il est composé de lettres empruntées aux recueils 
De rebus familiaribus, Epistolæ Variæ, De rebus senilibus et Episto- 
læ sine titulo. Rétrarque est le premier écrivain qui, depuis la fin de 
la littérature romaine, ait donné au public une relation de sa vie, dans 
ses lettres. Elles étaient destinées à circuler, à l'exception des Epistelæ 
sine titulo. Il ne s’y livre donc pas tout entier. Elles nous montrent 
pourtant les aspects principaux de cette physionomie déjà si moderne. 
Iéf, dans les excursions au Mont Ventoux, p. 13, et au lac de Garde, 
p- 165, c'est son goût pour la nature; là, à propos des visites qu'il 
reçoit à Avignon, p. 203, de son couronnement au Capitole, de 
l'honneur que lui fait le chancelier de l'Université de Paris, p. 18, 
sa passion de la gloire; ailleurs, dans une lettre au pape Urbain V, 
son ardent-amour de l'Italie. Telle lettre qui n’était point écrite pour 
courir sous le manteau, p. 45, nous dit l’indignation que provoquent 
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chez lui les mensonges etimpostures de la cour pontificale à Avignon. 
Toutes réspirent une connaissance déjà très étendue des lettres latines, 
en particulier des œuvres de Catulle, de Virgile, de Lucain, de Pline. 
Mais ici, l'éditeur en abrégeant les développements de rhétorique et 
en supprimant les éitations de textes anciens, a volontairement altéré 
le caractère de ses lettres : il les a comme allégées, en les débarras- 
sant de tout pédantisme. 

Les nôtes de M. Johnson, d'une érudition très précise et puisée 
aux meilleutes sources, facilitent l'intelligence du texte de Pétrarque 
et font de ce petit volume une très précieuse introduction à la connais- 
satce de l'humanisme italien au quatôrzième siècle. 

Jean PLrarrars. 





J.-G. Pron'xouwe, Œuvres en prose de Richard Wagner, trad. en français : 
t. XIII, Paris, Delagrave, 1 vol. in-12. — L'Opéra : 1 vol. in-12 dé 180 p. Îbid. 
= M. A. Mozart, sh vie et ses œuvres, traduttion, adaptation de l'ouvrage de 
M, Arthur Scauric : 1 vol. in-12 de 180 p, 1bid. 


Ces trois volumes ont paru le même jour, preuves diverses mais 
égalément méritoires du labeur intense de M. Jacques Prod'homme : 
c'est pourquoi je les réunis ici pour en signaler la valeur et l’intérét. 

Le derniér tomé de la traduction des œuvres littéraires de Richard 
Wagñer âchève cette entreprise de vingt années d’une façon particu- 
lièfement utile. Ce n'est pas que les écrits, assez brefs, qu'il renferme 
aieñt üuhe très grande importance ; mais il est terminé par une table 
alphabétique générale des noms cités dans les volumes, et ce travail, 
à lui seul, donne à l'ensemble une valeur qu’il n'aurait pas autrément. 
Nous ñe sommes plus au cemps où le moindre écrit de Wagner trans- 
portait d’âädMiration, commé une découverte, les amateurs dé fnusique. 
Nous connaissons mieux ses théories, ses réformes, ses conceptions 
souvetaines. Ce qui reste d’un intérêt toujours aussi vif, ce qui garde 
son prix et sa haute valeur, ce sont, quelles qu’elles soient, les appré- 
ciations de Wagner sur les œuvres musicales et sur les musiciens. Et 
comment, sans table, les retrouver à travers taht de pages laborieusés 
à lire et même à parcourir ? La table, dont nous n'avions jamais eu 
l'équivalent, permet de ny pas renoncer et, soudain, rend tout l'en- 
“semble aussi attrayant qu’accessible : elle constitue, à elle seule, un 
document capital. 

On tetrouve l'esprit précis et documentaire de M. Prod’homme 
dans le volume qu'il a consacré à l'Opéra. Il ne s'agit plus ici de 
chronique, d'anecdotes, de description même, comme dans les livres 
courants, mais d'histoire (car il s'agit de l'entité Opéra, depuis 1669), 
et l'évolution de cette première scène de Paris et de la France est 
intéressante pour l’évolution de la société même, — jusqu’à l'ascen- 
sion comparée du prix des places. L'histoire des salles successives, 
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celle des directeurs, des chefs d'orchestre des principaux artistes; le 
catalogue complet des œuvres exécutées ; avec bibliographie générale. 
tels sont les documents essentiels du livre, qui sera précieux à con- 
sulter. 

Il y a un peu plus qu'une traduction dans le Mozart que nous ap- 
porte M. Prod'homme. [Il en a parfois abrégé le texte original, etil 
ÿ a aussi ajouté des notes et une certaine documentation. De toutes 
façons, il a bien fait de réaliser ce travail, car l’ouvrage du D' Arthur 
Schurig, de Dresde, est tout à fait remarquable et son origine a déjà 
de quoi nous séduire, — Lorsque parut, en 1912, le grand et si 
original travail de Teodor de Wyzewa et de M. Georges de Saint-Foix 
sur Mozart, sa vie musicale et ses œuvres, dont les deux gros volumes 
ne nous mènent pourtant que Jusqu'en 1777, ce fut, dans le monde 
de la musicographie allemande, une sorte de stupeur. Des Français 
se permettaient de ne pas considérer absolument les travaux d'Otto 
Jahn, le philologue, et du chevalier de Kôchel, l'homme de science 
(musiciens ni l’un ni l'autre) comme le dernier mot de la question, 
ne craignaient pas d'y ajouter, même de les corriger! Mais le travail 
était de premier ordre ; on ne pouvait que s’incliner ; et, ne trouvant 
rien à redire, on prit le parti de faire le silence. Un seul érudit, 
enthousiasmé {et « un peu indigné » de ce silence), M. Arthur Schurig, 
après une tentative, qui échoua, pour traduire les deux volumes, 
résolut de se mettre à leur école, de profiter de cette méthode critique 
nouvelle, de rédiger enfin le livre qui manquait à l'Allemagne et qui 
rompît avec les traditions trop superficielles ; — et ce fut alors, contre 
Jui et son travail, un déchaînement général, où le mot de trahison 
nationale grondait aussi lourdement que celui d’irrespect.….. 

Il est certain qu’on ne trouve pas tous les jours, en Allemagne, un 
critique qui ose déclarer avoir pris à cœur, depuis une vingtaine d’an- 
nées, le « rôle d'intermédiaire entre l'esprit français, qui va toujours 
de l'avant, et l'esprit germnanique, stagnant par intervalles et qui se 
repose trop volontiers sur l’autorité ». Ici, pour secouer un peu fort 
les études sur Mozart, qui « sommeillaient en Allemagne depuis 
1856 », M. Schurig a suivi la ligne de conduite tracée par Wyzewa, 
soit dans ses articles de la Revue des Deux Mondes ila jeunesse de 
Mozart), soit dans ses deux volumes. 11 est remonté aux sources, il a 
reconstitué les milieux, il a interrogé la correspondance du père en, 
même temps que celle du fils, et de tous ceux qui ont approché celui- 
ci..., et surtout, il s’est gardé de tout parti-pris, je dirai presque de 
toute sympathie : sa critique est froide et va parfois jusqu'au paradoxe. 
Elle n’en est pas moins utile. 

Sans doute, dans ce livre, qui au fond, est moins une étude musi- 
cale qu’une « biographie critique », l’homme qu'était Mozart apparaît 








1. Dont j'ai rendu compte dans le n° du 24 février 1912 de la Revue critique. 
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quelque peu diminué : trop accessible à tout ce qui s'offrait à lui, 
trop désarmé devant les choses et les gens, il manque ce caractère, on 
le voit distrait, puéril, il passe inaperçu, quelconque, il ne s'impose 
pas et on a beau jeu à le négliger... Mais le musicien, en revanche, 
n'en ressort que mieux : où, car ceci est plüs exact, l'espèce de miracle 
vivant que nous représente son génie musical, en creation, en inspi- 
ration permanentes, s'éprenant constamment de tout reflet de beauté 
et le transfigurant immédiatement en perfection idéale... Les témoi- 
gnages irrécusables valent autant d'un côté que de l’autre. Quand on 
a une familiarité un peu approfondie avec les Lettres, on ne peut pas 
n'être pas déçu par l'homme; quand on lit les souvenirs et les témoi- 
gnages des contemporains, on reste stupéfié par le musicien. M. Schu- 
rig en cite maint témoignage de premier ordre. Il n'a d’ailleurs pas 
tort de voir en Mozart comme la double personnalité de son Tamino 
et de sori Papageno de la Flûte enchantée : c’est tout à fait cela. Mais 
si Tamino ne quitte pas l'idéal et le rêve de beauté qui l’enchante, le 
pauvre Papageno a tant de qualités aussi, et ceux qui l'entourèrent, 
dans la vie, le comprirent si mal! | 

La façon dont le biographe juge Léopold Mozart, et cette sotte 
Constance, et l’exploitation dont Wolfgang fut victime, et le peu de 
jugement qui, partout, préside à ses destinées humaines, tout cela est 
excellent. Je voudrais pourtant, parfois, qu'il eût insisté davantage 
sur ce qu'il eût mérité que l’on fit pour lui, et qu'on n’a pas fait. 
Je veux bien que Grimm ait mieux pénétré que quiconque son carac- 
tère, mais 1] n'en est que plus odieux, et je suis de l'avis de Wyzewa, 
qui tenait que, sans lui, Mozart fût devenu un compositeur français, 
comme Gluck. J'aurais aimé aussi qu'il mît mieux en valeur la fierté 
et l'indépendance de l'enfant, du jeune homme, du maître, dans les 
pires difficultés, et le courage avec lequel, jusqu’au bout, ses déli- 
cieuses lettres à sa femme le montrent ne s’inquiétant que d’elle, et 
de sa santé, et de ses plaisirs, tandis que lui-même se mourait et n’en 
disait rien. 

Encore une fois il est assez malaisé de faire, dans ce livre, la part 
personnelle de M. J. Prod’homme. C'est sur la seconde édition du 
livre, parue en 1923 (la première est de 1913, j'ai oublié de le dire), 
qu'il a exécuté son travail, et il est certain que nombre de détails sur 
les représentations ou les exécutions des œuvres de Mozart en dehors 
des pays allemands {et leur succès, qui parfois contredit le jugement 
de l’auteur), sont dus à lui-même. Et je n’ai garde d'oublier l'intro- 
duction, qui donne un aperçu général intéressant des étapes, des 
courants successifs, de la critique historique et musicale à l'endroit 
de Mozart. La Préface, assez brève, du D" Schurig, que j'ai citée, a 
été écrite par lui « pour l'édition francaise », de Dresde, le 17 août 1924. 

Henri ne CurzoN. 
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Comte J. pu PLessis, La vie héroïque de Jean du Plessis, commandant du 
Dixmude. Paris, Plon, in-12. Prix: 10 fr. — Gilbert Gize Nicaup, Le raid 
merveilleux de Pelletier-Doisy. Paris, Plon, in-12, avec reprod. Prix : 8 fr. 


Les livres de voyage vont avoir une tendance progressive à prendre 
pour base cette nouvelle conquête de l’homme : Paviation. Il est 
probable qu’elle n’a pas achevé encore la période des essais, mais déjà 
on peut escompter, en dehors de toute satisfaction touristique, les 
services qu'elle peut rendre à la science et à la géographie. Pour le 
moment, tout est heur et malheur dans ses annales. La réussite de 
Pelletier-Doisy, assisté de son fidèle Besin, partant de Paris pour 
Hanoï, puis Tokio, en 20 escales seulement, n’est pas seulement une 
preuve d’endurance, de flair et d'adresse, d’audace aussi, c’est une 
affaire de chance. La perte du « Dixmude » en est une autre, en sens 
inverse : le’ commandant du Plessis, sur son dirigeable, avait tout 
fait de ce qu'il pouvait et devait faire... Mais, avec lui, ce n'est plus 
un « raid » que nous avons à admirer, que nous suivons, comme 
fébrilement, sous la plume alerte de M. Gile Nicaud. C’esttoute une 
vie, une jeune vie, et « héroïque » en effet, que le comte du Plessis a eu 
le courage de retracer pour la mémoire de son fils. Depuis l'enfance, 
la vocation est visible dans cette biographie d'ofhcier, simple et 
enthousiaste serviteur de la patrie ; les lettres, innombrables, qui se 
mêlent, dans le récit, aux notes de journal, de carnet de poche, con- 
firment, jour après jour, la noblesse et la grandeur de ce caractère. 
On ne saurait lire pages plus impressionnantes en leur simplicité. 
Mais cette lecture serre le cœur et mouille les yeux. Nous vivons un 
temps où trop de déceptions combattent trop d'efforts et d’espérances. 

H. ne C. 


Albert KauusRer, À Chypre. L'ile d’Aphrodite. Paris, Hachette, in-12, av, 

14 grav. Prix : 7 fr. 

Ce n’est pas un voyage hâtif et impressionniste ; c'est une vrale 
histoire, descriptive et documentée, c’est le résultat d'un long séjour, 
d’une étude constante et approfondie. [1 n'est peut-être pas un mètre 
carré de terrain qui n'ait été foulé par ce précieux guide, d'un cap à 
l'autre, de l’île, des ruines de Paphos à la cîme de l'Olympe (près de 
2000 m.), de Larnaca et Famagouste aux Monastères de Kykkou et de 
Bellepuis, de Kérynia à Nicosie et à ses anciennes églises franques, 
aux pures lignes gothiques. A lire attentivement ces pages, il est 
impossible de n'être pas tenté d'aller respirer cet air si pur, contem- 


pler ces sites si variés... Et c’est précisément ce que voulait l'auteur. 
H. pe C. 


L'imprimeur-gérant : Julien Gamon. 





Le Puy-en-Velay. — Imprimerie La Haute-Loire, boulevard Carnot, 23. 
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Anuario de Historia de derecho español ; Alcide ArGugpas, Histoire générale de 
la Bolivie (Georges Cirot). 

Wuirner WarRen, Montenegro, le crime de la Conférence de la Paix; Un Arri- 
CAIN, Manuel de politique musulmane (S. Reinach). 
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Colonel GoncuorT, En Danemark, Les Espagnols du marquis de La Romana; E. 
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G. HuismAN, Pour comprendre les Monuments de Paris; H. Verne et R. CHAVANCE, 
Pour comprendre l'art décoratif moderne; Acteurs et Actrices d’autrefois : Sam- 
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sculpture comparée du Trocadéro ; Ch. Terrasse, Le château d'Ecouen; G. 
SÉAILLES, L'origine et les destinées de l’art (H. de Curzon). 


ee 


Anuario de Historia de derecho español. Tome !, Madrid, 1924. 


Cette publication est une des créations du « Centro de estudios 
histôricos », comme la Revista de Filologia española que dirige le 
maître actuel de l'hispanisme, D. Ramôn Menéndez Pidal, dont 
l'apparition, en 1914, a marqué réellement une ère nouvelle dans 
l'Espagne érudite. 

Le directeur de cet Anuario est D. Laureano Diez Canseco, qui, si 
je ne me trompe, professait vers 1908 à Valladolid, et qui est mainte- 
nant professeur d'Histoire du droit à l’Université Centrale. Le secré- 
taire est D. Claudio Sänchez Albornoz, professeur d'histoire du 
moyen âge à la même Université, auteur d’une étude très conscien- 
cieuse sur La Curia regia portuguesa, siglos XII y XIII (Madrid, 
1920). Dans le comité de rédaction figure D. Galo Sänchez, profes- 
seur d'Histoire du Droit à l'Université de Barcelone, à qui nous devons 
une excellente édition des Fueros castellanos de Soria y Alcalä de 
Henares (1919). 

Ce premier tome, de 480 pages, contient les études suivantes : 
La « devotio » ibérica, par J. M? Ramos y Loscertales ; Notas sobre 
la Historia del Derecho español mds antiguo, par CI. Baron de 
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Schwerin; Fuentes del Derecho indiano, par R. Levene ; Sobre a 
palayra « atondo », par P. Meréa; Dopsch y el Capitulare de Villis, 
par E. Mayer, Apuntes para la historia del Municipio hispano-ame- 
ricano del periodo colonial, par J. Ma Ots Capdequi ; Las behetrias : 
la encomendaciôn en Asturias, Leôn y Castilla, par CI. Sänchez- 
Albornoz; Sobre los fueros del valle de Fenar, Castrocalbôn y 
Pajares. Des documents et des comptes rendus nombreux complètent 
cet ensemble imposant. 

Sont annoncés pour le prochain numéro : Below, La Sociologia 
en las invesligaciones de la Historia juridica econômica ; Carande, 
La: politica econdmica de Sevilla en el Siglo XIV; E. Mayer, 
Nuevas relaciones entre el derecho escandinavo y el español; Merëa, 
À concessäo da terra portugalense a don Enrique de Borgonha; 
Ots, EÎ derecho de propiedad en nuestra legislaciôn de Indias; 
G.: Sänchez, Colecciôn de fôormulas juridicas de la Edad Media 
castellana. De plus sera publiée en annexe l'Historia de las institu- 
ciones sociales y politicas de España y Portugal durante los siglos V 
a XIV, traduite de l'allemand de Ernst Mayer par Galo Sänchez. On 
voit que la production est abondante, et que la science allemande y 
est assez. largement représentée. Nos professeurs de droit pourraient 
faire là-dessus quelques réflexions. 

Je voudrais maintenant dire un mot d’un des articles publiés, celui 
de M. Sänchez-Albornoz, le plus long (179 pages), consacré à une 
institution bien connue, mais mal expliquée jusqu'ici, la behetria. 

La science française est représentée, là, du moins, au point de 
départ, qui est la théorie de Fustel de Coulanges dans Les Origines 
du système féodal. C'est en effet au patronat romain que M. S.-A. 
fait remonter cette benefactoria, cette « bienfaisance », serais-je 
tenté de traduire, sous laquelle des individus se plaçaient pour résis- 
ter à l'oppression et au pillage, « se commendabant », ce qui ne les 
empêchait pas d’être, en droit, des hommes libres. Le lien du patro- 
nat, que les empereurs romains, à la longue, trouvèrent dangereux 
pour l'Etat, avait été admis et légalisé par les Wisigoths, cela est 
sûr, nous affirme M. S.-A., pour les patrocinia individuels, et pro- 
bable pour les patrocinia vicorum. Cette protection, ce beneficium 
ou benefactum, se traduit dans le domaine asturo-léonais par le mot 
benefactoria (ou par le mot maladia, dérivé de maulado transcrip- 
tion de l’arabe maoula, qui désigne en principe l’affranchi). Dans le 
domaine lusitano-galicien, on trouve de préférence le terme incom- 
munio, qui désigne la cession d’une partie (la moitié) des biens 
par celui qui demande aide et protection. D’une façon comme de 
l'autre, il s’agit d’une cession territoriale, non par le protecteur, mais 








1. Commenda lui-même est accolé comme synonyme à maladia dans un docu- 
ment que cite nofre auteur, p. 510. 
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par le protégé. Volontaire? Oui, en théorie; en fait, imposée bien des 
fois par les circonstances ou par la force, c'est ce qui paraît évident. 
Moyennant redevance, c’est constant ou à peu près, quoique pas 
toujours indiqué, surtout pour les incommuniati. Le patron est 
dénommé dominus ou senior ; on lui doit obedientia et fidelem serui- 
cium, ainsi qu’il est parfois spécifié. Nous concevons aisément que 
la benefactoria ait été, par la force des choses, stable et héréditaire, 
dans la plupart des cas. 

Avec le temps, en castillan, le mot benefactoria est devenu behetria 
comme le reconnaissent les philologues et comme l'a indiqué 
Ambrosio de Morales (non pas au I. XVII, ch. 35, de sa Corônica, 
ainsi que le dit M. S.-A., si je m'en rapporte à l'édition Cano, mais 
dans le Discurso de la verdadera descendencia del glorioso doctor 
santo Domingo, publiée en 1586 à la suite de la 3e partie de la dite 
Chronique). Seulement, le sens a changé, l'institution a évolué. 
Répandue surtout en Castille, mais aussi en Léon, dans les Astu- 
ries, même en Galice et en Portugal, elle était devenue doublement 
collective, puisque d'une part, depuis le x° siècle, des Asturies 
jusqu'au Duero, et pas plus au sud (ce qui est remarquable), des 
villages entiers sont de behetria, et que d'autre part des familles 
entières se réclament du droit de patronner.. et de toucher. Enfin le 
terme de behetria en vient à s'appliquer à la terre elle-même : cela à 
partir de la fin du x1e siècle, c'est-à-dire au temps du Cid. 

Ce sont là, on s’en aperçoit, des questions épineuses, où l'a priori 
et l'imagination s'accrocheraient infailliblement. Covarrubias, dans 
son T'esoro (1611), déclare que la complication des affaires de behetria 
était proverbiale. On disait : « Es cosa de, behetria », quand il s’agis- 
sait d’une chose « muy sin orden y desbaratada ». On peut appliquer à 
l'histoire même des behetrias ce qu'on disait des discussions et procès 
auxquels elles donnaient lieu; et si l'on y voit clair, ce sera grâce à 
M. S.-A. Ce n'est pas le lieu pour moi d'entrer dans le détail, je le 
ferai ailleurs". J’ai voulu simplement montrer l'intérêt de cette étude. 

Je regrette de ne pouvoir parler des autres articles contenus dans 
ce tome | de l’Anuario. « Ab uno disce omnes », d'autant que c'est 
M.S.-A. qui prononce sans doute, en qualité de secrétaire, le « Dignus 


es intrare ». 
Georges Ciror. 


Alcides ArGuEbas. Histoire générale de la Bolivie, traduite de l'espagnol, 
résumée et adaptée au français par S. DiLHan. In-8, 158 p. Paris, Félix 
Alcan, 1923, 12 fr. 


Ce volume fait partie de la même collection que l'excellente 
Histoire de la Colombie et du Vénézuéla dont il a été rendu compte 





1. Au sujet des Laras et des diviseros. 
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dans la Revue critique en 1922, n° 16. H n’a pas le même caractère. 
L'Histoire n'y remonte pas au-delà de 1808. Elle commence avec la 
révolution de Chuquisaca (25 mai 1809) et de La Paz (16 juillet, 
Continue par le gouvernement de Sucre, le grand maréchal d'Aya- 
cucho, l'ami de Bolivar (dont le nom a formé celui de la nouvelle 
nation), et ensuite par les présidences qui se sont succédé jusqu'à 
nos Jours ; c’est-à-dire à travers les vicissitudes politiques que l’auteur 
caractérise ainsi dans ses têtes de chapitres : « Les chefs letirés. — 
La populace en action. — La Dictature et l’Anarchie. — Les chefs 
barbares. — La guerre injuste. — La politique conservatrice ». 

La guerre injuste, c'est la guerre avec le Chili (1878), l'occupation 
d'Antofagasta par celui-ci, en un temps où le président, Daza, fils 
d'un « métis vulgaire qui, sur enjeux, avalait des crapauds et dévo- 
rait de la viande crue en public », ne songeait qu'aux orgies et au 
libertinage. | 

L'absence de préliminaires fait de cette Histoire de la Colombie 
quelque chose d’un peu « sans passé »; mais il faut nous habituer à 
ces histoires nationales remontant à un siècle. Les connaître, c'est 
pénétrer les conditions de la vie moderne dans ses recoins politiques, 
ses manœuvres diplomatiques, ses dessous financiers. C’est l’histoire 
d'aujourd'hui et celle de demain. Mais nous avons là malheureuse- 
ment aussi l'Histoire d’un pays vaincu, auquel le vainqueur a dit: 
« Le Chili a occupé le littoral et s'en est emparé au même titre que 
l'Allemagne annexa l'Alsace et la Lorraine; au même titre que les 
Etats-Unis du Nord ont pris Porto-Rico. Nos droits naissent de 
la victoire, loi suprême des nations ». La question est de savoir si 
cette formule ne date pas quelque peu, à présent. Est-elle acceptable 
dans le monde nouveau qu'a fait le traité de Versailles ? 

Georges Ciror. 





Wairnex WarRex. Montenegro, le crime de la Conférence de la Paix. Genève 
et Paris, Atar, 1925. [n-8, 75 p., avec 2 cartes et une gravure. 

Le nom de l'auteur de cette brochure — ami de l’Entente et membre 
de l’{nstitut de France — inspire confiance en son impartialité: Per- 
sonne ne la lira jusqu’au bout sans reconnaître que la Serbie a très 
mal agi envers le Montenegro et que la Société des Nations a eu tort 
de se désintéresser d'une affaire où les principes dont elle se réclame 
sont en jeu. Le Montenegro est entré en guerre sans être attaqué, à 
côté de la Serbie ; il a témoigné, quoi qu'on ait dit, d’une inébranla- 
ble fidélité à l'alliance, et les bruits qui ont couru au sujet d’une tra- 
hison qui aurait mis les Autrichiens en possession du mont Lovcen 
sont des calomnies fabriquées à plaisir par des agents serbes. Or, dès 
juillet 1917, M. Pachitch annonçait l'annexion de Montenegro à la 
Serbie. Le 25 octobre 1918, quatre personnes, dont deux fonction- 
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naires serbes, convoquèrent une prétendue assembée nationale qui, 
sous la pression de soldats serbes, vota la réunion du Montenegro à 
la Serbie. Dans les élections de 1920, aucune candidature opposée à 
l'annexion ne fut tolérée. Au mois de décembre de la même année, le 
ministre français encore accrédité auprès du roi du Montenegro à 
Neuilly déclara que la réunion du Montenegro au royaume serbe- 
croate-slovène était un fait accompli, et, par suite, que sa mission 
était terminée. Le gouvernement monténégrin répondit {10 janvier 
1921) que le pacte de Londres (1915) avait garanti l'existence du 
Montenegro, que la Conférence de la Paix avait accueilli un délégué 
monténégrin et que l'annexion avait été une œuvre de violence. Le roi 
Nicolas est mort en mars 1921 ; son fils Michel I°" est élevé en Angle- 
terre ;.un gouvernement monténégrin subsiste à Rome et les monta- 
gaards continuent à combattre les Serbes. Il y a là un scandale sur 
lequel M. W. W. a très bien fait d'appeler l'attention. « L'Allemagne 
dit-il, s’est conduite comme une brute vis-à-vis de la Belgique. 
L'humanité tout entière a lutté contre elle jusqu’au bout. Mais quand 
la Serbie se conduit comme une brute vis-à-vis du Monténégro, per- 
sonne ne lève la main pour empêcher un tel outrage ». Comme 
l'annexion frauduleuse de ce petit pays a été accomplie au cours de 
son occupation par une armée alliée, alors que les Etats-Unis étaient 
assôciés aux bélligérants, c'est aux Etats-Unis que M. W. W. fait 
appel pour obtenir que les Serbes évacuent le Montenegro et laissent 
ses habitants, par un vote libre, disposer de leur sort. De nombreux 
comités pro-monténégrins à New-York, à Londres, à Dublin, à Bo- 
logne, à Genève, soutiennent ces justes revendications. 
S. REINACH. 





Ux Arricais. Manuel de politique musulmane. Paris, Bossard, 1923; in-12, 
191 p., 7 fr. 50. 


Sous ce titre un peu singulier — car il s'agit de principes généraux 
plutôt que d’un manuel — un anqgnyme très instruit, qui a passé 
dix ans dans l'Afrique française, donne son avis sur les questions 
pressantes que pose le réveil rapide de l'Islam. Que ce réveil, dans ce 
qu’il a d'inquiétant, soit dû surtout aux victoires des Turcs sur les 
Grecs, à la reconnaissante du gouvernement d'Angora par les Puis- 
sances, aux influences obscures mais efficaces de Moscou, c'est ce 
que personne ne met en doute ; mais les causes réelles sont plus an- 
ciennes et plus profondes. Peu de temps avant la guerre paraissait au 
Caire l'ouvrage significatif de Yahya Seddik, où la conflagration euro- 
péenne était annoncée comme prochaine, ainsi que « le réveil des 
peuples islamiques au xiv® siècle de l’Hégire » (c’est la traduction du 
titre de ce livre}. « Un nouvel esprit, disait Seddik, anime les peuples 
musulmans de toutes races ; tous les Mahométans se pénètrent de la 


Co ogle 


342 REVUE CRITIQUE 


nécessité du travail et de linstruction. Nous sommes lancés sur le 
chemin du progrès : profitons-en! C'est la tyrannie même de l’Eu- 
rope qui a opéré notre transformation; c'est notre contact avec l’Eu- 
rope qui hâte l'heure inéluctable de notre réveil. La tutelle de l'Eu- 
rope sur l'Asie devient de plus en plus nominale. Nous entrevoyons 
une révolution sans parallèle dans les annales du monde; un nouvel 
âge est proche. » 

Le danger pour la civilisation gréco-romaine, qui est celle de l'Eu- 
rope occidentale, est encore accru par le mouvement xénophobe en 
Chine, assuré, lui aussi, de [a complicité des Soviets. Et l'on songe 
à ces lignes prophétiques de Renan : « Le Slave, comme le dragon de 
l’Apocalypse, dont la queue balaye la troisième partie des étoiles, 
traînera un jour après lui le troupeau de l'Asie Centrale, l'ancienne 
clientèle des Gengis-Khan et des Tamerlan ». C’est, en effet, de ces 
héros-là que se réclame le pantouranisme, doctrine qui a été surtout 
prêchée en pays turc, mais qui ne manque pas d'adhérents ailleurs, 
là où la religion de Mahomet s’est muée en racisme. 

Il est vrai que ces mouvements sont suscités par de petites mino- 
rités de gens à demi instruits, analogues aux babous de l'Inde an- 
glaise et, comme eux, quémandeurs de places et d’honneurs. Mais les 
chefs religieux, encore très influents sur les masses, sont partout 
prêts à pactiser avec ces hommes frottés de culture européenne, qui 
Jeur promettent l’expulsion des Européens et le pillage des richesses 
qu'ils ont créées. Il y a là une situation qui alarmerait encore davan- 
tage si l'opinion, imparfaitement instruite, en mesurait mieux la 
gravité. 

Memento tu regere : voilà, nous dit l’Africain anonyme, ce que les 
Puissances coloniales, et tout d'abord la France, n’ont pas le droit 
d'oublier. Dans l’Afrique du Nord, il ne s’agit pas d’être arabophile 
ou arabophobe ; il s'agit de maintenir une autorité indispensable, 
tout en répandant les bienfaits de l’ordre et de la paix. Ce sont ces 
bienfaits auxquels des populations encore très arriérées sont sen- 
sibles; il en est d’autres, plus douteux d’ailleurs et périlleux, qu'il 
serait sage de ne pas conférer à ceux qui en abuseraient aussitôt à 
nos dépens. C’est pourtant la voie où était entrée la Chambre fran- 
çaise par la loi du 4 février 1919, étendant sans mesure le don de la 
cité française ainsi que le droit électoral. « La masse de la population 
n’a jamais rien demandé de pareil : elle n’en avait ni le goût ni le 
désir » (p. 145). Vinrent les élections, qui furent faites contre l'ad- 
ministration, contre le régime français, sous l'inspiration des vieilles 
familles maraboutiques. « Les lois françaises, disait Jules Ferry en 
1892, ne se transportent pas étourdiment. » [l faut espérer que la leçon 
aura servi et que la chimère d’une assimilation rapide ne séduira plus 
que des naïfs et des rêveurs. 

‘L'auteur insiste sur la nécessité pour la France d'entretenir de 
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bons rapports avec la Turquie, de rendre les intérêts de cette Puis- 
sance solidaire avec ceux de l'Europe et de viser à la formation d'un 
bloc islamique méditerranéen, pouvant servir de barrière efficace 
aux vagues slaves et mongoles. Mais les dirigeants d’Angora 
veulent-ils servir l'Europe ou se servir d'elle? Grattez le Turc, fût-il 
Jeune-Turc, et c'est l'Asiatique que vous trouverez. 

S. ReInac. 





Maurice Gocuez, Jésus de Nazareth. Mythe ou histoire? Paris, Payot, 1925; 
in-8, 314 pages. 

Copieuse réfutation de la thèse récemment lancée par M. P. L. 
Couchoud. L'auteur traite l’un après l’autre les sujets suivants : les 
théories de non-historicité ; les témoignages non chrétiens ; l’hypo- 
thèse d’un préchristianisme ; deux objections préliminaires à la thèse 
de la non-historicité; l’apôtre Paul et la tradition évangélique; la 
théologie de l’apôtre Paul ; les épîtres non pauliniennes du Nouveau 
Testament; le Christ de l'Apocalypse; la théorie de l'origine pro- 
phétique de la tradition égngélique; la tradition évangélique ; l’ori- 
gine de la foi à la résurrection et son rôle dans le christianisme 
primitif. Conclusion : « Le christianisme n’est pas la religion qu'’a 
eue Jésus; c'est celle des adorateurs de Jésus. C'est la personne du 
maître qui relie l Évangile prêché en Galilée et la religion de la pri- 
mitive Eglise, et qui explique l'unité organique de tout le mouvement 
inauguré par Jésus ». | 

Ainsi la conclusion ne répond pas tout à fait à la question posée 
par le titre, de savoir si Jésus a existé ou non, mais elle la dépasse, à 
moins qu'elle ne la déplace, en montrant ou prétendant montrer que 
Jésus, sans être à proprement parler le fondateur du christianisme, 
en est la cause organique. Ou je me trompe fort, ou les mythologues 
répondront que Îlà précisément est le mythe, de présenter comme 
cause unique et totale du mouvement Chrétien une personne humaine, 
qui se trouve être, considérée en être divin, l’objet même de la religion 
chrétienne. 

Non fondé par Jésus, le christianisme est tondé sur le mythe du 
Christ. Comment veut-on que la personnalité de Jésus soit la cause 
totale du christianisme ; et ne crée-t-on pas un mythe de la person- 
nalité, pour expliquer par Jésus, sans le mythe, l'origine du mouve- 
ment chrétien ? En fait, la part du mythe dans la naissance du chris- 
tianisme est plus facile à déterminer historiquement que l'action 
personnelle de Jésus ; et certes, si le mythe tout seul n’a pas créé le 
christianisme, ce n'est non plus Jésus tout seul; ce n’est ni Jésus sans 
le mythe, ni le mythe sans Jésus. En sorte que l’alternative : « mythe 
ou histoire », est mal posée ; Jésus le Nazaréen est à la fois un per- 
sonnage historique et un être mythique, il a été porté par le mythe 
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etil a porté le mythe qui finalement l’a fait, pour la foi, Christ, 
Seigneur et Dieu. Dire cela n’est pas réduire le rôle de Jésus à celui 
« de cause occasionnelle » du christianisme. « De l’idée d’un Jésus 
n'ayant été, si l'on peut ainsi parler, que le prétexte de la naissance du 
christianisme, à la thèse de la non-historicité de sa personne, il n'y a 
qu’une nuance », dit gravement M. G. (p. 21). Mais qui parle de 
« cause occasionnelle » et de « prétexte »? Dire que Jésus a incarné, 
pour un temps et devant les siens, l'espérance de son peuple, et que, 
de cette espérance bientôt élargie et progressivement amendée par la 
foi primitive, est sorti le christianisme, n'est pas faire de Jésus une 
« occasion » niun « prétexte ». Ce n'est pas, sans doute, en faire une 
personnalité incomparable, tirant d'elle-même le principe d'un grand 
mouvement humain : de telles personnalités n'appartiennent pas à 
l'ordre réel et historique; il n'y a aussi qu'une « nuance » entre le 
Christ ainsi compris et celui des mythologues. 

Cela dit pour que les lecteurs de M. G. ne soient pas tentés de me 
confondre avec les mythologues, reconnaissons que M. G. a fait 
valoir avec beaucoup d’érudition les arguments qui plaident pour 
l'historicité de Jésus, et bornons-nous à quelques remarques sur des 
points particuliers. — Le passage de 1 phe, Antiquités, XX, 200, 
sûr Jacques « frère de Jésus surnommé Christ », est très suspect, 
quoi que dise M. G. (p. 40), et si Josèphe n’a point parlé de Jésus dans 
le livre XVIII, il se sera bien gardé de mentionner son frère dans le 
livre XX.— Il n'est pas autrement démontré que Tacite dépende d'une 
source non chrétienne en ce qu'il dit de Jésus; en tout cas, la source 
n'était ni ancienne ni sûre, puisqu'elle suppose la propagande chré- 
tienne inaugurée par Jésus, refrénée par son supplice, et se réveillant 
plusieurs années après; l’inférence a pu aussi bien être faite par 
Tacite lui-même sur'la donnée évangélique, et l'espèce de corrélation 
qui paraît établie entre le réveil de la propagande chrétienne et 
l'insurrection juive ne plaide pas pour la solidité de l'information. 
— Arbitraire et subtile est l'interprétation donnée à la notice concer- 
nant Apollos dans Actes, xvir1, 24-26 ; la fiction des Actes consiste : 
précisément à faire catéchiser Apollos, déjà chrétien, par Aquilas et 
Priscilla, non à cacher qu’il n’était pas chrétien quand il vint à Éphèse. 
— Subtile et contestable l’assertion (p. 122) que les archontes dont 
parle Paul (I Corinthiens, 11, 8), ont sciemment crucifié « le Seigneur 
de la gloire », et ignoré seulement le dessein qu'avait Dieu ‘de sauver 
par ce moyen les hommes. Même dans le quatrième évangile, on 
dirait que le « prince de ce monde » s'abuse, non seulement sur la 
mission, mais sur la qualité de Jésus, et il n’y a pas lieu de spéculer 
sur la vraisemblance de la chose. 

On serait fondé à discuter dans le détail tout le paragraphe consacré 
par M. G. à la tradition évangélique chez Paul : tradition historique 
concernant Jésus, et tradition consignée dans les évangiles, cela fait 
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deux. Quand Paul parle de Jésus comme d'un homme « né de femme », 
ainsi que nous tous, et « ayant vécu sous la Loi », ainsi que tous les 
Juifs, quand il parle de Jacques et des « frères du Seigneur », il 
dépose directement contre la thèse de M. Couchoud, il pense dire 
une chose connue de tout le monde, et son témoignage vaut indépen- 
damment de la tradition proprement évangélique ; les rapports directs 
avec la tradition consignée dans les évangiles touchant l'enseignement, 
la vie, la mort et la résurrection de Jésus, sont de moindre portée pour 
la question qui nous occupe, et ils pourraient bien être, en réalité, 
moins nombreux que ne le dit M. G., soit parce que l'authenticité 
des passages où on les trouve paraît, en certains cas, contestable (par 
exemple, I Thessaloniciens, n, 15; 1v, 15; | Corinthiens, 1x, 14), ou 
bien parce que Paul ne présente pas ce qu'il dit comme tradition (et 
c’est le cas de Î Corinthiens, x1, 23-25, où M. G. ne réussit pas à faire 
signifier naturellement à l’assertion : « J'ai reçu du Seigneur », que Paul 
a reçu de la tradition apostolique ce qu'il dit du dernier repas; encore 
moins M. G. réussit-il à prouver que Paul, en ce point, est secondaire 
par rapport à la tradition de Marc; Paul présuppose la signification 
eschatologique de la cène, signification qu'atteste Marc, xiv, 25, mais 
à laquelle s'est superposée, par influence de Paul, dans Marc, x1v, 
22-24, la signification mystique que l’Apôtre dit tenir du Seigneur). 
— « On ne peut pas non plus dire, comme le fait M. Loisy, Essai 
historique sur le Sacrifice, 359-360, qui assimile la mort du Christ 
au sacrifice du bouc voué à Azazel, que le Christ prenne sur lui les 
péchés des hommes ». L'auteur infortuné que critique en ces termes 
M. G. (p. 154) n'a pas écrit ce que M. G. lui fait dire. Il a écrit que 
« le Christ est pour Paul le bouc émissaire de l'humanité », en ce sens 
que, « ayant pris la chair humaine, il portait ainsi le péché de l’hu- 
manité », et que dans la mort de cet homme représentatif de l’espèce 
fut « anéanti le péché des hommes ». Il n'est pas vrai du tout que 
Paul ait considéré la mort du Christ comme étant, au sens strict, le 
châtiment du péché. Peu importe que, pratiquement, le péché ne soit 
remis au croyant que moyennant la foi ; c'est par la mort du Christ 
qu'il a été virtuellement aboli. M. G. se donne beaucoup de peine et 
une peine inutile pour effacer ce qu'il y a de grossièrement mythique 
dans la théorie de la rédemption que Paul a esquissée, en y ajustant 
l’idée morale d'une acceptation volontaire, par le Christ, de cette 
mort providentiellement nécessaire au salut des hommes. | 
M. G. sauve ce qu’il peut de la tradition évangélique et il s'efforce 
de montrer que les paroles attribuées à Jésus en croix : « Mon Dieu, 
mon Dieu, pourquoi m'’as-tu abandonné ? », où s'exprime un cri de 
désespoir, ne peuvent être qu'authentiques. Hélas! sans être mytho- 
logue, comme c’est le commencement du Psaume xx, d'où provien- 
nent plusieurs traits de la passion, on peut penser qu’elles viennent 
du Psaume, et que les premiers évangélistes y voient un accomplis- 
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sement de prophétie, la réalisation de ce que David était censé avoir 
énoncé au nom de Jésus. Pour croire à un emprunt, M. G. voudrait- 
il qu’on eût fait réciter tout le psaume par le Christ mourant ? — Les 
mythologues ont le droit de ne pas se rendre quand M. G. (p. 223) 
leur dit que l'assimilation du Christ à l'agneau pascal résulte de ce 
que Jésus est mort le jour où l’on immolait l'agneau. Il a expiré aussi 
à l'heure où cette victime était mise à mort. La date est rituelle et cor- 
_respond à l'usage chrétien primitif de célébrer la pâque à la date juive. 
C'est encourager les mythologues dans leur endurcissement que de 
nier ce fait. Mieux vaudrait expliquer comment la tradition a pu ne 
pas retenir l’année ni le jour où Jésus était mort. Pour rendre la date 
certaine il ne suffit pas de supposer, avec M. G., que ce fut le 14 nisan 
de l'an 28. — Il n’est pas exact de dire (p. 228, n. 2), que j'ai « atté- 
nué » dans la seconde édition de mon Quatrième évangile « la théorie 
exposée dans la première » touchant le caractère symbolique des 
récits johanniques ; non seulement je n'ai pas pensé émettre une 
théorie, mais, si j’ai moins insisté dans la seconde édition de mon livre 
sur la démonstration du fait, c'est parce que je l'ai supposé bien établi. 

Quand on regarde de près toutes les concessions que fait M. G. sur 
le caractère des miracles évangéliques, on est surpris de le voir insister 
si fort sur le caractère historique de la tradition. Il reconnaît (p. 230) 
que, dans les évangiles, « l'histoire est un moyen d'instruction », ct 
(p. 270) que la divergence des évangiles touchant le jour de la passion 
est en rapport avec la dualité des observances pascales au second 
siècle ». Dans ces conditions-là, il peut y avoir de l'histoire derrière 
les évangiles, mais les évangiles ne sont pas des livres historiques. 
M. G. proteste (p. 268) contre le caractère de livrets rituels ou de 
lectures publiques par moi attribué aux évangiles, et contre ce que j'ai 
écrit de leur style. [1 peut protester tout à son aise. Je le cite : « La 
première attestation d’une lecture cultuelle des évangiles se rencontre 
chez Justin Martyr (4p. I, 67). La lecture des évangiles n'était cer- 
tainement pas, de son temps, une nouveauté. Rien cependant n'’au- 
torise à en faire remonter l'usage jusqu'au 1°" siècle... Il semble 
établi que la lecture publique a été une des causes, non pas la consé- 
quence, de leur canonicité ». Eh! que dis-je autre chose ? La canoni- 
sation n'est pas antérieure au temps de Justin, la lecture publique 
l’est, et d'assez longtemps. Au lieu de dire que « rien n'autorise » etc., 
il faudrait dire que nous ne savons rien de certain touchant les évan- 
giles, si ce n'est que ce sont des livres « d'instruction », accommodés, 
pour les récits de la passion, au rituel des deux observances pascales 
qui ont été pratiquées dans le christianisme primitif ; ni cette instruc- 
tion ni cette accommodation au rituel ne sont choses de caractère 
privé ; tout ce que nous disons des sources, des auteurs, des étapes 
de rédaction et dés dates des écrits évangéliques est plus où moins 
conjectural; les dates indiquées par M. G. ne sont pas des bornes 
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sacrées; entre la rédaction de nos évangiles et leur canonisation, il 
n’y a pas si loin; si la lecture publique a été une des causes de leur 
canonisation, c'est que cette lecture était, avait toujours été une des 
causes de leur crédit; et pour ce qui est du style rythmé, il y a, comme 
nous l'avons dit (Revue du 15 juillet 1925) la dissertation du P. 
Jousse ; on ne peut plus voir là une lubie de ma sénile personnalité. 

Il est étonnant que la thèse de M. Couchoud, qui par elle-même 
avait la consistance d'un rêve de fin lettré, ait provoqué une sorte 
d'inquiétude chez les savants chrétiens, et qu'on ait cru devoir y 
opposer d'aussi massifs plaidoyers. Certes la réfutation qu'en fait 
M. G. est plus que suffisante, mais elle montre non moins clairement, 
de biais toutefois et comme à regret, les lacunes et les multiples incer- 
titudes de la tradition évangélique. Sur celle-ci et sur son véritable 
caractère le dernier mot n'est pas dit. L’obscurité qui enveloppe le 
point de départ historique du christianisme n’est point dissipée par le 
seul fait d’affirmer l'existence de Jésus; mais on n’éclaircit rien en 
niant cette existence, et l’on crée plutôt une énigme indéchiffrable. 

| Alfred Loisy. 


Griechisch-Deutsches Wôrterbuch zu den Schriften des Neuen Testa- 
mentes und der übrigen urchristlichen Literatur, von E. Preuscaen. Zwcite 
Auflage vollständig neu bearbeitet von W. Bauer. Erste Lieferung. Giessen, 
Tôpelmann, 1925; gr. in-8, vu-64 pages. 


M. W. Bauer explique dans un avant-propos comment et pour- 
quoi il prend dans cette seconde édition le rôle qui, dans la pre- 
mière, incombait à E. Preuschen. Il s’agit d'une édition complète- 
ment nouvelle, où le vocabulaire du Nouveau Testament est mis en 
rapport avec le grec vulgaire de l’époque et la version grecque de 
l'Ancien Testament. Une œuvre de ce genre peut toujours être per- 
fectionnée, et M. B. compte que la sienne sera améliorée dans l'avenir, 
mais il se couvre, en attendant, du proverbe : bis dat qui cito. Il 
s'excuse que l'impression soit un peu serrée : des économies s'impo- 
sent, nous le savons tous. Du reste, un dictionnaire ne se lit pas 
comme un roman; onse retrouve dans le lexique de M. B., nonobstant 
la multitude des références et abréviations que le genre comporte. 
Le présent fascicule commence naturellement à fa lettre A, et va 
jusqu'à äraiyaous. On y peut prendre une excellente idée de la publi- 
cation. Les notices sont substantielles, bien ordonnées, abondamment 
documentées, non seulement en ce qui regarde la littérature ancienne 
mais les travaux contemporains. Œuvre vraiment scientifique et 
contribution des plus importantes à l'exégèse du Nouveau Testament. 

7 CP 
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Kirchengeschichte, von K. MüiLer (Grundriss der theologischen Wissenschaften, 
Il); Erster Band: zweite, vüllig neubearbeitcte Auflage; erste Lieferung, Tübin- 
gen, Mohr, 1924; in-8, xn-316 p. 

Nouvelle édition, complètement refondue et considérablement 
augmentée, d’une œuvre très estimable. Le présent fascicule contient 
l'histoire de l'Église chrétienne ; jusqu ’à la fin du in siècle. Livre clair 
et bien ordonné; dans les opinions moyennes du protestantisme 
libéral pour ce qui est de la critique du Nouveau Testament ; biblio- 
graphie documentée ; excellent manuel. | 

ASE: 


L'Envers du Grand siècle, par Félix Gairre, 1 vol. in-8o, 566 pages, Albin 

Michel, Editeur, Paris, 1924. 

L'auteur de cette Etude historique et anecdotique s'est proposé de 
mettre en relief les côtés défectueux de la vie et des mœurs du 
xvn“siècle, disons du règne de Louis XIV. C'est un exposé fondé uni- 
quement sur des documents de l’époque, « abondants et variés, d’une 
netteté irréfutable, et devant lesquels tout homme chez qui subsiste 
quelque bonne foi ne peut que s'incliner ». 

Le chapitre premier est consacré au roi, à la famille royale, à la 
cour. L'auteur, qui, dans sa préface, se compare modestement à un 
gardien de musée, nous fournit des textes d’où il résulte que la flat- 
terie, prodiguée à Louis XIV, engendre chez lui l'orgueil, et éloigne 
les conseillers utiles et la sympathie de la nation. | 

Nous voyons s’étaler à la cour un singulier mélange de galanterie 
et de dévotion : les maîtresses royales sont passées en revue, ainsi 
que l'entourage de Monsieur, frère du roi. Nous retrouvons ici sur la 
cour les jugements des prédicateurs et des moralistes, réquisitoire ter- 
rible devant lequel tout historien reste stupéfait, et dont il se sert 
pour baser lui-même ses condamnations, en admirant le courage et 
l'éloquence de ces orateurs superbes, Bossuet, Bourdaloue, Massil- 
lon, Fénelon, Fléchier et d’autres. 

En résumé, les occupations de la cour consistaient dans la galan- 
terie, le jeu et la dévotion. 

Dans les chapitres qui suivent, nous sommes à même de porter 
des jugemente, d'après des textes précis, sur les ordres privilégiés, le 
clergé, la noblesse, et une puissance nouvelle, celle des financiers. 
Ensuite M. Gaiffe nous montre la justice, la vénalité des charges, les 
abus des magistrats, des procureurs. Il fait ressortir les plaintes de la 
nation, qui étaient universelles. Les pages consacrées aux procès de 
sorcellerie offrent un vif intérêt. 

Nous voici devant un vaste tableau des mœurs de l’époque, boule- 
versement social amené par les guerres, la misère, le déplacement 
des fortunes ; absence de frein moral dans la famille et la société; la 
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banquergute; le démon du jeu; toute la série des dépravations; 
l'affaire des poisons. 

Le chapitre consacré aux bonnes manières établit la décadence du 
respect, montre à l’œuvre l'esprit voltairien avant Voltaire. La con- 
clusion, on la devine, c’est la misère du peuple constatée, dénoncée, 
déplorée par les contemporains de Louis XIV, aussi bien par Vauban 
que par Saint-Simon. On s'explique la joie générale, qe le roi- 
soleil fut mort. Quel soulagement! 

M. Félix Gaïiffe écrit, en terminant son livre : « Les critiques, les 
plaintes, les tableaux satiriques, les cris de détresse ou les rires indi- 
gnés ne sont pas de moi : ils sont des contemporains eux-mêmes 
que j'ai seulement présentés en troupe nombreuse et infiniment variée 
depuis le haut magistrat jusqu'au chansonnier obscur, depuis la 
princesse de sang royal jusqu’à la sorcière issue de la lie ‘du peuple. 
Je les ai laigsés parler : au lecteur d’en faire son profit ». 

Nous n'avons pas ici une œuvre polémique : c’est une présentation 
méthodique de documents datant du xvue siècle, et nous permettant 
de juger les personnages et les mœurs de l’époque. 

Hippolyte BurFrEenorr. 


Luigi be Anna. Petite Histoire de la Littérature française depuis ses origines 

jusqu’à nos jours. Florence. B. Bemporad. Vol. in-16, p. 300. 

Cette petite Histoire est une refonte d'un Abrégé de l'Histoire de 
la Littérature Française déjà épuisé. Notre langue n'a plus de secret 
pour l'auteur dont on lit l'ouvrage comme n'importe quel autre 
manuel français. En général les appréciations sont justes et pleines 
de goût. M. de Anna prétend d’ailleurs s'être mis « au courant des 
études les plus récentes », et la bibliographie qu’il publie à la fin de 
chaque chapitre ne laisse pas d'être impressionnante. 

Cependant on se demande parfois s’il a tiré tout le parti désirable 
de sa documentation. Il cite les travaux de M. Bédier ; s'il les avait 
vraiment consultés, écrirait-il : « Il paraît établi que l'épopée fran- 
çaise est d’origine germanique ? » (p. 15). D’une manière assez heu- 
reuse il signale l'indépendance et l'audace du Romantisme, mais ne 
néglige-t-il pas un des traits essentiels, la réaction religieuse contre 
le sensualisme des Encyclopédistes? (p. 190). On craint qu'il ne con- 
naisse guère les travaux récents sur Vigny, quand il parle encore « de 
la tour d'ivoire » (p. 200), et qu'il omet le caractère épique de son 
œuvre poétique. Est-il permis d'examiner Augustin Thierry sans 
rappeler la théorie de la Race et de la Conquête ; Michelet, sans ana- 
lyser son admirable méthode historique ? 

Aussi je me demande à quel besoin peut répondre ce livre. Rédigé 
en italien, il rendrait grand sérvice aux Italiens qui sont peu fami- 
liarisés avec notre langue. Mais du moment qu'il est écriten fran- 
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çais, les Italiens trouveront, sous un format à peu près identique, 

par exemple dans le Précis de Littérature Française de Daniel Mor- 

net, une œuvre autrement plus précise et scientifique. Quant aux 

Français, cette petite Histoire est trop objective et surtout trop 

abrégée pour qu'ils y découvrent, d’une façon continue et sensible, 

la réfraction de notre littérature à travers un tempérament italien. 
Marc CiToLEUx. 





/ 


FRronTiNUs. The Stratagems and the Aqueducts of Rome, with an Englisch 
translation by Charles E. BENNETT, edited and prepared for the press by Mary 
B. Mc Ezwaix. Londres, Heinemann, et New-York, Putnam, 1925. In-12. xL- 
488 pp. avec 2 cartes et 5 pl. 


On connaît cette précieuse bibliothèque de classiques grec et latins 
avec traduction anglaise qui s'appelle The Loeb classical library, du 
nom du mécène américain, James Loeb, qui en a entrepris et rendu 
possible la publication. | 

C’est une bonne idée d’y avoir fait une large place, à côté des Cicé- 
ron, Virgile, Démosthène et Platon, à des auteurs techniques dont le 
texte, et surtout la traduction, sont difficilement accessibles au grand 
public de langue anglaise. Un bon nombre de ces éditions et traduc- 
tions de la Loeb Library sont des œuvres originales de grand mérite 
et le volume consacré à Frontin occupera, dans la série, une place 
honorable. Son éditeur, le Professeur Charles Bennett, de Cornell, est 
mort en 1921, avant d'avoir pu terminer son travail. C’est Ml: Mc 
Elvain, professeur de latin à Smith College, qui s’est chargée de le 
mettre au point et de le préparer pour l'impression. 

Le texte des Stratagèmes est celui donné en 1888 par Gundermann, 
dans la Collection Teubner, établi par celui-ci avec tout le soin et 
toute la minutie nécessaire, en prenant comme base le Æarleianus 
2666 et le Parisinus 7240. 

Pour le traité De Aquis, les nouveaux éditeurs ont suivi l'édition 
de Bücheler (1858), fondée sur une collation du Casinensis par 
Kellermann. Depuis lors, le manuscrit a été examiné avec grand soin 
par Petschenig, puis photographié par M. Clemens Herschel; M. Ben- 
nett a profité de ces nouveaux secours, mais il ne nous indique pas 
clairement les progrès que ces deux érudits ont fait faire à la constitu- 
tion du texte; au reste l’appareil critique de l'édition Bennett, pour 
être sommaire, ainsi que le veut la Loeb Library, est vraiment un 
peu trop concis. 

La traduction du traité De Aquis est celle qu'a publiée, dès 1899, 
un éminent technicien, M. Clemens Herschel, avec l'assistance de 
M. Bennett lui-même ; le commentaire a pour base celui de Lanciani 
(1881); mais les connaissances spéciales de M. Herschel confèrent 
aux notes, aussi bien qu’à la traduction, une valeur particulière. 
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Il semble que les commentateurs de Frontin, hypnotisés par 
une phrase où l’auteur déclare avoir rédigé le De Aquis pour sa pro- 
pre instruction et celle de ses successeurs éventuels, aient quelque 
peu méconnu la nature exacte de son ouvrage; malgré ses tournures, 
nous allions dire ses prétentions littéraires, c'est avant tout, semble- 
t-il, un rapport administratif, un compte-rendu de gestion. Avec 
quelle complaisance l'auteur ne met-il pas en valeur et son énergie à 
réprimer les abus, et son activité à provoquer de nouveaux règle- 
ments, et son zèle pour le bien public, sans qu'il omette, par ailleurs, 
de flageller et l'audace des fraudeurs et l’impéritie de ses devan- 
ciers. 

Le hasard qui, avec la Notitia dignitatum et les pièces qui y sont 
jointes, nous a restitué quelques dossiers de la chancellerie byzantine, 
nous a conservé dans le De Aquis un mémoire administratif, entré 
dans les archives impériales sous le règne de Trajan. Ce texte remar- 
quable n’en a que plus de piquant et cette origine illustre ajoute à son 
intérêt et à sa valeur. 

Il y a quelques naïvetés dans l'introduction, celle notamment qui 
fait dériver (p. xiv) le nom de la Via Julia, en Grande Bretagne, du 
gentilice de Julius Frontinus, gouverneur de cette province à la fin 
du premier siècle. Il faudrait aussi quelque prudence dans l’assertion 
(p. xxxu) que le manuscrit du De Aquis au Mont-Cassin est unique, 
dans le sens qu'à l'époque où il fut trouvé par Pogge on n’en connais- 
sait point d'autres et que tous les autres manuscrits signalés depuis, 
n'en seraient que des copies, postérieures à 1320. [l ne fallait pas, en 
effet, omettre de signaler que, comme l’a montré Sabbadini, un second 
manuscrit du même traité existait en 1425 au monastère de Hers- 
feld (1). On peut même se demander s'il est bien certain qu'aucune 
des copies du xv° siècle ne dérive de ce mystérieux codex Hersfel- 
densis, aujourd’hui disparu. A notre époque, les richesses manus- 
crites des grandes et des petites bibliothèques sont infiniment mieux 
cataloguées qu’il y a un siècle; mais il semble que les jeunes cher- 
cheurs mettent, non pas plus d’ardeur, mais moins, à les explorer et 
à les inventorier systématiquement. Grâce aux progrès de la pho- 
tographie directe sur papier, un voyageur peut exécuter la repro- 
duction fidèle de dix manuscrits, dans le temps qu’il lui eût fallu 
jadis pour mal en transcrire un seul. Il est infiniment probable que 
plus d'un codex cru perdu se retrouvera en des dépôts aussi acces- 
sibles que la Nationale ou le British Museum. Il suffira de savoir les 
y chercher. 

S. DE Ricci. 


ee  — 


(1) Sabbadini, Le scoperte dei codici latini e greci,t. Il (1914), p. 224, d’après le 
témoignage très précis de Niccoli. 
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Albert KAmMMERER, À Chypre, l’ile d’Aphrodite, mélanges d'histoire et de voya- 
ges. Paris, Hachette, 1925. In-12, 128 pp., 16 pl. et 2 cartes, 7 fr. 


Dans cet agréable petit volume, il est, en dépit du sous-titre, beau- 
coup moins question d’Aphrodite que de son ile. L'ouvrage n'est ni 
une monographie de Chypre, ni un guide, ni un journal de route, 
bien qu’il participe de ces trois genres littéraires. C'est, à bien le 
prendre, la mise en œuvre assez habile des souvenirs d’un touriste ins- 
truit, ayant préparé son voyage par des lectures appropriées, sachant 
bien se servir de ses yeux et de ses oreilles, capable enfin de rédiger 
ces impressions dans une langue simple et sans prétentions, mais tou- 
jours claire et correcte. 

L’érudition de M. Kammerer est le bon aloi, car elle est puisée aux 
bonnes sources : Mas Latrie, Enlart et les textes réunis par Cobham, 
dans ses Excerpta Cypria (1908). L'archéologue classique, aussi bien 
que le médiéviste, trouveront, dans cet ouvrage de vulgarisation et 
sans visées érudites, quelques miettes à glaner. On serait curieux de 
voir reproduite la pâte de verre d'époque romaine, acquise à Larnaca 
par M. Kammerer « avec un lion en relief et le croissant phénicien 
d'Astarté » ; la monture « en or vierge » serait du xv° ou du xvi° siè- 
cle (p. 42). L'énigmatique « Jean de Mandeville » est qualifié (p. 25) 
de « prêtre allemand qui passa dans l'île en 1341 se rendant au 
Saint-Sépulcre » : nous serions volontiers moins affirmatif que 
M. Kammerer. S. p£e Riccr. 


Colonel Gopcaor. En Danemark, Les Espagnols du marquis de La Romana 
(1807-1808). Paris, Picard, 1924, in-8°, xu1-556 pages. Cartes et gravures. 
Prix : 30 francs. 

Trop long de moitié, trop surchargé de hors-d'œuvre, cet ouvrage 
n’en mérite pas moins l'attention des historiens du premier Empire, 
car nulle part n’ont été racontées avec autant de références l’occupa- 
tion d’une portion du Danemark par un corps de troupes espagnoles 
faisant partie de la grande armée de Napoléon, et sa défection lorsque 
l'Espagne fut envahie par les armées françaises et son roi légitime 
remplacé par un intrus. On goûtera particulièrement les passages où 
l'auteur s'est plu à retracer la grande figure du marquis de La 
Romana, héros antique coulé dans un moule moderne. On lira avec 
le même intérêt ceux où il nous rappelle la politique éhontée de 
l'Angleterre vis-à-vis du Danemark et le double jeu du prince de 
Ponte-Corvo. S'il y a des longueurs dans ce gros volume, on y 
trouve beaucoup d'inédits ou d'extraits d'ouvrages peu connus en 
France ; aussi n'est-il que juste de rendre hommage au labeur de 
celui qui en a recucilli et coordonné les matériaux épars dans les 
archives d'une grande partie de l'Europe et dans de nombreuses 
publications étrangères. E. W. 
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Ernest Renauzo, 1914-1919. Histoire populaire de la guerre. Tome Il]. Paris, 

Toilra, 1924, in-8°, 328 pages. Prix : 7 fr. 50. 

En réalité, cette histoire n'est qu'un memento, d'ailleurs très 
détaillé, des gens, des faits, des lieux se rapportant à la dernière 
guerre; une nomenclature, une énumération, un calendrier éphémé- 
ride. Un chapitre est consacré aux trois sociétés françaises de la Croix 
rouge, avec les citations, les décorations et autres distinctions hono- 
rifiques accordées à leurs membres; un autre aux généraux, fils de 
généraux et amiraux morts pour la patrie; un troisième aux familles 
qui ont eu plusieurs enfants tués. L'auteur rend ensuite compte des 
opérations de couverture avec les noms des généraux français qui les 
dirigèrent. Il passe de là à l’invasion de la Belgique par les Alle- 
mands, puis aux deux tentatives françaises sur Mulhouse. Il établit 
alors, avec la précision numérique d’une statistique, la totalité des 
effectifs en présence à cette date. Il reproduit les ordres de bataille 
avec les noms et grades des officiers qui les rédigèrent, les noms et 
grades des militaires, tant belges que français, tombés au cours des 
principaux combats. 

On trouve dans cé livre des digressions sur la dépopulation de la 
France, sur les guerres de l’ancien régime, de la Révolution et des 
deux Empires. | 

L'ouvrage, qui doit avoir quinze volumes, est sans aucune préten- 
tion littéraire. Il est « populaire » en ce sens qu'il s'adresse surtout aux 
foyers de soldats, aux bibliothèques scolaires, aux patronages et aux 
cercles d'ouvriers. Mais il trouvera aussi beaucoup de lecteurs dans 
les familles dont les noms y figurent comme en un tableau d'honneur. 

E. W. 





G. Huisuan, Pour comprendre les Monuments de Paris, H. VERNE et 

R. CHavance, Pour comprendre l'art décoratif moderne. Paris, Hachette, 

2 vol. in-18, ornés de plus de 500 fig. Prix : 24 fr. 20. 

Voici deux tomes de plus à ajouter à la précieuse petite collection 
des « Pour comprendre... », dont nous avons déjà signalé les sujets 
trés divers (les monuments, les paysages, la mer, le ciel...). Ils ont 
paru à l'heure où ils pouvaient être le plus utile, par ce temps 
d’exposition et d’afflux de visiteurs dans Paris. Je ne connais pas de 
monographie des monuments de Paris mieux concue et suivant une 
meilleure méthode que celle de M. Georges Huisman, qui a su 
donner à ses investigations à travers les rues les moins connues, à 
l'intérieur des maisons les plus ignorées, un attrait critique sans 
lourdeur et les relever d’un goût sûr. Quand on songe à la brièveté à 
laquelle il était contraint dans ces 380 pages déjà émaillées de plus 
de 500 reproductions (très fines, mais très nettes et très souvent 
inédites), on ne peut qu'admirer qu'il ait si bien réussi à captiver son 
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lecteur et, même si ce lecteur connaît ce dont il lui parle, à lui offrir 

l'attrait d’une visite... dans son fauteuil. | 
Le livre de MM. Verne et Chavance n'attirera pas tout à fait les 
mêmes esprits. On ne peut pas goûter... jalousement, les vieilles 
maisons, les vieilles rues de Paris et le goût parfait des styles 
qu’elles sauvegardent, et se délecter aux imaginations décoratives de 
notre époque actuelle. Celles-ci, pourtant, ne sont pas négligeables et 
il faut chercher à les « comprendre », tout au moins. Il faut les éclairer 
de l’étude des métiers, de l'examen des besoins nouveaux de la vie; 1l 
faut aussi leur faire crédit comme aux essais et aux efforts conscien- 
cieux. L'Exposition des Arts décoratifs, de cette année, attire autant 
qu'elle repousse, mais un critique, un historien d'art, a le devoir de 
repousser toute influence et d'étudier tout avec une égale conscience. 
Ce petit volume l'y aidera très sensiblement. Toute la vie courante y 
est passée en revue, toute construction, toute habitation, tout mobilier 
ou ornement, toute parure, et « l'esthétique » de l'automobile et du 
bateau autant que celle des bureaux et des villas. Et c'est pour le 
coup que 515 illustrations ne sont pas de trop! 
H.ne Curzon. 





t 


Acteurs et Actrices d'autrefois : Samson, par Pierre VErrR; Mélingue, par 
Jules TrurFier. Paris, Alcan, 2 vol. in-8°, av. reprod. Paris, 12 fr. 


Les sujets en apparence les plus frivoles peuvent être d'un ensei- 
gnement fécond, s’ils sont traités documentairement et dans un esprit 
critique. C’est la réflexion qu’a faite, sans doute, M. Louis Schneider, 
en imaginant et en dirigeant la nouvelle collection dont voici les 
deux premiers tomes, et dont le sous-titre est, très exactement : 
« Documents et anecdotes ». Autrement dit, les anecdotes sont 
admises, dans ces vies de comédiens ou de chanteurs; elles sont 
même réclamées, parce que ces vies doivent être évoquées essen- 
tiellement vivantes; mais à condition qu'elles soient contrôlées par le 
document et ne se bornent pas à des extraits du « Courrier théâtral » 
du temps. Ainsi comprises, ces petites monographies deviennent tout 
à fait précieuses pour l'histoire du théâtre même, du théâtre parisien, 
- et il faut les accueillir avec toute faveur. 

C'est ainsi que, parmi celles qui sont annoncées d'ores et déjà, 
se trouvent des biographies d'Armande Béjart (par M. Henry Lyon- 
net) et d’Adrienne Lecouvreur (M. G. Rivollet), de la Champmesle 
(Mue Segond-\Weber), et la Clairon (M. Lucien Descaves) ou la 
Dugazon (M. Hugues Le Roux). Il n’y a donc pas de limite d'époque. 
Les deux volumes parus, nous reportent à celle de Rachel (M. Louis 
Barthou) et de Bocage (M. Paul Ginisty\, au temps romantique et 
aux grandes traditions de la Comédie française, et leur lecture est 
presque « passionnante » pour qui a travaillé un peu dans ces voies 
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si séduisantes. Aucun plan identique ne vient d'ailleurs gêner 
la conception des auteurs pour évoquer les figures du théâtre. 
M. Truffier, avec autant de goût que d'érudition, étudie à part, 
chez Mélingue, le comédien et l’homme (donnant d'ailleurs au 
premier, une analyse professionnelle bien précieuse). M. Veber 
suit Samson d'un bout à l’autre de sa carrière, interrogeant l'ar- 
tiste à travers sa vie consciencieuse, son autorité professorale, ses 
qualités d'auteur, autant que dans son talent même. C'est au 
mieux ainsi, et chacun est caractérisé selon sa personnalité. 

J'ajoute que ces volumes sont ornés de portraits très judicieusement 
choisis pour être aussi des documents vivants, et d’une irréprochable 
reproduction photographique. H. pe C. 


Musée de sculpture comparée du Trocadéro, Catalogue général par C. ENLART 
et Jules Roussez. Paris, Laurens, in-80 (Fascicule Ï). 


Voici une publication qui était depuis longtemps attendue et qui 
rendra les plus grands services. Conçue de cette façon pratique, en 
trois fascicules modestes mais pourtant ornés de quelques bonnes 
reproductions, elle est appelée à se répandre partout; et c’est ce qu'il 
faut, car c'est un enseignement général qu'elle apporte. Monuments 
épars dans toute la France, moulés et patinés avec tant d'adresse qu’on 
jurerait voir les originaux, leur rapprochement est éloquent entre tous, 
et ce n’est pas une froide nomenclature que nous apporte le Catalogue, 
c'est une description plastique de chaque pièce, de chaque fragment 
de monument. On sait que le musée dépend de la Commission des 
Monuments historiques : les archives de cette Commission sont extré- 
mement riches en plans, dessins, photographies; mais le musée est 
plus riche encore, puisqu'il permet l'étude directe de l'art français du 
moyen âge et des âges suivants. Et il s'enrichit encore, bien qu’on 
puisse le dire, actuellement, dans un état d'achèvement qui ne laisse 
pas de lacunes proprement dites à combler. 

Le Musée, catalogué comme une bibliothèque, comprend neuf 
séries : monuments antérieurs à l'époque romane, style roman, style 
dit gothique (en trois périodes), renaissance, temps modernes; plus, 
l'antiquité et l'étranger. Ce sont les deux premières, c’est à dire toute 
la sculpture « romane » qui sont inventoriées dans le premier fasci- 
cule. Un index onomastique et topographique le termine. On a eu 
grand soin, il va sans dire, de donner les dimensions exactes des 
figures, des bas-reliefs, des monuments, fragmentaires ou complets 
exposés (et par conséquent des originaux). Un peu d'imagination, ou 
de souvenir, après leciure de la notice du catalogue, et les fragments 
épars font surgir le monument tout entier... Le second fascicule, celui 
de l’art gothique, nous montrera quelque quatre-vingt quatre mou- 
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lages de toutes tailles pris jadis sur la décoration sculpturale de la 
cathédrale de Reims. L'événement est venu prouver l’insigne valeur 
de ces témoignages pour la restauration du malheureux édifice. 

H. ne CurzON. 





Charles Terrasse, Le château d’Ecouen (Petites monographies des grands 
édifices de France). Paris, Laurens, in-12 de 100 pages et 45 reproductions. 


Le château d'Ecouen, création du connétable Anne de Montmo- 
rency, et qui garde le souvenir des architectes et sculpteurs Bullant, 
Jean Goujon, Serlio..., est un des mieux conservés, des plus décorés, 
des plus artistiques que nous puissions étudier encore, et sa descrip- 
tion critique, son histoire, étaient des plus utiles comme des plus 
intéressantes à proposer à l'attention des visiteurs. On a bien fait de 
lui donner place parmi ces petites monographies de poche de nos 
monuments. Un attrait particulier, que tout le monde n'attend pas, 
se dégage de l'étude des verrières, des vitraux, et non seulement 
dans la galerie du château (histoire de Psyché en 44 scènes) ou dans 
sa chapelle, mais dans l’église paroissiale où il y en a, du même 
temps, de toute beauté. Plusieurs sont parfaitement reproduites ici 
et donnent une bonne idée des autres; l'illustration photographique 
de ces petits volumes est d’ailleurs toujours très réussie. Une bonne 
bibliographie termine celui-ci. H.nC. 





G. Séaizees, L'origine et les destinées de l’art. Paris, Alcan, in-18 de 158 p. 


C'est un hommage que ce petit livre si plein d'idées belles et 
‘élevées, un hommage rendu à l’éminent professeur de philosophie 
par ses élèves. A côté de ses grands livres, de son Essai sur le génie 
dans l’art ou de son Histoire de, la philosophie, de son Léonard de 
Vinci ou de son Waïteau, il était bon, il était utile de faire relire 
quelques-uns de ses plus attachants articles de revue. Et voici ceux 
qui ont été réunis ici : L'origine et les destinées de l'art (1886); La 
science et la beauté (1879): La peinture de portrait (1894) ; L'impres- 
sionisme (1898); l'Art social (1912); La Peinture du paysage (inédit ?). 
L’esthétique, quand elle est fondée non seulement sur l’analyse, mais 
sur le goût, sur l'amour du beau, sur le sens de l’art, prend une force 
et une expression dont la saveur est pleine de charme et ces pages 
exerceront assurément un véritable attrait. Le volume fait partie de 
la « Bibliothèque de philosophie contemporaine ». 

H. pe C. 





L'imprimeur-gérant : Julien Gao. 


Le Puy-en-Velay. — Imprimerie L4 Haute-Loire, boulevard Carnot, 23. 
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René Vicer, L'Afrique du Nord devant le Parlement au xix* siècle; Colonel Paul 
Azan, L'émir Abd-el-Kader (Henri Hauser). 

Sir George BucHanan, Mémoires ; A. Piesre, Journal intime de Nicolas Il (S. 
Reinach). 

N. Speo, Manuel d'histoire des Religions ; Das Hauptproblem des Deutero- 
nomiums, von H. W. Wiener; Éarly Hebrew History and other Studies, by H. 

. M. Wiener; À. Lops, Jean Astruc et la critique biblique au xvin siècle (A. Loisy). 

Léon Decounois, Flaubert à l’école de Gœthe; Ferdinand BRUNETIÈRE, Etudes 
critiques sur l'histoire de la littérature française (L. Roustan). 

Curisro M. Macri, L'organisation de l'économie urbaine dans Byzance ; Walter 
Ortro, Kulturgeschichte des Altertums (M. Besnier). 

Comte de Lurpé, I. Les jeunes filles à la fin du xvur* siècle; II. Lettres de Gene- 
viève de Malboissière à Adélaïde Méliand; Marcel Pécuy, La vocation de Charles 
Péguy (E. Welvert). 

Comité des Travaux historiques ; Annuaire-Bulletin de la Société de‘l'Histoire de 
France (E, W.); Œuvres complètes de Troeltsch ; Léau et son Exposition d'art 
(L. Roustan); Publications scandinaves (L. Pineau). 





René Vicer, L'Afrique du Nord devant le Parlement au xix° siècle (1828- 
38 — 1880-81). Etude d'histoire parlementaire et de politique coloniale. Paris, 
Champion, 1924. In-8°, 256 p. — Colonel Paul Azan, L'émir Abd-el-Kader 
(1808-1883). Du fanatisme musulman au patriotisme français. Paris, 
Hachette, s. d. [1925]. In-8, vini-315 p. avec portrait et carte. 


Voici deux livres à qui les événements confèrent une singulière 
actualité. 

I. M. Vâlet, qui a surtout étudié les documents parlementaires, les 
journaux, les pamphlets, s’est occupé de deux périodes, celle pendant 
laquelle on se demande si l’on conservera l’Algérie, celle où l'on 
pense sérieusement à évacuer la Tunisie. Durant la première, l’éta- 
blissement de la France dans l'Afrique du Nord n’a pas de pires adver- 
saires que les économistes : non seulement ils restaient fidèles à la 
conception négative de l'Encyclopédie, mais « ils craignaient la ferti- 
lité et la richesse de l’Algérie », c'est-à-dire la concurrence aux pro- 
duits français et aussi aux produits coloniaux étrangers, dont on 
ferait baisser les prix. Il est piquant de constater que l'Algérie avait 
pour elle les députés du Midi, d'abord et naturellement à cause de 
l'essor promis au commerce marseillais, maïs aussi, 6 illusion! — 
parce qu'ils espéraient « un écoulement facile du vin de leur région ». 
— Seul Sismondi, sur ce point comme sur tant d’autres, voit à peu 
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près clair. [l devine l'avenir de l’Algérie, sans donner dans les tolies 
de certains rêveurs, comme le fouriériste Jean Czynski, écrivant: 
« Quand un Européen se repose sous un olivier en Afrique, et trouve 
"a ses pieds un diamant, Dieu semble lui dire : « Chassez de ce pays les 
« panthères, les vautours, les boas, établissez-vous à leur place et 
« régnez-y pour le bien de la France et pour le bien du monde entier ». 

L’ignorance était telle — on devient indulgent pour cette ignorance 
quand on lit certaines bévues de notre presse d'aujourd'hui — que le 
baron de Lacuée se demandait sérieusement si « la peau blanche et 
délicatement colorée des habitants de France supporterait sans dan- 
ger le climat dévorant de l’Afrique ». L'Algérie, pour le baron, était 
un pays tropical. | ; 

On ne peut dire que M. Vâlet nous apprenne rien de bien nouveau. 
Il nous montre cependant que si la France pourra dans cinq ans 
célébrer le centenaire de son établissement en Berbérie, les Chambres 
du régime censitaire n'y furent pour rien. Elles n’ont jamais eu con- 
fiance. Les commissions parlementaires envoyées sur place reve- 
naient avec des rapports d’une étrange froideur. Elles faisaient tout 
pour décourager les colons, pour leur rappeler qu'ils partaient à leurs 
risques et périls, et n'avaient point à compter sur la protection de la 
France. Quand on constate la lenteur du peuplement de l'Algérie 
avant 1848 et qu'on établit des comparaisons avec certaines autres 
colonies, on omet de tenir compte de ce facteur d'insécurité. Etait-ce 
encourager les colons que de dire devant la Commission (30 janvier 
1834) : « Ceux qui abandonneraient la mère patrie ne seraient pour 
la plupart que des aventuriers dénuës dé ressources et d'aptitude au 
travail de la terre, et l'expérience a démontré le peu de fondement 
qu'on peut faire sur des colons sortis presque toujours de l’écume de 
la société ». M. Vâlet aurait bien dû nous dire le nom du remar- 
quable prophète qui s'exprimait ainsi. 

La vérité, c’est que notre politique algérienne, surtout de 1834 à 
1838, fut une politique du gouvernement. C'est contre les Chambres, 
presque à leur insu, par une série de ruses parlementaires que, malgré 
Hippolyte Passy, Piscatory, Dupin aîné, la Rochefoucauld et tant 
d'autres, le ministère évita l'abandon et élargit le cadre de l'occu- 
pation restreinte. Peut-être ne fut-il pas sans utilité pour la France 
que Louis-Philippe ait eu le désir de placer et d'occuper en Afrique 
des fils de roi. Rappellerons-nous que parmi ceux qui, sachant s’éle- 
ver au dessus des considérations mesquines, eurent le courage de 
prononcer dès 1834 les paroles décisives, on entendit la grande voix 
de Lamartine ? Il crut à l'Algérie comme aux chemins de fer. 

En 1881, l'opposition est double. Contre Jules Ferry se dresse 
d'abord la droite. Et la droite, en cette affaire, a pour alliés les radi- 
caux. Rochefort croyait spirituel d'écrire : « Le cabinet Ferry offrirait 
30.000 francs à qui lui procurerait un Kroumir pour le montrer a 
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l'armée... ». M. Clemenceau, d'accord pour une fois avec Cunéo 
d'Ornano, dénoncçait l’action du ministère comme inconstitutionnelle. 

Janvier de la Motte adressait au gouvernement des reproches qui 
nous rajeunissent : nous les avons entendus hier! Et le ministère 
n'était sauvé, le 26 juillet 1881, que par les voix de ses membres, 
avant de tomber le 8 novembre. Naturellement le cabinet était accusé 
d'être à la solde de la haute finance, ou plutôt — car c'était dejà le 
langage de nos journaux — de mettre les intérêts de la France « à la 
discrétion d'une poignée de tripoteurs et d’une tourbe de bandits ». 
Que tout cela, encore une fois, est donc jeune ! Rien ne manque, pas 
même la comparaison obligée entre la Tunisie et le Mexique! Par 
bonheur, le ministère Gambetta sauva l'œuvre de Ferry, malgré 
Jules Delafosse qui considérait « l'exécution intégrale du traité du 
Bardo comme une faute aussi grande, comme une témérité aussi dan- 
gereuse que l'expédition elle-même » — Jules Delafosse appuyé par 
Camille Pelletan ! 

IT. On sait que, dans ses projets de pénétration algérienne, la 
monarchie de juillet n'eut pas de meilleur allié — de plus imprévu 
aussi — que l’émir de Mascara. Pour faire revivre cette belle figure, 
d'une essence vraiment supérieure à la moyenne des rogut et des 
mahdi, M. Pau! Azan, a dépouillé les archives de la guerre, celles du 
quai d'Orsay (les papiers du gouvernement général commencent à 
paraître en imprimé), des archives de familles d'officiers, quelques 
manuscrits arabes, et de nombreuses publications au premier rang 
desquelles se classent les souvenirs de Léon Roches, cet ami et admi- 
rateur du grand chef, et qui ne l’abandonna qu'à l'heure où, Français 
islamisé, il eût dû combattre sa patrie. 

M. Azan est très favorable à l’émir. Il regrette même, dans sa pré- 
face, que la France ne s’en soit pas tenue « au système instauré par 
.Abd el Kader et adopté par Bugeaud : si elle s'était bornée à en modi- 
her peu à peu les détails, au lieu de chercher, dès le règne de 
Napoléon If1, une application prématurée à l'Algérie des lois de la 
métropole, le rapprochement des deux races française et indigène 
aurait fait des progrès plus rapides. Possible, maïs alors on s'explique 
mal les sévérités traditionnelles de M. Azan pour le traité Desmichels, 
qui organisait une sorte de protectorat, et même contre le traité de la 
Tafna. Il ressort de son récit même que l'émir interprétait le traité à 
sa façon : il y voyait la reconnaissance de son sultanat sur l'Algérie 
entière. Lui même dira plus tard (p. 159) au général Daumas qu'il a 
voulu la guerre : « J'avais avantage à recommencer plus tôt que plus 
tard... Décidons la question sur le champ; les Français prendront le 
pays ou nous les dégoûterons ». Ajoutons, en l'empruntant à M. Azan, 
cette phrase qui n'a rien perdu de sa saveur : « [l comptait enfin. 
après avoir ententendu traduire par Léon Roches des articles publiés 
par la presse et des discours prononcés à la tribune, sur les incom- 
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pétents de l’intérieur qui sont, dans un pays, les efficaces auxiliaires 
des ennemis de l'extérieur ». 

Ici M. Azan rejoint M. Vâlet. Quand il parle de la diplomatie de 
l'Emir, de ses efforts pour intéresser à sa cause l'Angleterre et la 
Turquie, il est regrettable qu’il n'ait pu lire l'étude, très imparfaite 
en vérité, de M. Jean Serres sur La politique turque en Afrique du 
Nord sous la monarchie de juillet (Geuthner, 1925). Le chapitre v de 
cet ouvrage montre un Abd el Kader très peu turcophile, qui n'a fait 
appel à la Porte que très tard, en 1842, d’une façon très restreinte, en 
essayant de passer par l'intermédiaire britannique. L’émir voulait 
créer. un empire arabo-berbère, non rétablir les Régences. 

M. Azan montre très bien comment, après la prise de la Smala, les 
imprudences militaires, les désastres qui en furent la conséquence, 
relevèrent le prestige d’Abd el Kader. « Grâce à Dieu, écrivait son 
Khalifa le 2 octobre 1845, notre Emir est resplendissant comme le 
soleil ». Nous avons reçu en ce temps une excellente leçon de poli- 
tique et de stratégie nord-africaine. C'est Bugeaud, revenu de ses 
illusions de 1837, qui va en tirer les conséquences de 1845 à 1847. 
Dès lors l'émir est condamné. Contre lui se dressent d’autres « maî- 
tres de l'heure », conformément aux lois psychologiques qui règlent 
le phénomène islamique de l'apparition, du triomphe et de la chute 
d'un rogui. À certaines heures, il semble que nous ayons oublié ces 
lois, et aussi la lecon de Sidi- Brahim. 

Abd el Kader apparaît chez son nouveau biographe, dirions-nous. 
comme une individualité très supérieure à la plupart de ses émules 
antérieurs et postérieurs. Dans son enthousiasme, M. Azan le peint 
sans doute plus beau que nature; il tient à le laver même du reproche 
de cruauté, ce qui paraît une tâche impossible. Ce qu'il n’a pas exa- 
géré, et ce qu'il a le courage de dire, c'est le réel manque de foi dont 
le gouvernement français fit preuve à l'égard d'un ennemi vaincu. 
M. Azan sera sans doute accusé d’avoir, mauvais fils de Noé, décou- 
vert la nudité de son père. Nous pensons comme lui que le patrio- 
tisme n'a rien à craindre de la vérité, même pénible et sévère. 

On s'étonne, en lisant aujourd’hui ce récit, qu’il ait fallu si long- 
pour vaincre l’émir, et que cette lutte ait tenu, à son heure, tant de 
place dans les préoccupations de la France. C'est un étonnement 


qu'on éprouvera lorsque seront clos d’autres chapitres de notre his- 
toire africaine. 


Henri Hauser. 


Sir GRorGE Buchanax. Mémoires. Trad. de l'anglais par Marcez TuiéBauT. Paris, 
Payot, 1925. In-89, 308 p.; 15 fr. 


Mort le 20 décembre 1924, après une longue et brillante car- 
rière diplomatique, Sir George Buchanan fut ambassadeur de Ja 
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Grande-Bretagne à Pétersbourg de 1910 à 1917. Bien qu'ignotant la 
langue du pays, il en connaissait parfaitement les ressources et les . 
besoins, la force apparente et les causes irrémédiables de faiblesse. 
Très lié aussi avec le monde officiel, bien vu de Nicolas II et de la 
tsarine, il était dans d'excellentes conditions pour observer. La partie 
de ses Mémoires relatifs à son ambassade en Russie, dont on nous 
donne une très bonne traduction, est un document historique de 
haute valeur. | 

Sir G. est un juge plutôt indulgent des hommes. Sauf Stürmer, 
Protopopov et Raspoutine, il ne condamne personne sans réserves 
et cherche des circonstances atténuantes aux plus funestes erreurs. 
Nicolas IT avait le malheur d’être né aristocrate, alors que sa nature 
le rendait incapable de jouer ce rôle; mais c'était un patriote et un 
homme d'honneur. Sir G. le défend même contre le reproche de 
duplicité que Witte et Dillon lui ont adressé ; il semble, à cet égard, 
pousser l'indulgence un peu loin. Nul souverain russe ne fut plus atta- 
ché à la paix. Pendant la crise de juillet 1914, en plein accord avec 
son ministre Sazonov, il fit tout pour éviter la catastrophe et s’associa 
sans hésiter à toutes les propositions qui eurent pour but de la con- 
jurer. Voici quelques lignes à retenir (p. 56) : 


« Le jour même où elle (l'Allemagne) envoya un ultimatum à Saint-Péters- 
bourg, un haut personnage du ministère allemand des affaires étrangères 
dit au représentant d’une puissance alors neutre » : « Notre gouverne- 
ment ne craint qu’une chose : que la Russie ne cède au dernier moment et 
n'accepte l'ultimatum ». « Je tiens ce propos de source sûre, car il me fut 
répété, à l’époque, par le représentant de cette même puissance neutre à 
Saint-Pétersbourg ». 


Cela fait pendant à la crainte du gouvernement austro-hongrois 
de voir la Serbie accepter sans réserve l’ultimatum du 23 juillet. 
Comme le bruit courajt à Vienne, le 27, qu’elle voulait, au dernier 
moment, retirer ses réserves, la presse officielle parlait de lui infliger, 
en ce cas, une amende de retard, soit 300 millions de couronnes, et 
en outre, « d'élever des prétentions tout autres », en sus de celles de 
la première note. La volonté des deux Etats-Majors de déclencher la 
guerre était si évidente que l'hypocrisie des formules diplomatiques 
ne parvenait pas à la cacher. 

Du jour où Nicoles 11, ayant révoqué de son commandement le 
grand-duc Nicolas, quitta Pétersbourg pour la Stafka, l'impératrice 
et ses favoris furent les seuls maîtres de la Russie et la conduisirent 
rapidement aux abîmes. Mais Sir G. affirme nettement, après beau- 
coup d'autres, que l'impératrice n'avait aucune sympathie pour 
l'Allemagne ; s’il y avait des agents allemands auprès de Raspoutine, 
ils n’opéraient que par l'entremise de ce misérable. « Quoi qu'on dise 
souvent le contraire, écrivait Sir G. à son gouvernement, l’impéra- 
trice n'est pas une Allemande travaillant pour le compte de l'Allema- 
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gne : c'est une réactionnaire qui veut transmettre intact le pouvoir 
autocratique à son fils ». 

Très préoccupé de l’état de l'opinion, Sir G. se permit de parler à 
Nicolas II de la nécessité urgente de réformes libérales, parce 
qu’ « un fossé s'était creusé entre l'empereur et le peuple » (12 jan- 
vier 1917). Nicolas IT écouta et, suivant son habitude, répéta les pro- 
pos de l'ambassadeur à la tsarine. Il en résulta l'exil du grand-duc 
Nicolas et un accroissement d'influence pour Protopopov, qui faisait 
fabriquer de nombreux télégrammes adressés à l’impératrice par des 
paysans pour l'assurer du dévouement des vrais Russes. Même la révé- 
lation des rapports suspects de Protopopov avec Warburg à Stock- 
holm, dont Nicolas [T était informé et dont Sir George lui parla, ne 
put avoir raison d’un engouement qui serait inexplicable si Raspou- 
tine n'avait été l'allié de Protopopov et de sa complice, amie intime 
de la tsarine, Mme Wyroubov. 

Un scrupule de loyauté du tsar exerça, suivant Sir G., une influence 
fâcheuse sur la durée de la guerre. Il pense qu’en 1915 on aurait pu 
attirer la Bulgarie dans l'Alliance en imposant à la Serbie un gros 
sacrifice territorial; le tsar s’v opposa et les Alliés n'osèrent passer 
outre (p. 78). 

Une légende sans aucun fondement, que la comtesse Paley a répé- 
tée avec des enjolivements calomnieux, veut que Sir G. ait été l'un 
des artisans de la Révolution de mars 1917. La réponse de Sir G. à 
ces accusations frivoles n'en laisse rien subsister. Quant à la détention 
de la famille impériale en Russie, alors que le gouvernement pro- 
visoire avait d'abord voulu faciliter son passage en Angleterre, elle 
fut uniquement l’œuvre du Soviet, plus puissant que le gouverne- 
ment. En présence de la menace d’arracher les rails, Milioukov. 
effrayé, refusa de donner suite au projet qui aurait dû être tenu secret 
et ne le fut pas. 

Kerensky était un homme « plus fait pour parler que pour agir» 
et qui laissa échapper dix occasions d'en finir avec le bolchévisme. 
« Toujours à la veille de frapper, il ne frappa jamais ». Ce n'était pas 
seulement irrésolution et pusillanimité, mais crainte d'une contre-révo- 
lution. comme si une contre-révolution eût été nécessairement monar- 
chique. Kornilov, qui savait ce qu'il voulait, fut maladroit et se mit 
en opposition directe avec Kerensky, alors qu'il eût dû agir avec lui 
sans inquiéter les socialistes au pouvoir. Sir G. reconnait, non sans 
regrets, mais avec franchise, que Lénine et Trotskv avaient toutes Îles 
qualités d'énergie et de suite dans les idées dont les membres du 
gouvernement provisoire étaient dépourvus. [l croyait, à la fin de son 
ambassade, que le salut de la Russie et de l'Europe exigeait une inter- 
vention armée des Alliés, dont un petit corps expéditionnaire, formé 
de volontaires, eût vite fait de rétablir l’ordre, alors que l’armée rouge 
n'existait pas encore. Au lieu de cela, les Alliés fournirent de l'argent 
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et du matériel à des généraux blancs dont aucun ne disposa de troupes 
solides et qui fortifièrent seulement, par leurs bévues et leurs revers, 
les institutions soviétiques qu’ils combattaient. 

Les deux révolutions russes ont été l’œuvre d’intellectuels, de sol- 
dats et de marins, non d’ouvriers et de paysans. Elles n'auraient 
été possibles ni l’une ni l’autre sans la présence, dans la capitale, d’un 
nombre énorme de jeunes soldats tirés des dépôts, que des officiers, 
en nombre insuffisant, étaient censés instruire pour les envoyer au 
front. L'ancienne armée n'existait plus ; la nouvelle était bien décidée 
à ne pas se battre. L'esprit révolutionnaire ne prit le dessus que parce 
que l'esprit militaire était mort. Quand Lénine, à la Conférence de 
Kienthal en 1616, déclara qu'il terminerait la guerre « par n'importe 
quel moyen et à tout prix », il sema le germe du défaitisme qui se 
manifesta d’abord par la paralysie de l’armée, puis par les deux ré- 
voltes successives contre ses chefs. Ce furent vraiment des révolutions 
de la peur. | S. REINACH. 





À. PL BRE. Journal intime de Nicolas II. Traduction, notes et commentaires. 

Paris, Payot, 1925. In-8, 303 p. 15 fr. 

On conserve à Moscou un volumineux Journal de Nicolas II, for- 
mant de 1890 à 1917 une série de plusieurs milliers de pages. Comme 
presque rien ne s’y rapporte à la politique et qu'il est surtout question 
de chasses, de divertissements, de réceptions, de vie familiale, on ne 
pouvait songer à tout publier : le volume unique {au lieu d'une dizaine) 
que l'historien russe Melgounov a extrait de ce fatras contient encore 
beaucoup trop de choses sans intérêt. On nous en donne maintenant 
une édition française après l'édition allemande, dont le nouveau tra- 
ducteur a utilisé les commentaires et les notes. Celles-ci ne sont pas 
inutiles, car le Journal mentionne nombre de personnages en abré- 
geant leurs noms, ou même par des sobriquets. On trouve, à la fin du 
volume une Table des noms propres, mais à laquelle manquent des 
chiffres renvoyant aux pages, ce qui est vraiment extraordinaire; du 
reste, cette T'able n’est nullement-complète et j'y cherche en vain, par 
exemple, les noms de l'amiral Gervais et du général de Boisdeffre, dont 
il est question lors du couronnement de Nicolas II. Les sobriquets ne 
sont pas tous enregistrés et il arrive qu'aucune note ne les explique : 
ainsi Nicolas et sa fiancée se donnaient les jolis noms de Spitzbube et 
de Lausbube (p. 75), sans qu'on avertisse le lecteur de la signification 
de ces mots allemands. La seconde partie du volume a été corrigée 
avec soin, mais il n’en est pas de même de la première, où les cita- 
tions allemandes, anglaises, françaises, introduites dans le Journal 
par la princesse, ne sont pas ramenées à leur sources et sont souvent 
imprimées incorrectement. P. 65, il faut lire better far (et non fare); 
P. 78,1. 13, le mot love est omis; p. 83, lire waves et non wawes: 
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rétablir encore une fois (en bas) le mot love omis; p. 85, la princesse a 
ajouté le mot Corelli à une citation en prose; le lecteur n'est pas avisé 
que c’est le nom d'une romancière anglaise très lue dans les cercles 
peu littéraires; p. 87, boses au lieu de bôses; p. 115, lire bear thy bur- 
den au lieu de bears; p. 120, lire mortals au lieu de mortels; p. 122, 
ligne inintelligible par suite de l'omission du mot your et de l’emplei 
de he au lieu de she, etc. Il y a aussi de fortes négligences, par exem- 
ple, « en été 1804 » (p. 89, dans un commentaire); « nous ne savons pas 
ce que faisait le tsar des changements d’attitude, etc. » où faisait a éte 
certainement imprimé pour pensait. Les commentaires, bien que géné- 
ralement instructifs, ne nous disent pas tout ce qu’on voudrait savoir, 
-ni s'il ÿ a des raisons de repousser certaines anecdotes souvent racon- 
tées sur Ja jeunesse de Nicolas IT {visite d’une autorité médicalc fran- 
çaise dont la diagnostic aurait violemment irrité Alexandre [II ; diff- 
cultés éprouvées par les Bonneau de la Cour quand il fut question 
d'une première maitresse pour le tsarévitch). En général, on n'a pas 
le sentiment que ce Journal soit vraiment intime et que Nicolas II, 
quelque niais qu’on le suppose, n'ait jamais eu autre chose à dire 
que ces pauvretés. Aussi faut-il prendre garde de ne pas conclure de 
ces pages mornes, où il n'y a ni talent ni sentiment élevé du devoir, 
que Nicolas ait été un enfant mal développé, et rien de plus, Assuré- 
ment, l'impression que laisse sa correspondance avec Guillaume Il 
est aussi fâcheuse, mais, comme dans Alexandre I, il y avait, chez 
son dernier héritier, un peu de fourberie byzantine qui se constate, 
dans le Journal, à ses réticences, notamment au sujet du‘traité de 
Bjoerkoe (1905) et de l’atroce répression qui suivit la paix avec le 
Japon (1900). Sauf en ce qui concerne sa vie de famille, vraiment 
absorbante, le Journal est toujours très sobre de détails ; on dirait 
qu'il était surtout destiné à la tsarine et, le jour venu, aux enfants, pour 
les édifier sur les vertus du chef de la famille. Car où est le Journal, 
fât-il du plus médiocre bourgeois, où l’auteur ne trouve jamais rien 
à se reprocher ? Or, si Nicolas II se confessait souvent, comme il le 
raconte, 1l devait pourtant avoir à s'accuser de quelque chose, alors 
qu'il n’y a jamais un mot de regret ou de remords dans le Journal. 
Celui de 1917, après l'abdication, porte cette mention, à la date du 
18 mars : « J'ai examiné, classé et brûlé des papiers ». Ceux-là, proba- 
blement, auraient été plus interéssants pour l’histoire. — En somme, 
ce qu'on nous a donné est une déception, mais il y a çà et là quelques 
traits à retenir, et je ne veux pas terminer ce compte-rendu sans rendre 
hommage à la clarté de la traduction, qui se lit presque toujours 


comme si Nicolas avait écrit en français :1). 
S. REINACH. 





ge ee me — mue 


(1) Pourtant Nicolas n'a pu écrire ip. 224): « Il faudra punir sévèrement les 
meneurs et cruellement les rebelles ». Ce dernier adverbe est mal choisi. 
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N. SônersLou, Manuel d'Histoire des Religions. Edition française par W. Cors- 

WanT. Paris, Leroux, 1925 ; in-16, 683 pages. 

Ancien manuel de Tiele, complètement refondu, traduit de la cin- 
quième édition allemande (1920), avec certaines modifications et addi- 
tions faites par le savant auteur lui-même; la bibliographie a été com- 
plétée par le traducteur ; ainsi le livre est présenté dans les meilleures 
conditions au lecteur français. [Information complète; développe- 
ments très nourris, ordre satisfaisant, mais qui aurait pu être meil- 
leur. Cet ordre est principalement géographique ; après une intro- 
duction générale assez sommaire, on traite de la religion chez les 
primitifs, exposé qui est aussi relativement bref et de caractère géné- 
ral ; puis de la religion chez les anciens peuples civilisés de l'Orient, 
Babyloniens et Assyriens, Israélites y compris Jésus, Arabes et [slam, 
Hittites ; chez les peuples civilisés et aryens de l'Asie, religions de 
l'Inde, védisme, brahmanisme, jaïinisme, bouddhisme, indouisme, 
religions iraniennes, Zoroastre et l’Avesta, Mani; chez les peuples 
aryens de l’antiquité classique, Grecs, Romains, syncrétisme religieux 
et christianisme; chez les autres Aryens de l'Europe, Celtes, Ger- 
- mains, Slaves; chez les peuples civilisés de l'Extrême-Orient, Chinois, 
Japonais ; chez les peuples civilisés de l'Amérique précolombienne. 
Ainsi le panorama des religions est quelque peu chaotique et sans 
vue d'ensemble, le christianisme n’y tenant d'ailleurs qu’une place 
accessoire, un peu moindre que celle des cultes primitifs, parce qu'il 
a été « l'objet de travaux facilement accessibles ». Raison contestable, 
les travaux en question devenant pratiquement inaccessibles pour le 
commun des lecteurs parce qu’ils sont innombrables, et le christia- 
nisme devant avoir dans une histoire des religions la place corres- 
pondante à son importance pour que la synthèse historique soit en 
équilibre ; le tout ne s'éclaire que par la comparaison des parties. 
Le plan d'Orpheus est assurément préférable; mais l'œuvre de 
M. S. Reïnach (dite ici, p. 17, « anticléricale ») est plutôt de haute 
vulgarisation, tandis que le manuel Süderblom, plus substantiel au 
point de vue de la philosophie religieuse, ne convient guère qu'aux 
gens d'étude, si ce n’est même aux seuls DRE de l'histoire des 
religions. 

La philosophie générale de M. S. pourrait donner lieu à quelques 
critiques. Son manuel est, en fait, une histoire des religions ; mais 
il l'a compris en «histoire de la religion » (p. 2}, et cette histoire 
« se propose avant tout de montrer l'unité du phénomène psycholo- 
gique qu'est la religion, et elle recherche les raisons pour lesquelles 
il s'est manifesté sous des formes si variées ». Est-il si incontestable 
que la religion ne soit pas autre chose qu'un « phénomène psycho- 
logique », et que ce phénomène soit identique sous toutes les formes 
que revêtent les religions ? On peut craindre que M.S. ne se fasse 
une idée individualiste de la religion, qui pourtant, originairement, 
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est un phénomène surtout social, psychologique à sa manière, mais 
d'un mysticisme très peu intérieur, et qui, dans l'histoire, garde le 
caractère d'un phénomène collectif, d’un lien mystique. L'histoire ne 
connaît pas, à proprement parler, de religion d'individu, c'est-à-dire 
de religion purement « psychologique » dans le sens strict du mot. 
Pour M.S., la religion, « dans le vrai sens du mot » (p. 48), n’est pas 
autre chose que la prière, ce qui est contestable ; car qualifier prière 
non « proprement dite » le respect du tabou et la magie des cultes 
primitifs est un peu abusif, l'incantation efficace par elle-même ne 
ressemblant que de fort loin à la prière intérieure de M. S. « pour 
acquérir force et dignité nouvelles avec l’aide et la grâce » de Dieu. 
Si l'on veut donner une définition de la religion qui corresponde à 
l’ensemble du phénomène religieux, il faut dépasser les formules du 
christianisme le plus libéral. La religion, après tout, ne consiste-t- 
elle pas dans les attitudes, formes et pratiques de vie censée supé- 
rieure, moyennant lesquelles les hommes prétendent s'adapter aux 
conditions spirituelles de leur destin ? ; 

Il y aurait bien à dire aussi sur « les deux religions prophétiques 
et révélées de Moïse et de Zoroastre » (p. 13). En sait-on si long sur 
les deux « prophètes » en question ? Le judaïsme, d'où le christianisme 
est sorti, était-il simplement « une religion prophétique et révélée », 
(p. 14) à laquelle le « christianisme, en absorbant aussi la religion 
rédemptrice des Grecs, a donné une portéè universelle » ? Le prophé- 
tisme a existé un peu partout; la prophétie juive, en ses meilleurs 
représentants, a pris un caractère hautement moral ; elle a déterminé, 
en grande partie, la réforme qui de l’ancienne religion israélite a fait 
le judaisme; mais il ne s'ensuit pas que le judaïsme soit, historique- 
ment parlant, une .« religion prophétique et révélée ». M. S. écrit, à 
propos de Moïse (p. 123) : « La religion personnelle d’un grand génie 
devient religion nationale ». Cela n'est ni démontré ni démontrable. 
A supposer que Moïse ait réellement institué le iahvisme en Israël, 
il n'aura inventé ni Iahvé ni son culte, et il n'a pu bâtir sa religion 
qu'avec des éléments préexistants. M. S. accepte en bloc au sujet du 
Christ la tradition des trois premiers évangiles, et même le fond du 
quatrième ; il rejette (p. 146) « la doctrine des deux natures » comme 
ayant « enlevé tout caractère personnel à la vie de Jésus », et 1l con- 
damne, avec Pie X, une certaine psychologie « qui cherche tout à la 
fois à prendre et à jouer le personnage du Christ lui-même et attribue 
au Christ ce que l’on ferait soi-même en circonstances semblables ». 
Ce passage de l'encyclique Pascendi vise les modernistes, mais le 
pape n’a sûrement pas eu l'intention d'épargner les protestants libé- : 
raux. Il est vrai que M.S. écrit (p. 144) : « Ce qui frappe le plus dans 
la personne et dans la prédication de Jésus, c'est le sentiment élevé: 
qu'il avait de lui-même et qui marchait de pair avec la merveilleuse 
puissance dont était douée sa personnalité ». Reste à savoir si la cri- 
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tique permet d'affirmer la réalité de cet homme idéal. M. S. paraît 
faire du Christ une personnalité incomparable : c'est en compromettre 
grandement l'historicité; et les évangiles ne sont pas,le reflet immédiat 
de cette transcendance, ils dénoncent les élans variés de la foi qui l’a 
conçue. Ce peut être « une erreur de vouloir expliquer.les intentions 
et la vie de Jésus par l’un ou l’autre de ces mots : Messie, Fils de 
Dieu, Fils de l’homme, Seigneur, serviteur de Dieu, etc. »; mais ce 
n’est pas parce qu'il « disposait souverainement des conclusions de 
la dogmatique eschatologique », c'est parce que nous {ne savons pas 
réellèment si et dans quelle mesure il s’est servi des formules qu’on 
lui prête, et parce que les évangiles expriment la foi des premiers 
croyants, non la psychologie de Jésus. Attribuer le succès du chris- 
tianisme « au sentiment religieux que Jésus de Nazareth avait de sa 
filialité divine » (p. 520) est une. thèse plutôt risquée, ce sentiment 
exquis ayant été reconnu seulement par quelques théologiens de nos 
jours. La psychologie personnelle de Jésus n'est pas, et tant s'en faut, 
l'unique raison du christianisme. e 
Alfred Loisy. 


Das Hauptproblom des Deuteronomiums, von H. W. Wiener. Gütersloh, Ver- 
telsman,. 1924; in-12, 56 pages. 

Early Hebrew History and other Studies, by H. M. Wiener. London, Scott, 
1924; in-12, 117 pages. 


La première de ces publications est la traduction allemande d’une 
dissertation qui a paru d’abord en anglais et-où sont discutés surtout 
quelques points de législation où la critique a signalé des contradic- 
tions entre le Deutéronome et les autres livres de la Loi. M. W.a 
voulu montrer que tout s'accorde si l'on interprète les textes selon la 
juste -portée qu'ils ont au point de vue juridique. Il peut-avoir rai-' 
son pour certains cas. Mais le problème du Deutéronome n’est pas 
tout entier dans les articles de droit que discute M. W. Dans les trois 
pages d'introduction qu’il a données à cette brochure, M. M. Kegel 
dit que la question du Deutéronome a été reprise en ces derniers 
temps et que la composition au temps de Josias est contestée par 
plusieurs. Ce n'est pas toujours pour se rapprocher de la tradition: 
G. Hélscher, que cite M. K., renvoie, pour des raisons dignes de con- 
sidération, le Deutéronome après la captivité. 

Deux articles antérieurement publiés par M. W. sont réunis par lui 
avec un article inédit pour former un volume dont l’unité tient à son 
objet apologétique. Le premier article traite de « quelques facteurs 
dans l’ancienne histoire israélite ». Prenant les textes à la lettre, M. 
W. trouve dès l’origine dans la société patriarcale tendance centrifuge 
et séparatisme, condition religieuse spéciale et oppression étrangère; 
l'exode en un agrégat de tribus que lie la communauté de 
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descendance (au sens le plus strict, Abraham, Isaac, Jacob et ses 
douze fils, étant pour M. W. des individus, et leur légende une his- 
toire), de danger, de relation avec leur dieu, d'obéissance à la direc- 
tion d'un seul homme, Moïse. Mise en œuvre et interprétation rela- 

tivement originale de la légende biblique, comprise en histoire. S'il y 
avait lieu de réagir contre une critique parfois trop littéraire et abs- 
traite, ce n'est pas un réalisme pesamment appliqué au mythe et à la 
légende qui nous rendra les faits primitifs. Les critiques ont pu se 
tromper sur la date du Deutéronome; mais c’est commettre une 

erreur autrement grave que de rapporter au temps du désert et le 
livre et la politiqué de séparatisme religieux qui y est canonisée. 

Ce que dit M. W., dans sa seconde dissertation, sur « la loi de 
changement dans la Bible », entendons sur la possibilité de modifi- 
cations à introduire dans F loi qui avait été rédigée par Moïse, ne 
réussit pas à rendre conciliables avec l’authenticité mosaique du Pen- 
tauteuque un programme religieux tel que celui qui est développé 
dans Ezéchiel, xr-xLvinr, où il n’est pas possible de voir une réforme 
consciente de la législation dite mosaïque. 

La troisième dissertation concerne les doctrines bibliques sur la 
responsabilité. Ces doctrines sont loin d’être homogènes. M. W. 
tâche de les ramener à une certaine unité où il fait part à la respon- 
sabilité collective et à la responsabilité individuelle, tout en recon- 
naissant que la doctrine biblique est incomplète et que la question 
reste, pour une grande partie, à étudier scientifiquement. Cette sage 
conclusion est à louer, mais les données bibliques auraient dû être 
discutées de façon moins scolastique, et il convenait d’y reconnaître 
uné évolution. | 
CRE Alfred Lorisy. 


Jean Astruc et la critique biblique au xvine siècle: par A. Lops, avec une notice 
biographique par P. ALPHANDÉRY. Strasbourg et Paris, Istra, 1924; gr. in-8+, 
_ 86 pages. : 


La Société Ernest Renan s'était proposé de réimprimer l'ouvrage 
d'Astruc, les fameuses Conjectures sur les mémoires originaux dont 
il paraît que Moyse s'est servi pour composer le livre de la Genèse; 
en attendant des temps plus favorables, elle publie les études préli- 
minaires qui devaient y servir d'introduction : la notice biographique, 
très soignée, très documentée, qu'a préparée M. Alphandéry, et l'étude 
substantiélle, très pénétrante et très complète, qu'a écrite M. Lods sur 
la critique du Pentateuque avant Astruc, sur les Conjectures, sur 
l’accuéil qu'elles reçurent en France et à l'étranger. L'idée lancée par 
Astruc a fait son chemin, beaucoup plus de chemin que l'auteur 
n'avait prévu. « Ce:n’est pas encore », dit M. L., «la: preuve que la 
thèse soit vraie; mais cela indique que cette conception est bien, dans 
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l’état actuel de nos connaissances, celle qui rend le mieux compte de 


la formation de l’historiographie israélite ». 
A. L. 


Léon Decouwois. Flaubert à l’école de Gœthe. Genève, Sonor, 1925, in-8°, 

p. 68. 

Les témoignages de l'admiration de Flaubert pour Gœthe abondent 
dans sa correspondance, mais on n'avait pas encore pris la peine de 
rèchercher les traces visibles qu'elle avait pu laisser dans son œuvre. 
M. Degoumois a eu cette curiosité. Il a noté d'abord les dates aux- 
quelles les différentes œuvres de Gœthe ont été révélées à Flaubert, 
naturellement dans des traductions, et les prenant une à une, du 

Werther au Faust, il signale les analogies des situations, des câräc- 
tères, des sentiments, de l'expression to que présentent certaines 
pages du romancier, rapprochées de celles du maître de Weimar. 
Cette emprise de Gœthe a été surtout remarquable dans les débuts de 
Flaubert. Aussi a-t-elle laissé une empreinte plus profonde dans ses 
œuvres de jeunesse ou dans certaines ébauches de compositions 
reprises plus tard. C’est ainsi que les Mémoires d'un fou, Novembre, 
la Première éducation sentimentale sont tout pénétrés dé Werther. 
Le Wilhelm Meister dans l'épisode du héros et de Marianne trouve 
un pendant remarquable dans les amours de Jules et de Lucinde. 
Les À ffinités électives que Flaubert dut lire vers 1852, ont pu souli- 
gner dans l'œuvre maîtresse du romancier, dans Madame Bovary, le 
caractère inéluctable de la passion. Mais entre toutes les créations de 
Gœæthe c'est Faust qui paraît avoir exercé une sorte d'obsession sûr 
Flaubert ; il a lui aussi non seulement imprégné plusieurs œuvres 
de sa oncsse la Danse des morts, Senarh, mais il commande 
encore l'intention et la composition de son œuvre finale, la Tenta- 
tion de saint Antoine. 

M. D. a accumulé un grand nombre de a toutes très 
solides pour démontrer les obligations de Flaubert à Gœthe. Il fau- 
drait remarquer que c'est du jeune Gœæthe surtout que Flaubert s'est 
inspiré; et il l’a fait dans une période de romantisme morbide, com- 
parable à celle même qu'avait connue Gœæthe. Son œuvre. devait 
refléter cette analogie dans les sentiments. Pour le Gœthe de la matu- 
rité, l’'Olympien de Weimar, il est plus difficile de dégager la qualité 
précise de l'enseignement qu'en aurait retenu le disciple. I ne peut 
être question que d'une action latente exercée par Gœthe dans l’ap- 
plication de principes très généraux d'art ou de philosophie; peut- 
être l’impersonnalité que Flaubert cherchait de plus en plus. à 
. mettre dans son œuvre est-elle due pour une bonne.part à la longue 
fréquentation de Gœthe. Je crains néanmoins qu’à l’action incontes- 

table exercée par le génie de Gœthe sur Flaubert débutant M. D. 
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n'ait attribué avec quelque exagération une persistance malaisée à 
établir. On trouvera en tout cas dans la première partie de son étude 
que c’est faire un rapprochement bien ambitieux de nous donner 
Flaubert comme un esprit de la même famille que Gœthe. A côté de 
quelques traits communs il reste des différences trop profondes pour 
les mettre sur le même plan. 

L. Rousran. 





Ferdinand Brunerière. Études critiques sur l’histoire de la littérature fran- 
çaise, 9° série. Paris, Hachette, 1925, in-16, p. 241. Fr. 12. 


La collection qui a entrepris de réunir sous ce titre des articles 
dispersés de Brunetière se poursuit activement sous la direction de 
M. P. Moreau. Malgré leur date déjà ancienne — quelques-uns de 
ces morceaux remontent à quarante ans — on relira toujours avec 
profit ces développements si pleins, d'un contour accusé et net. On 
trouvera dans ce neuvième volume d’abord l’étude d'ensemble sur la 
Critique, écrite pour la grande Encyclopédie; sur Tristan et Iseut 
une pénétrante discussion des éléments celtiques de la légende; un 
portrait de Fénelon, dessiné avec le parti-pris que l'on connaît à cet 
admirateur passionné de Bossuet; une appréciation sévère du cours et 
du livre d'Émile Deschanel sur le Romantisme des classiques: un 
jugement au contraire largement approbatif du Dix-neuvième siècle 
_ de Faguet; enfin un court article sur Émile Montégut, écrit au lende- 
main de sa mort, et la réponse au discours de réception de M. Bazin 
à l’Académie française. Un seul de ces morceaux est inédit, c’est 
celui qui est relatif à Taine, écrit en 1897. Brunetière y présente un 
raccourci de l’évolution de la pensée du philosophe historien, en 
insistant plus particulièrement sur le terme auquel elle aboutit dans 
la dernière période de l’activité de Taine. Le penseur qui n'avait 
voulu juger de toutes les productions littéraires qu'en naturaliste, 
avait apprécié déjà les œuvres artistiques d’un point de vue plus 
humain dans sa Philosophie de l'art et senti la nécessité d’un crité- 
rium moral, dès qu’il aborda l’histoire des actes. Son dernier livre, 
les Origines de la France contemporaine, permet de mesurer tout le 
chemin qu'avait parcouru cet esprit si sincère et si droit, celui qui au 
dernier siècle, estime Brunetière, a le plus renouvelé les méthodes de 


la critique. 
L. R. 


CHrisro M. Macui, L'organisation de l’économie urbaine dans Byzance sous 
la dynastie de Macédoine (867-1057). Paris, Guillon, 1925, in-8, 160 pages. 


Le titre de cette thèse de doctorat en droit ne répond pas exactement 
au sujet traité. La majeure partie du volume, après un chapitre de 
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considérations très générales sur les manufactures et monopoles 
d'Etat dans l'Empire byzantin, n’est en somme qu'une analyse de 
l'édit de Léon VI le Grand connu sous le nom de « Livre du Préfet », 
découvert en 1892 dans un manuscrit de Genève et déjà commenté par 
MM. J. Nicole et Stôckle.'Dans les deux derniers chapitres, sur la 
formation des richesses et le régime du travail, l'auteur aurait pu 
faire œuvre plus nouvelle et plus personnelle; malheureusement il 
s'en tient, ici encore, à des considérations très générales, d'après les 
ouvrages de seconde main, et le tableau qu'il trace, dépourvu de 
renvois aux sources et de discussions critiques, est trop sommaire et 
trop vague. La forme de l'exposé laisse à désirer ; les lourdeurs, les 
incorrections et les lapsus sont fréquents (par exemple, p. 121, 
dominica protestas; p. 112, Benjamin Tudela, alors qu'on lit à la 
p. 155, Benjamin de Tudèle ; à la p. 138, une distinction bizarre entre 
le « travail servile », dans le sens de : travail des personnes libres 
attachées d'autorité aux entreprises impériales, et le «travail des 
esclaves »). L'accentuation des quelques mots grecs cités dans le texte, 


les notes et la bibliographie, est très souvent fautive. 
M. BEsnier. 


. 


Walter Orro, Kulturgeschichte des Altertums. Munich, Beck, 1925. In-8 

175 pages. 

M. Walter Otto n'a pas eu la prétention de tracer, en moins de 
deux cents pages, un tableau complet des civilisations antiques. Il se 
borne à présenter quelques remarques sur les caractères généraux de 
l'évolution politique et sociale, à indiquer les problèmes nouveaux qui 
se posent par suite du progrès des recherches, à signaler et apprécier 
chemin faisant les ouvrages les plus importants qui ont paru sur ces 
matières pendant les dernières années. Son exposé clair et précis, au 
courant des principaux travaux publiés non seulement en Allemagne, 
mais aussi en Angleterre, aux Etats-Unis, en Italie, en France, rendra 
service aux lecteurs curieux de s'initier aux résultats essentiels du 
labeur de l'érudition contemporaine et de réfléchir sur l’état actuel de 
quelques grandes questions. 

Le premier chapitre analyse les deux concepts d’« antiquité » et 
d’ « d'histoire de la civilisation ». L'auteur est d’avis qu’il est impos- 
sible d’arrêter à une année précise la fin de la période antique, car les 
différentes phases du développement de l'humanité ne se distinguent 
pas aussi nettement que les règnes successifs des princes; il estime que 
de tous les facteurs de l’activité humaine il en est un qui surpasse tous 
les autres et qui doit être mis toujours au premier plan, c'est l'élément 
politique. M. Walter Otto se placera donc au point de vue de l'Etat 
pour examiner les différents peuples du monde méditerranéen, mais 
fort heureusement ses études antérieures sur la vie religieuse et écono- 
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mique de l'Egypte l'ont préparé à traiter son sujet largement,s ans se 
limiter à la seule considération du cadre forme des institutions. — 
Le second chapitre passe en revue rapidement les civilisations orien- 
tales : celle de l'Egypte, due à plusieurs éléments ethniques différents, 
rapprochés et fusionnés au contact du sol de la vallée du Nil; celle de 
la Babylonie, où se développe une activité économique et juridique 
assez complexe; celle des Hittites, qui rayonne sur toute l'Asie anté- 
rieure ; celles des peuples sémitiques et de l'Iran. — Le troisième et 
dernier chapitre, consacré à la Grèce et à Rome, est de beaucoup le 
plus développé; il compte cent pages, dont plus des trois quarts 
traitent du monde hellénique ; il est permis de regretter que la part de 
Rome ait été si réduite. Nous noterons d’intéressantes observations 
sur les caractères de la civilisation égéenne, sur l’activité économique 
des Grecs, l'essor de leur commerce et de leur colonisation, sur Ia 
notion de la Polis, sur les survivances helléniques dans le monde 
byzantin, sur l'expansion de l’hellénisme et l’organisation des monar- 
chies hellénistiques. Il n'aurait pas été difficile de trouver la matière 
d'aussi riches développements dans l'histoire de la République ro- 
maine et de l'Empire ; M. Walter Otto ne l’a pas fait; il se contente 
de signaler à notre attention les conquêtes. et les survivances de la 
langue latine et du droit, les difficultés que soulève l'interprétation de 
la civilisation étrusque, les causes de la décadence romaine, qui se 
manifeste par l'abaissement de la culture intellectuelle, la ruine 
économique, la disparition des classes dirigeantes. Dans sa conclusion 
il insiste de nouveau sur la grande loi de la continuité historique et 
rappelle les liens nombreux qui rattachent le moyen âge à l’antiquité. 
Il proteste contre la théorie simpliste du progrès continu etcompare 
l'évolution de l'humanité à une marche pénible et cahoteuse, succes- 
sion d'avances, de reculs, de recommencements, qui ne conduit les 
peuples de sommet en sommet qu'après leur avoir fait franchir dans 
l'intervalle les bas-fonds des vallées. 
M. BESNIER. 


Cours De Lurré. |. Les jeunes filles à la fin du XVIII: siècle, Paris, Cham- 
pion, 1925, in-8°, 256 pages. 

Il. Lettres de Geneviève de Malboissière à Adélaïde Méliand, 1761-1766, 
Paris, Champion, 1925, in-8°, 382 pages. (Les 2 volumes, 40 fr.). 


I. Ï1 fallait une rare intrépidité pour entreprendre une étude aussi 
complexe que celle à laquelle M. de Luppé vient de consacrer le pre- 
mier de ces deux volumes. Encore qu'il ait eu la prudence de limiter 
son sujet aux quarante dernières années de l’ancien régime français 
et aux classes les plus élevées de la société, et qu'il ait négligé (sciem- 
ment ou non) de jeter un regard de comparaison sur ce qui se passait 
dans le même temps à l'étranger, l'extrême fermentation des idées 
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qui remua la société française entre 1750 et 1790, la transformation 
rapide des systèmes d'éducation de Ja jeune fille qui en fut un des 
nombreux effets, la persistance dans beaucoup de familles des idées 
traditionnelles sur le même sujet, le facteur important (et dont on ne 
tient généralement pas assez compte, semble-t-il) des principes édu- 
catifs personnels qui persista longtemps au milieu des innovations, 
comme le courant propre d’une rivière à travers les eaux du fleuve 
dans lequel il se déverse, enfin la routine ou l’insouciance des parents, 
ces raisons, d'autres encore peut-être, rendaient la tâche de M. de 
Luppé aussi délicate que laborieuse. Mais M. de Luppé est un ouvrier 
adroit, sachant tirer parti de ses outils. Il a divisé sa matière en un 
certain nombre de compartiments qui correspondent, chacun, à des 
questions spéciales sur l'éducation des jeunes filles, et qui s’étayent, 
tous, sur une documentation non moins choisie qu'abondante. Il «a 
compris que, si beaucoup d'ouvrages sur les réformes de la société 
(et l'on sait si ces ouvrages pulluièrent dans les dernières années de 
l’ancien régime) embrassent les réformes de l'éducation des filles, ces 
réformes ne sont pas proposées comme une revendication des « droits 
de la femme », mais par un souci plus général, celui d'améliorer la 
famille, c'est-à-dire la société. M. de Luppé a encore reconnu que 
les réformes demandées sur le papier n'avaient pas eu le temps d'en- 
trer dans les mœurs, la Révolution ayant interrompu cette extension. 
Le xix° siècle devait reprendre le mouvement et le dénaturer, en 
l'orientant vers ce que nous avons appelé le « féminisme ». 

Si donc l’on peut faire un reproche à l'ouvrage de M. de Luppé, 
ce n'est pas d’être fantaisiste, c’est-à-dire l'œuvre d’un littérateur qui 
entrevoit les choses à travers le prisme de son imagination. C'est une 
œuvre travaillée, une œuvre didactique et, par cela même, un peu 
froide, un peu terne, alors que le sujet traité réclamait peut-être plus 

de chaleur, de couleur et de vie. M. de Luppé éveille l’idée d'un chi- 
rurgien qui aurait couché la jeune fille du xvui* siècle sur une table 
d'opération et l'aurait disséquée avec intérêt, certes, mais avec un 
intérêt trop scientifique pour le sujet ‘. 

IT. C'est peut-être une erreur de croire que, si l’on ne connaît que 
trop les femmes de l’ancien régime (certaines -femmes, devrait-on 
dire, de celles qui font parler d'elles en tous temps), on ne sait rien 
des jeunes filles. Il y a toute une littérature très détaillée, très précise, 
ét ajoutons très bavarde, qui ne nous a rien laissé ignorer de la vie 
qu'elles menaïent dans leur famille, dans leurs couvents, dans leurs 
petites réunions et ailleurs. Ne suffit-il pas d'évoquer le souvenir de 
Mn° de Sévigné et de sa fille, de Mn: de Staal-Delaunay, de Mr: de 





1. Introduction, p. 1 : « La monarchie fondée sur le droit divin». C'est là une 
idée moderne, qui date seulement du xvre siècle. Auparavant la monarchie 
française était fondée sur le consentement des peuples. 
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Genlis, de la princesse de Ligne, de M"° de Dino, de Mme Roland ? 
Elles ne commencçaient, assure-t-on, d'exister aux yeux du monde 
qu'à leur mariage. Peut-être; mais il n’v a pas que le monde au 
monde ; il y a encore l'observateur, l'historien, le moraliste, le philo- 
sophe, le curieux; et, pour connaître la jeune fille de l'ancien régime, 
il n'est que de puiser dans un inépuisable amas de matériaux de toutes 
sortes à la portée de tous. 

Croire que le féminisme, qui s'épanouit aujourd’hui avec tant de 
complaisance, ne date que du milieu du xvime siècle, c'est encore une 
erreur. Quelque opinion que l'on ait des femmes, elles ont exercé 
leur empire sur l'homme et joué un rôle dans le monde depuis que 
l’homme existe et que le monde est monde, et l’on ne sait que trop 
l'importance de cet, empire et de ce rôle, sans que l’on ait longtemps 
songé à ériger en système leur action. 

Les lettres de M! de Malboissière sont une réédition, M. de Luppé 
y a déployé un luxe de science et de critique qui n'était peut-être pas 
indispensable, car beaucoup des renseignements biographiques et 
autres, dans lesquels il s'est cru obligé d'entrer, ajoutent peu de cho- 
ses, n’ajoutent même rien à l'intérêt des lettres de cette jeune fille. 
Cet intérét, en quoi réside-t-il ? [Il réside, moins dans le milieu où 
celle-ci à passé sa courte vie, moins encore dans ce qu'elle raconte — 
papotage de jeune fille à jeune fille, qui est de tous les temps — que 
dans la façon dont elle le raconte. Extrêmement instruite, elle savait 
plusieurs langues et s'en servait alternativement, non pas ainsi qu'on 
serait tenté de le croire, pour confier à son amie des secrets de cœur, 
mais comme cela lui venait sous la plume, pour les choses souvent 
les plus insignifiantes. Et voici encore une de nos erreurs. Parce 
que les femmes de l’ancien régime n’attachaient pas à l’orthographe 
la même importance que nous, parce qu'elles ne se. croyaient pas 
déshonorées lorsqu'elles négligeaient l'accord des participes, parce 
qu’elles ignoraient la chasse au diplôme, elles avaient cependant pour 

a plupart une instruction, sinon aussi étendue, du moins beaucoup 
plus profonde qu'elle ne l’est aujourd'hui, n'en déplaise à nos préju- 
gés. Elles connaissaient à fond nos bons auteurs et maniaient même 
les langues étrangères avec une aisance que rarement nos bachelières 
ont acquise. Jeunes filles, ces femmes avaient cultivé et orné leur 
intelligence avec attention et profit, par plaisir et non comme un pen- 
sum; elles avaient développé par l'étude un jugement, un goût, un 
tact qui les préparaient merveilleusement à la vie. Tel est le principal. 
peut-être même le seul enseignement des lettres de Geneviève de Mal- 
boissière. Et lors même que la nouvelle édition due à M. de Luppé, 
serait embroussaillée par un appareil critique superflu, ne vous en 
découragez pas; lisez-les dans cet esprit : 1} serait surprenant que 


vous n'en goûtiez pas la saveur. 
E. WELVvVERT. 
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Marcel P£üuy, La vocation de Charles Péguy. Paris, Cahiers de la Quinzaine, 
1925, in-16, 95 pages. 


Tandis que, sous’ la signature collective des frères Tharaud, celui 
des deux qui fut le condisciple et l'un des plus chers amis de jeunesse 
de Péguy rappeiait ses souvenirs de lui dans la Revue universelle, le 
hls de Péguy ouvrait une nouvelle série des célèbres Cahiers de la 
Quinzaine en évoquant devant nous l'image de son père. Les deux 
études sont fort différentes. Jérôme Tharaud a parlé de son ami sur 
le ton d’une admiration enjouée, émue, mais plus spirituelle qu’attris- 
tée. Marcel Péguyÿ n'oublie pas que l'écrivain défunt était son père, 
et son admiration est tout imprégnée de piété filiale. Si le fond des 
deux études est forcément le même, si elles ne diffèrent que par des 
détails qui se complètent mutuellement, si l’on goûte le sel que l’ami 
a répandu à profusion dans la sienne, on estimera sans doute celle du 
fils surtout pour les passages qu'il a reproduits du drame de Jeanne 
d'Arc et de Marcel, premier dialogue de la cité harmonieuse. 

On a beaucoup écrit sur Péguy. On a dit l'originalité et la saveur 
de son génie, la puissance de son imagination, l'ardeur de ses convic- 
ions successives, la droiture de son cœur, son courage et toutes les 
qualités qui ont gravé si profondément son empreinte dans la mémoire 
de ses contemporains. Péguy est mort trop tôt: son évélution n'était 
pas achevée. S'il avait vécu, aurions-nous eu en lui — mutandis 


muiandis — un nouveau Jean Jacques Rousseau ? 
E. W. 


— Comité des Travaux historiques. Etudes et documents divers. — Deux parties : 
so xvine siècle. Étude sur la franc-maçonnerie. par MM. Auclair ct Desforges. 
Autre étude sur la santé publique dans le diocèse de Saint-Brieuc, par M. Henri 
Sée. — 2° Révolution. Nouvelle relation de la journée du 20 juin 1792, par 
M. Durieux. Note sur la socicte populaire de Dunes-en-Condomois, par M. Bigour- 
den. Notice sur Charles-Louis-François Caillemer, fonctionnaire normand, par 
M. Denis. — E. Welvert. 


— L'Annuaire-Bulletin de la Société de l'Histoire de France, année 19235, con- 
tient, comme d’habitude, dans sa seconde partie, deux petits textes inédits. Le 
premier est une série de lettres de Charles VIIT relatives à la Provence, publiées 
par M. Stein. La seconde est un journal du parlement de Paris exilé à Pontoise 
en 1720, publié par M. Lecestre, — l'un et l’autre textes annotés avec toute l'au- 
torité qui s’attache au nom de leurs éditéurs. — E. W. 


— Le quatrième et dernier volume des œuvres complètes de Troeltsch a tenté 
de réaliser un plan qu'avait conçu l'auteur, celui d’un vaste exposé de l'évolution 
des doctrines philosophiques et religieuses et de leurs rapports avec la sociologie. 
L'éditeur, M. H. Baron, a groupé dans leur ordre historique les études laissées 
par T, et présentant les moments les plus significatifs de cette évolution. La 
seconde moitié du volume, la seule que nous ayons reçue, Aufsätze zur Geistes- 
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geschichte und Religionssoziologie, 2. Hälfte (Tübingen, Mohr, 1925, in-8° p. 401- 
872, mk. 12) est consacrée au monde moderne, dont elle retrace les aspects prin- 
cipaux dans la série des chapitres suivants : l'Aufklärung, les moralistes anglais 
au xvie et xvine siècle, le déisme, Leibniz et les débuts du piétisme, l'idéalisme 
allemand, la période de la Restauration, enfin le xix® siècle. Bien que ces mor- 
ceaux ne donnent que des fragments du livre projeté, le talent apporté par l'au- 
teur à enchaîner les divers mouvements religieux et philosophiques, à expliquer 
leur genèse et leurs transformations, les modifications de la tradition chrétienne, 
l'apport particulier de chaque penseur et de chaque époque en font une véritable 
histoire de la formation de l'esprit moderne. Ces etudes, articles de revues ou 
articles écrits pour la Realencyclopädie für protestantische Theologie und Kïirche 
ont été enrichies par l'éditeur de développements nouveaux trouvés dans les 
manuscrits de l'auteur. Un groupe de comptes rendus critiques d'ouvrages relatifs 
à l'histoire des idées religieuses a été joint au volume et le complète heureuse- 
ment. — L. Roustan. 


La petite ville de Léau en Brabant avait organisé en juillet 1924 une exposition 
à laquelle la Revue du Folklore brabançcon a consacré un numéro spécial. Léau 
et son Exposition d'art, d'archéologie et de folklore (Bruxelles, 1925, in-8°, p. 204. 
avec 120 illustrations. Fr. 12). Léau — Zout-Leeuw est son nom flamand — a connu 
au xuie et xiv* siècle, grâce à son active batellerie et à son industrie drapière, 
une brillante période de prospérité économique, qui se traduisit, comme pour tant 
‘ de riches cités flamandes et wallonnes, par un remarquable essor artistique. Ses 
halles, son hôtel de ville de la Renaissance, sa cathédrale gothique de Salnt-Léo- 
nard rappellent encore ce passé illustre. L'activité de ses gildes, la générosité des 
bienfaiteurs de son église onr laissé une foule de traces précieuses qu'ont su 
retrouver, grouper et mettre en valeur les organisateurs de l'exposition. À ceux 
qui ne l’auront pas visitée les articles des collaborateurs du Folklore brabancon 
et la très abondante illustration dont cette livraison a été ornée donneront une 
suffisante idée des trésors artistiques et des traditions curieuses de la petite cité 
aujourd’hui oubliée, — L.R. 


— PURLICATIONS SCANDINAVES. — Nous rappelons le Forfatterlexikonde H. Ehren- 
cron-Müller, que nous avons déjà annoncé et qui doit comprendre tous les auteurs 
danois, norvégiens et islandais des origines à 1814. Le tome Il qui vient de 
paraître (Aschehoug, Copenhague, 1925. Bel in-8° de 490 pp.) va de Braaby à 
v. Eynen. Ce précieux inventaire nous donne de chaque auteur la biographie et 
la bibliographie. 


Dans les Nysvenska Studier de Bengt Hesselman ‘et Olof Oestergren (1924-2. 
Uppsala, Appelberg). M. Carl Anders Dymling reprend l'étude de Sixten Belfrage 
sur le traducteur anonyme du « Reyncke Fosz » suédois et qui, d'après lui, serait 
le prêtre Sigfrid Aron Forsius, « calendariographe », psalmiste et astrologue. Ïl en 
avance de nouvelles preuves. -- EL. Pineau. 


L'imprimeur-gérant : Julien Gamox. 





Le Puy-en-Velay. — Imprimerie La Haute-Loire, boulevard Carnot, 23. 
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Etudes Italiennes, 7° année, n° 3, juillet-septembre 1925 : H. Hav- 
vETTE, Dante et saint François. — A. ManEeroN, Assise de saint Fran- 
çois (2° article). — Y.-M. Lenom, Un critique d'art et l'Italie. — 
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Psalmenstudien. VI. Die Psalmendichter, von Sigmund MowixekeL ; The four Gos- 
pels. A study of origins, by B. H. SrrgeTer (A. Loisy). 

E. Huzrzscu, Corpus Inscriptionum Indicarum ; A. C. WooznEr. Panjab Univer- 
sity Oriental publications : Asoka text and glossary (Jules Bloch). 

Mémoires de l'Université de Neuchâtel. De Kant à Ritschl, par H. Dusois ; John 
Dewey, Comment nous pensons ; Raymond Lenoir, Condillac (E. Seillière). 

G. GLorz et R. Coex, Histoire grecque. Tome I !S. Reinach). e 

Norges Indskrifter med de aeldre Runer, par Macnus OLsen ; La Saga du scalde 
Egil Skallagrimsson, trad. F. Wacxer (Léon Pineau). 

Victor GirauD, Le Christianisme de Chateaubriand ; Victor Girau»p, Passions et 
Romans d'autrefois; Wladimir D'ORrmEssoN, Portraits d’hicr et d'aujourd'hui ; 
Camille Larrgirze, Les dernières années de Lamartine (Marc Citoleux). 

C. BoucLé, L'œuvre d'Henri de Saint-Simon; Camille SPiess, La Psycho-Synthèse 
(F. Bertrand. 

GEORGIANA GopparD K1iNG, Pre-romanesque churches of Spain (R. Lantier). 


Psalmenstudien. VI. Die Psalmendichter, von Sandra MowiINCKEL. Kristia- 
nia, Dibwad, 1924; gr. in-8, 105 pages. 

Sixième et dernier fascicule des remarquables études de M. Mowin- 
ckel sur les Psaumes. L'auteur estime, avec raison, que le but par 
lui poursuivi, fournir une base solide à l'exégèse des Psaumes; est 
maintenant atteint et qu'il appartient aux exégètes de pourvoir au 
détail, sa propre tâche ayant été de marquer la place des Psaumes 
dans l'histoire de la religion israélite. A cette intelligence historique 
des Psaumes le présent fascicule ne contribuera pas moins que les 
précédents. 

Qui sont les auteurs des Psaumes ? La plupart des Psaumes sont 
pourvus de titres qui ne désignent pas les auteurs réels et qui ont été 
ajoutés par les collecteurs ou les copistes ; même les titres qui con- 
tiennent des notices sur les circonstances de la composition sont 
conjectures de midrash; on doit prendre les Psaumes comme s'ils 
étaient tous anonymes et rechercher seulement dans quels cercles ils 
ont vu le jour. C'est une opinion assez répandue que ce genre de 
poésie a son origine dans le culte, mais que la plupart des psaumes à 
nous conservés sont des effusions de piété individuelle ultérieurement 
affectées à un emploi liturgique. La thèse de M. M. va contre cette 
opinion commune : selon lui les FsAnmes sont avant tout des chants 
rituels. 


Nouvelle série XCII 20 
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Le psautier, dit-il, nous a été transmis comme un recueil de chants 
liturgiques; comme le temple a eu de tels chants dès le commence- 
ment, il faudrait admettre que le clergé du temple se serait, en un 
temps donné, avisé de remplacer les anciens chants par des composi- 
tions privées, hypothèse qui se détruit d'elle-même. Les cercles de 
pieuses gens où l’on a composé des cantiques imités des psaumes 
cultuels sont très tardivement attestés : les Psaumes dits de Salomon 
sont nés dans un cercle de ce genre, mais ils n’ont pas été admis au 
recueil officiel. Les Psaumes qui nous représentent un malade accablé 
par la douleur sont des psaumes pour malades et non des psaumes de 
malades. On a cru que la plupart des Psaumes étaient les plaintes 
d'une minorité de pauvres gens qu’opprimait une majorité d'impies 
et de pervers, et l’on y a vu un reflet de la situation politique et sociale 
aux temps macchabéens, comme si les chasidim de ce temps avaient 
tous appartenu aux dernières classes du peuple; il n'apparaît pas non 
plus que les pauvres gens, au temps de Néhémie, aient été plus pieux 
que les riches. Ici M. M. atténue quelque peu, en l’expliquant, ce 
qu’il a dit, dans son premier fascicule, touchant les sorciers et la 
magie nocive fdvén), mais en maintenant sa position générale, qui, 
grâce à ces explications, paraît mieux fondée. On objecte que ces 
psaumes-lamentations ne semblent liés à aucun acte de culte; mais la 
prière n'est pas tout le rituel ; c'est la part de rituel qui concerne le 
sujet, non les rites à accomplir sur lui; et l'on peut comparer les 
rituels babyloniens; ces psaumes sont originairement en rapport avec 
les rites de purification, comme les psaumes d’action de grâces avec 
les sacrifices eucharistiques. C’est préjugé protestant, dit hardiment 
M. M., de supposer que ce qui est cultuel n'est que formulaire et ne 
saurait exprimer un sentiment personnel. Et si des psaumes, dits 
individuels, sont cultuels, à plus forte raison ceux où parle la com- 
munauté ou qui concernent le roi. C’est ainsi que notre auteur fait, 
à la lettre, rentrer les Psaumes dans l'histoire de la religion israélite. 

Si tels sont le caractère et l’origine des Psaumes, une conclusion 
s'impose : c'est parmi le personnel du temple qu’il faut chercher les 
auteurs, et l'on n’a pas lieu de songer aux prêtres sacrificateurs, mais 
tout simplement aux chantres récitateurs, exécutants principaux de la 
liturgie chantée, qui savaient les chants et la musique. Et M. M. de 
constater que Graetz et Renan l’avaient déjà dit. La tradition le laisse 
entendre en nous présentant certains psaumes sous les noms des 
ancêtres éponymes des chantres, Asaph, Héman, Ethan, ou des fils 
de Qorach. Quantité de psaumes montrent que leurs auteurs sont 
familiers du temple. D'autres familiers du temple étaient les pro- 
phètes avec lesquels les chantres semblent avoir été en rapport assez 
étroit; ce n’est pas merveille que ces chantres mettent parfois le chant 
de louange au-dessus du sacrifice, qui n’est pas pour autant condamné, 
ni qu'ils s'intéressent aux pauvres et aux opprimés. Du reste, M. M. 
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admet qu'un certain nombre de psaumes d'action de grâce ont pu 
être composés par les sacrifiants eux-mêmes, et il dit ses raisons. 

Mais il convient d'expliquer les fausses attributions. Pourquoi 
tant de psaumes sont-ils attribués à David? Ce serait, nous dit-on, 
parce que la formule leDawîd, placée d'abord en tête de psaumes 
composés pour le roi ou censés employés pour David lui-méme, 
auraient fini par être attribués à David comme auteur. M. M. incline 
à penser que la réputation de David comme poète viendraït de cette 
attribution et il estime que même l'ode sur la mort de Saül et de 
Jonathas ne saurait être de lui. L'attribution de psaumes à David une 
fois admise, l’imagination des collecteurs a travaillé, et l’on a aussi 
déduit, pour beaucoup de psaumes, non seulement l’auteur, mais les 
circonstances de la composition. Sur la discussion de ces notices 
arbitraires s'achève la dissertation de M. M. 

Un index général pour les six fascicules des études sur les Psaurnes 


paraïitra ultérieurement. 
Alfred Loisy. 


The four Gospels. A study of origins, treating of the manuscript tradition, 
sources, authorship and dates, by B. H. Srrenrer, London, Macmillan, 1924 ; 
in-8°, xiv-622 pages. 


Remarquable étude sur un sujet qui n'est pas prêt d'être épuisé. 
L'auteur prend pour point de départ la canonisation des quatre évan- 
giles, acquise avant 180, et qui sans doute procura la reconnaissance 
universelle d’écrits qui antérieurement avaient crédit dans certaines 
régions de la chrétienté, Marc étant un évangile romain, Jean éphé- 
sien, Matthieu probablement antiochien, et Luc achéen. Notons que 
l'allégation d'Ignace en faveur de l'origine antiochienne de Matthieu 
est tout à fait caduque, si les lettres d'Ignace sont apocryphes. Ingé- 
nieuse, mais risquée, paraît être l'hypothèse d'après laquelle le dit de 
Papias touchant les sentences du Seigneur dans Matthieu aurait été 
formulé dans l'intérêt du quatrième évangile, non censé encore apos- 
tolique. Ensuite sont examinées la tradition manuscrite, le problème 
synoptique, le quatrième évangile, l'origine des trois premiers. 

La tradition du texte est bien exposée et discutée. Les fameux 
mss. Vatican et Sinaitique représentent simplement le texte d'Alexan- 
drie : dans ce qu'on appelle texte occidental, il faut distinguer deux 
textes réellement orientaux (Antioche et Césarée) et le texte vraiment 
occidental (Afrique et Italie). M. Streeter se montre favorable à la 
lecon « Jésus Barabbas », dans Matthieu, xxvnr, 16, 17. En ce qui 
regarde l’origine des svnoptiques, il admet deux sources principales, 
Marc. écrit a Rome vers l'an 60, et le recueil de discours, écrit à 
Antioche vers le même temps; ces deux sources seraient indépen- 
dantes l’une de l'autre; une source parallèle à Marc aurait été écrite à 
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Césarée vers la même date que les précédentes; on y aurait incorporé 
ultérieurement le recueil de discours; puis, par l'adjonction des 
récits de la naissance, le troisième évangile aurait été constitué vers 
l’an 80, peut-être à Corinthe; certains éléments propres à Matthieu 
proviendraient d’une source judaïsante, rédigée vers 65 à Jérusalem, 
combinée à Antioche avec Marc et le recueil de discours vers l'an 85, 
les récits de la naissance provenant de la tradition locale d’Antioche; 
Marc n'aurait pas de conclusion, soit parce que l’évangéliste aurait été 
empêché de l'écrire par la mort, ou bien que cette conclusion aurait 
été déjà perdue quand les évangiles de Matthieu et de Luc ont été 
rédigés. Et tout cela encore est très ingénieux, subtilement déduit, 
habilement défendu. Une seule chose y manque, l'intégration de ce 
travail d'écriture, si singulier, dans la vie des premières communautés. 
Ce sont remarques de critique purement textuelle et littéraire, sur 
lesquelles on pourrait discuter indéfiniment sans faire avancer beau- 
coup la question fondamentale : le caractère et les conditions his- 
toriques de ces écritures que l’on appelle évangiles. Car l'analyse 
des textes, poursuivie par cette méthode, n’est, au fond, qu'un clas- 
sement des matériaux, sur lequel s’échafaude un certain nombre de 
conjectures plus ou moins artificielles. Mais à quel besoin des com- 
munautés répondit ce travail peu littéraire, au sens moderne du mot, 
et quelle tradition exprimait-il, une tradition historique ou une tradi- 
tion didactique et liturgique, on ne nous le dit pas. Or c'est cela qui 
importe le plus. Compter quatre sources, ou cinq, ou six, au lieu de 
deux, n’est pas un très grand avantage : la question est de savoir quel 
genre de souvenirs tout cela représente et quelle place cela tient dans 
l'évolution du christianisme primitif. 

Un traitement à part est fait, non sans raison, au quatrième évangile. 
C'est, nous dit-on, un évangile mystique, et nul ny contredira: étant 
mystique, il est symbolique, maïs réaliste en même temps, et cela 
n'est pas non plus contestable. Mais les trois premiers évangiles sont 
mystiques aussi à leur façon ; le quatrième l'est davantage et surtout 
d’une autre manière. On n’a pas le droit, vraiment, de présenter les 
synoptiques comme des biographies, et Jean comme un livre de 
dévotion. Aucun évangile n’est une biographie de Jésus, ni ne prétend 
l'être ; tous les quatre enseignent, interprètent et célèbrent l’épiphanie 
du Seigneur Christ; en ce sens, tous les quatre sont mystiques, ils 
sont avant tout l'expression d'une foi mystique, et ils figurent le 
drame du salut, mais le quatrième évangile est plus gnostique, son 
mysticisme est plus pénétré de théosophie et ainsi plus transcendant. 
Là est la différence. Ecarter, pour le quatrième évangile, la question 
de sources par la psychologie des visions, n’est pas autrement indi- 
qué. Un livre qui contient des visions n'est pas, pour autant, écrit 
dans une vision; que le quatrième évangile n'ait pas de sources 
particulières, c'est bien possible ; il ne s'ensuit pas qu'il ait été écrit 
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d'un seul jet et qu'il soit une composition tout à fait homogène. 
Le quatrième évangile aurait été écrit vers 90-95. à Ephèse, par 
Jean l'Ancien, un disciple palestinien qui avait vu Jésus mais qui 
avait surtout connu l'apôtre Jean, dont il a fait le disciple bien aimé; 
il est aussi l’auteur des trois épiîtres ; il devait être très vieux quand 
il écrivit, mais il y a bien d'autres vieillards qui ont fait des choses 
aussi extraordinaires ;: les deux derniers versets de l’évangile ont été 
ajoutés après coup pour identifier ce Jean à l'apôtre; mais c’est lui 
sans doute qui a rédigé l'appendice génial qu'est le chapitre xxr, et. 
peut-être pour conjurer les effets du désappointement que produisait, 
après la mort de Domitien, le retardement de la parousie annoncée 
dans l’Apocalypse ; peut-être aussi la déclaration du Christ à Pierre : 
« Pais mes agneaux, pais mes brebis’», est-elle, par contre, pour qu'on 
n'abuse pas de la spiritualisation et de l’intellectualisme. M. G. lui- 
même présente ces dernières hypothèses comme des rêves; ce n'est 
guère plus, mais c'est un peu grâce à ces rêves que Jean, xx1, lui 
paraît génial. Son livre témoigne d'une grande et solide érudition, 
d’une parfaite sincérité dans le traitement des problèmes les plus 
délicats, d'une rare ingéniosité dans l’utilisation de toutes les données 
traditionnelles ; c'est un des produits les plus remarquables de la 
critique purement littéraire, un bel édifice de conjectures, un rajus- 
tement spécieux de la tradition ecclésiastique sur les évangiles ;. tissu 
de remarques intéressantes et savantes; synthèse habilement cons- 
truite, trop abondante en conjectures subtiles, qui ne donne pas le 
sentiment d'un contact intime avec les réalités primitives, bien que 
les textes y soient, si on l'ose dire, retournés dans tous les sens. 
Alfred Loisy. 


E. Aucrzscu. Corpus Inscriptionum Indicarum, vol. I (new edition) : /nscrip- 
tions of Asoka. Oxford, Clarendon Press, 1925, in-4°, cxxx1-260 pages, 55 planches. 

A. C. Woozner. Panjab University Oriental publications : Asoka text and 
glossary : Part [. Introduction, text, xxxvi1-52 pages; part Il, glossary, 1v- 
104 pages, in-4°, Oxtord University, Press, 1924. 


Les années n'ont fait qu’accroître l'importance des proclamations, 
à la fois édits et confessions publiques, dues à l'imposant personnage 
qui ouvre l'histoire positive de l’Inde. Or l'édition de Cunningham 
(1877) est périmée ; celle de M. Senart (1881-88), qui reste fondamen- 
tale, a besoin de compléments et de retouches; les publications de 
Bühler, qui ont suivi, sont dispersées ; d'autres ont depuis apporté du 
neuf, et qui compte. Le gouvernement de l'Inde, éditeur du Corpus, 
se devait de faire remplacer le Cunningham. La décision est 
ancienne ; mais l'exécution ne s'est pas réalisée sans peine. La guerre 
a d'abord séparé M. Hulizsch du gouvernement qui l'employait et 
des 4émprimeries qui avaient déjà tiré les premières feuilles; depuis, 
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le retard s'est — heureusement cette fois-ci — aceru pour permettre 
de refaire un certain nombre d’estampages et de photographies. 

C'est en effet tout d’abord un service capital que rend cette nou- 
velle édition, en rassemblant d’admirables reproductions de toutes 
les inscriptions d'Asoka connues jusqu'ici; de celles qu'on avait, 
beaucoup étaient imparfaites, retouchées, ou simplement difficiles à 
consulter ; surtout la série des inscriptions du Nord-Ouest, dont très 
peu de spécimens étaient publiés, constitue un document en somme 
neuf, et de grande valeur non seulement pour l'étude d'Asoka, mais 
pour l'histoire de l'écriture. Sous réserve de découvertes nouvelles, 
l'ensemble forme à soi seul une sorte d'édition définitive. 

L'édition proprement dite comprend d'abord une transcription 
double, en devanagari et en caractères romains, accompagnée d'un 
commentaire épigraphique et philologique ; elle est d’une exsctitude 
minutieuse; lerratum ne fournit pour les transcriptions qu’une 
demi-douzaine de fautes, et il est à croire que la liste ne s’allongers 
guère. Cette partie se complète par un texte synoptique, où les 
variantes des édits sautent aux yeux, et par un index complet des 
formes qui ne tient pas moins de 28 pages de trois colonnes serrées 
chacune. D'autre part l'Introduction donne d'abord des indications 
sur les emplacements des inscriptions et leur déchiffrement , puis un 
résumé historique concernant leur auteur, son empire et sa religion; 
enfin la grammaire de chacun des groupes d'inscriptions. 

Dans son travail, M. H. s'est proposé de « passer au crible de la 
critique ce qui s’est écrit sur le sujet, et de le citer quand c'était néces- 
saire n. Il ne s'est donc pas cru obligé à donner une sorte d’editio 
variorum, et à rendre inutile le travail antérieur ; il ne tient même 
pas à déterminer régulièrement sa part d'originalité, ce qui n'est pas 
toujours commode ‘. D'autre part il a limité les excursus à ce qui lui 


paraissait strictement indispensable, et évite de traiter les questions 





1. Signalons quelques nouveautés. À Brahmagiri le scribe s'appelle maintenent 
Capada ; et la photographie garantit au moins la lecture {mais M. H. ne dit pas 
ce qu'il pense de l'introduction ici, dans un seul mot, de l'alphabet du Nord-Ouest). 
On n'en peut dire autant de abhivädetinam de Caleutta-Bairat, où le e est sûr, 
mais OÙ la syllabe suivante reste illisible ; or avant de reconnaître ici une forme 


. peut-étra tardive, et en tout cas connue pour appartenir à un autre dialecte, on 


aimerait à étre sûr de la leçture, Au contraire l'interprétation de sarasake de 
Girnar, p. 25, est ingénieuse et satisfaisante. Peut-être tout le monde n'admettra- 
t-il pas sans résistance qu'Asoka converti se soit appelé ÇCäkya comme le Bouddha, 
ou même Buddhaçäkya (p. 166,3; 167,4; 174.5). 

Nouveautés dans la nomenclature : Nigliva devient Nigali-Sagar; Calçutta- 
Bairat est le nouveau nom de Bhabra. et a l'avantage de rappeler que les envi 
rons de Bairat ont fourni deux inscriptions dans deux directions opposées et sans 
doute sur la même grande route. On regrette qu'un argument inverse n'ait pas 
conduit M. H. à renoncer aux noms de Lauriya-Araraj et Lauriya-Nandangarh, 
où il s'agit de deux vililages distants de plus de 50 kilomètres l’un de l'autre. 
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en elles-mêmes et de les pousser à fond. C'est suivant le même prin- 
cipe que les inscriptions sont photographiées, mais non les rochers 
ou les piliers sur lesquels elles se trouvent. 

Ceci à son tour ne va pas sans quelques inconvénients. Sans doute 
1] n’incombait pas nécessairement à M. H. de donner l'équivalent de 
l'admirable discussion qui occupe la plus grande partie du second 
volume de M. Senart, ni une monographie historique comme celle 
de V. Smith. On aimerait cependant apercevoir une fois le persen- 
nage d'ensemble, et ne pas le considérer toujours sous un biais ou un 
autre. En ce qui concerne les faits grammaticaux, on n’est pas ren- 
seigné sur les dominantes linguistiques; rien que des détails. Or en 
se bornant à cataloguer les faits, on les obscurcit : noter que r 
voyelle sanskrit est représenté de sept facons au Nord-Ouest, c’est 
troubler l'interprétation même de ces inscriptions; M. M. H. sait 
cependant aussi bien que personne, d’une part, que certaines de ces 
formes sont des « magadhismes » qui n'appartiennent pas au dialecte 
local ; d'autre part que grahatha et mrugaya par exemple doivent 
se rapprocher de pruva, dhrama (sanskrit pérva, dharma); ‘or en 
refusant de formuler la règle orthographique comme telle, il s’est 
interdit aussi de faire ressortir le caractère iranisant du dialecte 
(cf. persan murg « oiseau »). Quant aux formes aberrantes, elles 
posent immédiatement la question des originaux émanés directement 
d'Asoka, et dont nos édits sont des traductions ou des adaptations. 
M. H., qui a lui-même noté ailleurs des « magadhismes » ne dit pas 
un mot de cette question fondamentale, qui était pourtant, semble-t- 
il, de son ressort; en la négligeant, il s'est privé d’un élément d'appré- 
ciation au sujet du nominatif seto, qui fait suite aux édits de Dhauli 
(p. 92, n. ret p. civ; cf. p. ii, n. 3); il serait étonnant que ce mot 
placé au bas de l'inscription désigne l'éléphant qui la surmonte ; 
Bühler avait déjà pour des raisons paléographiques (que M. H. ne 
rappelle pas) attribué l'inscription de ce mot à une date postérieure ; 
la contradiction linguistique entre sa forme et le magadhisme de 
Dhauli aurait sans doute conduit M. H. à la même conclusion. 

On a donc affaire ici à une très bonne mise au point, non à un 
ouvrage d'ensemble. A-t-on le droit de le regretter en, un sujet si 
vaste, si multiple et si délicat ? Le principal est assurément d’avoir un 
texte sûr, et une traduction aussi serrée et justifiée que possible. Au 
reste, ce que M. H. n'a pas voulu dire se trouve résumé dans une 
publication récente, sans prétention apparente, mais qui rendra beau- 
coup de services. Les étudiants de l'Inde ont besoin de textes lisibles 
et commodément transportables; on ne leur avait donné jusqu'ici que 
des démarquages inintelligents de Bühler. M. Woolner a dans son 
premier volume fait précéder un texte synoptique (en colonnes paral- 
lèles, non en lignes superposées comme on a maintenant coutume de 
faire) d’une introduction où les problèmes laissés de côté par M. H. 
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sont résumés de façon claire et commode; l'index, qui remplit le 
second volume, fournit la traduction admise ou les traductions pro- 
posées des divers mots, les éclaire par des extraits du texte, en donne 
l'interprétation grammaticale et linguistique, renvoie aux formes 
parallèles ou aux mois de sens connexe. M. W. a pu au cours de 
l'impression consulter les bonnes feuilles de l'édition Hultzsch; son 
livre est donc tout à fait au courant: ce sera un instrument de travail 


précieux. , 
Jules BLocu. 


Mémoires de l'Université de Neuchâtel. De Kant à Ritschl. Un siècle d'histoire 
de la pensée chrétienne, par H. Dusois, professeur de théologie systématique. 
Neuchâtel, Secrétariat de l'Université, 1925, gr. in-8°, 115 p. 


Le livre de M. Dubois est une étude sur l’évolution de la théologie 
historique et dogmatique dans l'Allemagne protestante depuis 1750. 
Il commence par exposer, avec compétence et clarté, l'attitude reli- 
gieuse de Kant et de Schleiermacher; puis celle de Hegel, choisi 
comme représentant principal de la philosophie romantique alle- 
mande. Il traite ensuite des théologiens proprement dits qui ont 
travaillé sur les données fournies par ces penseurs de marque et les 
divise pour la commodité de l'exposition. en trois groupes dont il 
emprunte les noms à ceux des partis politiques modernes ‘ centre, 
droiteet gauche. 

Le représentant le plus qualifié de l'opinion moyenne en matière 
théologique est Roth, un disciple de Schleiermarcher dont l'Ethik 
a exercé une grande influence. Dorner, Mueller, Tholuck sont de ce 
bord. 

Les théologiens de droite redouteni le principe de liberté qui dans 
le protestantisme, s'oppose à celui d'autorité avec d'excessives exi- 
gences,; ils font grief à Schleiermacher de son subjectivisme dange- 
reux. Leur chef de file a été Hengstenberg, qui joua un rôle en Prusse 
dans les luttes politiques du milieu du xix° siècle et s'est signalé par 
l'étroitesse de ses vues. Beck est allé moins loin dans la réaction 
autoritaire. 

La gauche, issue principalement de Hegel, se divise en deux 
groupes : l'un, à peu près entièrement négateur. dont David Strauss 
fut le chef et le type, avec sa célèbre Vie de Jésus. Après lui Bruno 
Bauer et Jensen ont illustré cette école que représente aujourd'hui 
Drews, le professeur de Carlsruhe. affirmateur d'un Christ mvihique 
(Die Christus Mythe, Téna, 1909-1911). — Le contradicteur de 
Strauss, Baur, chef de la seconde école de Tubingen, a du moins 
prétendu conserver la qualité de chrétien : il a seulement concu 
comme trop radicale l'opposition marquée dans le sein de la primi- 
tive Eglise entre le judéo-christianisme etle pagano-christianisme ou 


Co ogle 


D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 385 


Paulinisme : deux tendances dont la synthèse aurait engendré la doc- 
trine chrétienne proprement dite. 

Enfin est venu Ritschl; qui rejeta la méthode métaphysique héritée 
des philosophes spéculatifs pour revenir à un historisme plus impar- 
tial. Dans son œuvre, très importante, fait toutefois défaut l’élément 
mystique que Wilhem Hermann et Lipsius se sont efforcés d’y réin- 
troduire. Enfin, Ernst Troeltsch, mort tout récemment en pleine 
vigueur intellectuelle, proposait d'utiliser l’histoire comparée des 
religions pour mettre le Christianisme à sa vraie place, la plus haute 
de toutes. Mais il ne semble point parvenu à résoudre l'antinomie 
que présentent ces deux thèses contradicioires : la religion, en géné- 
ral, a une valeur relative, mais la religion chrétienne possède une 
valeur absolue! 

Au total, une fort intéressante revue de l'effort accompli par la 
pensée allemande pour sauvegarder le Christianisme au milieu de 
l'immense progrès des sciences, dont certains savants se servent pour 
l’ébranler. 

Ernest SEILLIÈRE. 


John Dewey, professeur de philosophie à l’Université de Colombia (New-York), 
Comment nous pensons. Traduit par le prof, Decrocy. Paris, Flammarion, 
Bibliothèque de philosophie scientifique du Dr. Le Bon, in-16, 1Yy25, 284 p., 
à francs. 


L'ouvrage de M. Dewey est dicté par un esprit à la tois strictement 
scientifique et intelligemment pratique qui en fait un livre d'excellent 
conseil pour tous les éducateurs. L'auteur se montre très opposé à 
tout ce qui est mécanique dans la pédagogie, par exemple à la supers- 
tition de la réponse « correcte » qui fait encore la base de toutes les 
interrogations d'école. Rien, dit-il, ne conduit plus fatalement le 
maître à oublier qu’il doit avant tout former l'esprit que cette idée : 
il faut que les élèves récitent correctement leurs leçons. — Recon- 
naissons toutefois que ce maître a des excuses dans le grand nombre 
d'élèves confiés à ses soins, dans la tendance des parents et des auto- 
rités d'école à exiger un progrès tangible, immédiat; enfin, pour 
réussir dans ces conditions, il suffitque le maître connaisse sa matière, 
non ses élèves, ce qui est beaucoup plus facile. L'éducation qui veut le 
perfectionnement de l'aptitude intellectuelle et de la méthode de tra- 
vail de l'élève demande une instruction préparatoire plus étendue et 
plus sérieuse, car elle exige une analyse sympathique et intelligente 
de l'esprit individuel de chaque enfant. — Telle est l'inspiration 
essentielle du livre. 

La partie la plus remarquable est celle qui étudie le travail de l'es- 
prit dans l'invention ou la decouverte personnelle : car tout esprit 
qui se développe invente et découvre constamment. L'induction doit 
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alterner avec la déduction pour conduire à une synthèse originale des 
faits. Il y a, dans toute réflexion féconde, un double mouvement : 
l'un partant des faits donnés, partiels et nan encore enchaïnés entre 
eux, pour aboutir à une position globale préalable de la quesrion. 
En sens inverse se marquera ensuite un mouvement qui partira de 
cette vue d’ensemble, suggérée par un premier examen et reviendra 
vers les observations particulières pour les relier plus logiquement 
entre elles, pour y ajouter des faits additionnels et d’abord inaperçus, 
vers lesquels la première synthèse a orienté l'attention du chercheur. 

Ce double mouvement, réitéré autant de fois qu'il est nécessaire 
— ascension vers la synthèse déjà ingénieuse et par conséquent sug- 
gestive de nouvelles remarques fécondes : puis descente vérificatrice 
et de nouveau exploratrice vers les faits de base — est le procédé de 
l'investigation scientifique comme de la réflexion critique. La diffé- 
rence consiste dans le soin plus grand avec lequel le savant parcourt 
chaque phase de la recherche du vrai. L'acception hâtive d’une idée 
directrice plausible est une attitude conditionnelle de l'esprit, décidé à 
poursuivre les recherches, mais qui accepte cette première vue syn- 
thétique comme une hypothèse efficiente, comme un à peu près qui 
facilitera l’investigation ultérieure, fera découvrir des faits qui ont 
passé inaperçus d’abord, et rapprocheront d'autant la conclusion 
définitive. Le va et vient entre les faits observés et l’idée hypothétique 
sans cesse modifiée se poursuit jusqu'à ce qu'une preuve cohérente 
de l'existence d'un fait se soit substituée à la constatation d'un ensem- 
ble de détails, en apparence contradictoires. 

Il est donc impossible de fixer des règles précises et pour la décou- 
verte et même pour le progrès de la pensée originale chez l'enfant. 
En chacun de nous, les conclusions fécondes dépendent de la consti- 
tution innée de l'observateur, de son tempérament, de la direction 
prédominante de ses intérêts, du milieu de sa formation, de l'allure 
générale de ses expériences antérieures, de l'éducation spéciale reçue, 
de ce qui l’a surtout préoccupé vivement jusque là. Le travail de 
M. Dewey qui s'appuie, de toute évidence, sur une ample expérience 
de la psychologie et de la pédagogie expérimentales, rendra de grands 
services en Europe. 

Ernest SEILLIÈRE. 


Raymond Lenoir, Condillac. Paris, Alcan, 1924, in-16, vis et 165 pp., 8 francs. 


L'ouvrage de M. Lenoir nous permet de mesurer la portée de la 
doctrine condillacienne, si influente pendant la seconde moitié du 
xvin* siècle. C'est de 1660 à 1715 que nos philosophes se débarrassent 
des argumentations purement philosophiques pour suivre, dans l'his- 
toire des peuples et jusque dans la société contemporaine, l'épanouis- 
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sement des modes divers de l’activité humaine. Le sentiment des 
réalités concrètes qui assurent l'existence des groupements humains 
s’unit alors à l'intelligence de la méthode scientifique pour placer 
dans l'exercice éclairé et nuancé de l'entendement la caractéristique 
de notre civilisation moderne. 

La réflexion de Condillac a porté principalement sur la science : elle 
fut assez pénétrante pour en atteindre les aspects essentiels et perma- 
nents. La société dans laquelle vécut ce penseur devait à ses habitudes 
de salons et à ses goûts littéraires prédominants une curiosité qui 
s'étendait aux ressorts des sens et de l'esprit, à l'histoire du cœur, aux 
actions rares, aux mœurs des peuples lointains comme aux décou- 
vertes des physiciens et des chimistes, aux théories de la jurispru- 
dence, de la médecine et de la musique, aux disputes des grammai- 
riens et aux travaux de l’Académie des sciences. Elle écarte alors le 
merveilleux pour expliquer les phénomènes par des causes naturelles 
autant qu'elle le peut, pour déterminer en toutes choses où finit la 
nature, où commencent l’artifice et l'humain. 

- La morale que Condillac a tirée de ses méditations philosophiques 
peut être formulée à peu près en ces termes, après avoir rappelé 
qu'il raisonne sur la célèbre statue, à laquelle il accorde l’une après 
l’autre toutes nos facultés, pour faciliter à ses lecteurs l’analyse de 
l'esprit humain. Supposons, enseigne-t-il, que la statue ne trouve 
jamais d'obstacles aux désirs qui, déjà, se sont éveillés en elle et 
qu'elle n'éprouve, en conséquence, aucune peine. On peut être assuré 
qu'elle vivra sans précautions et obéira sans inquiétudes à tous ses 
penchants, quels qu’ils soient. Mais qu’on l'entoure des conditions 
habituelles à la vie humaine. Elle rencontre alors des obstacles à ses 
désirs; elle éprouve, en satisfaisant certains d’entre eux, des maux 
dont elle ne se croyait pas menacée. Elle se souvient pourtant des cir- 
constances où elle était plus heureuse ; elle regrette ses décisions trop 
hâtives et apprend combien il importe de délibérer avant de se déter- 
miner. Elle envisage désormais ses désirs sans négliger de prévoir les 
moyens propres à les satisfaire, les obstacles à surmonter, la satis- 
faction qui résultera de leur accomplissement et les peines auxquelles 
peut l’exposer la poursuite d’une telle satisfaction. En elle, la réflexion 
tient dès lors la balance et modère l’action des désirs ou des passions. 
La statue s’accoutume à choisir les actions qui ne laissent point de 
- regrets après eux, en raison de l'intérêt qu’elle a d'éviter la douleur. 
Elle constate qu’elle a le pouvoir d'agir, même après avoir subi l'im- 
pulsion du désir. Dès qu’elle connaît en soi ce pouvoir, elle se con- 
naît libre. 

La délibération et la liberté supposent nécessairement de l'expé- 
rience acquise et des connaissances en tous genres : ces connaissances 
seules nous dégagent insensiblement de l'esclavage auquel nos besoins 
semblaient d’abord nous assujettir, parce qu'elles augmentent notre 
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puissance sur la nature; elles brisent les chaînes qui nous tenaient 
dans la dépendance des objets. 

M. Lenoir résume son excellent travail en nous rappelant que 
Condillac, dévoué à la science et pourvu, en outre, d’une forte cul- 
ture littéraire, eut la clairvoyance de reconnaître les limites imposées 
à ses recherches par l’état des connaissances de son siècle. Il sut voir 
que, pour établir de son mieux l'histoire des facultés humaines, il 
étudiait l'homme moderne, sensible, façonné par notre civilisation 
qui dispose d'archives historiques assez amples déjà. Surtout, il eut 
le mérite de ne pas séparer la réflexion de l'action et de tenir pour 
vain un effort de recherches, de découvertes, d'institutions qui ne 
tendrait point à accroître, en chacun de nous, l'humanité, à doter un 
nombre toujours plus grands d'individus ou de groupements sociaux 
de ces possibilités de bonheur qui semblent compatibles avec les lois 


de notre pensée et de notre vouloir. | 
Ernest S&iLLiÈre. 





\ 


G. GLorz et R. Couen. Histoire grecque. Tome I. Des origines aux guerres 
médiques. Fasc. 1. Paris, Presses Universitaires, 1925. In-8°, 152 p. 


M. Glotz et plusieurs érudits ont conçu le plan d'une Histoire géné- 
rale en 50 volumes. L'histoire de l'Orient (à paraître) est confiée à 
M. Moret. Nous avons ici le premier fascicule d’une histoire grecque 
qui promet d'être un véritable bienfait pour la science. Ce n’est pas 
une collection de notes juxtaposées, mais une véritable histoire lisible 
sans fatigue et d’une érudition qui ne s'étale pas. J’indique le contenu 
de ces 120 pâges, où tout le monde trouvera beaucoup à apprendre : 
1° Bibliographie générale de l'histoire grecque. Divisée et subdivi- 
sée, elle n’a rien d'un travail mecanique; elle est recommandable 
par ce qu'elle donne comme par ce qu’elle omet. Les ouvrages 
importants sont signalés avec quelques lignes d'appreciation. P. xvar, 
le grand travail de Ptühl embrasse également la céramique et ne 
devait pas être cité seulemenypour la peinture; à la même p., il fallait 
dire que le recueil de Furtwaengler-Reichhold a trouvé des conti- 
nuateurs, et aussi que le livre de Heuzey sur le costume antique ne 
traite qu'une partie de ce vaste sujet. 2° Le pays et l'homme ; le sol, le 
climat, les ressources naturelles. Information très exacte ; les recher- 
ches des géologues ont été utilisées. 3° La Crète préhellénique. C'est 
un abrégé de l'important ouvrage de M. G. sur la civilisation égéenne, 
le plus récent et le meilieur que l’on ait. L'auteur n’a pu encore tirer 
parti des étonnantes révelations de sir A. Evans sur des objets de style 
minoen acquis par lui en Grèce (bague de Nestor, etc., etc.), d'où 
ressort avec évidence la dépendance de la mythologie hellénique à 
l'égard de celle de la Crête; voir les gravures publiées dans la Revue 
archéol. d’oct.-déc. 1925. 4° Les Grandes Migrations, Achéens et 
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Doriens. MM. G. et C. n’admettent pas la thèse de Beloch sur l'inva- 
sion dorienne, qui serait une simple évolution, non un cataclysme; 
ils le prennent si bien au sérieux qu'ils parlent de la « terreur do- 
rienne » (p. 63}. « L'invasion dorienne remonte peut-être par ses ori- 
gines premières presque aussi loin que l'invasion achéenne ‘. Quand 
les Thraces, après s'être un moment répandus jusqu'aux extrémités 
méridionales de l’Illyrie, eurent été rejetés au-delà du Pinde, ils 
gardèrent partout Le contact avec un de leurs groupes qui resta campé 
en Grèce. C'était le groupe dont les descendants seront les Doriens », 
(p. 97, d'après Patsch). Les auteurs ne distinguent pas moins de trois 
bans de Doriens dontils essaient de retracer les itinéraires, de marquer 
les destructions et les fondations ». Commencée au début du xu° siè- 
cle, l'invasion dorienne ne se terminera que dans la première moitié du 
xi°.. Un crépuscule sinistre annonce le moyen-âge de la Grèce...Tous 
les arts étaient en déroute... Le décor géométrique ravalait le dessin 
au niveau des âges primitifs. Les communications qui donnaient au 
monde mycénien une vivante unité sont désormais rompues » (P. 101- 
3). Mais « les belles parties de l’ancienne civilisation ne se perdirent 
pas complètemert » et « c’est sur le littoral de l'Asie Mineure que le 
naufrage de la civilisation mycénienne laissa subsister le plus d'épa- 
ves ». Des restes épars de la civilisation égéenne naîtra, surtout en 
Jonie, la civilisation hellénique. 5° La période homérique. On ne perd 
pas de temps à chercher s’il y eut un Homère ou plusieurs, si l’œuvre 
des rhapsodes antérieurs a eté plus ou moins absorbée dans celle qui 
porte ce nom : ce sont problèmes d'histoire littéraire. L'intérêt de ce 
chapitre est surtout dans l'étude du passage de la vie patriarcale au 
génos, puis de celui-ci à l’individualisme de la vie urbaine. Je note que 
MM. G. et C. ne sont pas victimes du « mirage phénicien ». « Rares 
sont les points de la Méditerranée orientale où l’on peut affirmer 
l'existence d’un comptoir phénicien au xi° siècle. [ls exploitent sou- 
vent, ils ne colonisent guère ; quoi qu’on en ait dit, leur part dans la 
formation de l'hellénisme est restreinte » (p. 145). Bien entendu, on 
ne méconnaît pas l'importance des découvertes récentes de M. Montet 
à Byblos (1923) : dès le xiu° siècle, les scribes phéniciens avaient 
« dégagé des écritures locales, où entraient des éléments égyptiens, 
babyloniens et égéens, un alphabet admirablement simple de vingt- 
deux lettres que leurs marins communiquèrent aux Grecs au ix° siè- 
cle ».(p. 146). Je suis persuadé que cet alphabet est notablement plus 
ancien que le plus ancien exemple que le hasard d'une fouille nous 
en a rendu et je ne vois pas ce qu'il doit à la Babylonie ou à l'Egypte; 
pourquoi ne serait-il pas une œuvre sacerdotale, créée pour des 
besoins religieux comme la fixation des rituels? — C’est seulemen:; 
dans une note et sans appréciation que MM. G.et C. mentionnent 


1. Ecrit archéenne, rare faute d'impression. 
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la thèse de M. Autran (1920), qui fait des Phéniciens des Egéens. Il 
y a bien longtemps qu'on les-a présentés, à l'encontre de Helbig, non 
comme des Orientaux ayant civilisé le monde grec, mais comme des 
« Achéens orientalisés ». (Rev. arch., 1894, IT, p. 65). 

Ce fascicule, dont on attend impatiemment la suite, mérite les plus 
grands éloges, comme l'exécution matérielle est excellente, il faut en 
féliciter les éditeurs non moins que les auteurs. 

S. REINACH. 


Norges Indskrifter med de aeldre Runer, par Macxus OLsEN, 3° fasc. du 

Ille vol. [n-4° de p. 2o1 à 344. Christiania, Jacob Dybwad, 1924. 

Ce fascicule, qui clôt le recueil des « Plus anciennes inscriptions 
runiques de la Norvège », contient l'étude d'inscriptions relevées dans 
les districts septentrionaux de Trondhjem et de Bergenhus, dont 
celle, particulièrement fouillée, de la bractéate n° 63, sur laquelle est 
figurée une tête d’homme dominant un quadrupède cornu, avec des 
runes, une croix grammée, et, signe que l’on n'a rencontré nulle 
part ailleurs, une croix disciforme à quatre bras. Est-ce le vieux dieu 
Tor que nous avons là représenté ou le séjour des dieux, « l'Aasgard » 
symbolisé? Deux hypothèses entre lesquelles il paraît impossible de 
décider. D'autre part, que signifient les runes qui y sont inscrites ? 
Une prière à la Terre Mère et au Ciel ? Cette bractéate était portée au 
cou comme une médaille destinée à assurer à son propriétaire la pro- 
tection des divinités célestes et terrestres. 

La « Pierre d'Utgaard » aussi était une amulette du même genre, 
portée non par des personnes, mais vu sa dimension, plutôt par des 
animaux, auxquels, sans doute, en temps d’épidémie, on en faisait 
boire une pincée de poudre. 

L'un et l’autre objets datent vraisemblablement du premier âge du 
fer. | | 
La plus grande partie du fascicule est consacrée à des corrections 
et additions au vol. [T : 55 articles. 

L'auteur l’a complété par un index en six parties, concernant : I. 
Les inscriptions et citations runiques; [Ï. Les caractères runiques; 
IT. La langue des runes, vocabulaire et grammaire; [V. Leur littéra- 
ture; V. Leur histoire et leur géographie, mythologie, souvenirs 
populaires, etc.; VI. Les personnages auxquels ces inscriptions se 
rapportent. Ÿ est également jointe une carte qui permet de saisir 
d'un seul coup d’œil la répartition géographique de ces plus vieux 
vestiges du passé nordique, ainsi qu'une table des reproductions et 
une table générale des matières. 

Auteur et éditeur méritent pour cette très belle et très importante 
publication la reconnaissance de la Norvège et des scandinävisants. 

Léon PINEAU. 
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La Saga du soslde Egil Skallagrimsson. Trad. F. Waener. Office de Publi- 

cité. Rue Neuve, 86. Bruxelles, 1925. In-8° de xv11-269 p. 

Traduite de l'ancien islandais par M. F. Wagner, docteur en phi- 
tologie germanique, professeur à l'Athénée royal de Charleroi, qui l'a 
fait précéder d'une intéressante introduction et l'a enrichie de nom- 
breuses et utiles notes explicatives, cette saga, publiée sous les aus- 
pices de la fondation Universitaire de Belgique, ne peut manquer 
d'être favorablement accueillie de tous ceux qu'intéressent la vie 
et l'histoire des anciens Scandinaves, je pourrais dire de quiconque 
est AR RE Le peu curieux de littérature. En effet, écrit fort justement 


Wagner, « parmi les nombreuses sagas qui racontent l'histoire 


: familles islandaises ou norvégiennes, il n’en est aucune qui, par 
l'art de la composition et l'élévation du langage, surpasse celle du 
scalde Egil, fils de Skallagrim. La structure et l'harmonie de l'en- 
semble, la pureté et l'élégance du style, l'animation du dialogue, la 
peinture des caractères, la variété et l'originalité des épisodes, l'inté- 
rêt suscité par des scènes qui, à première vue, paraissent le moins 
susceptibles de passionner le lecteur, tout concourt à placer l'histoire 
d’Egil au rang des plus belles compositions littéraires que nous ait 
léguées le moyen âge scandinave ». 

C'est qu'une saga n'est pas simplement de l’histoire; mais, et celle- 
ci, entre toutes, sur des bases historiques une œuvre de poésie et qui 
ne vaut que par le poète. La saga d’'Egil, rédigée dans la première 
moitié du xnie siècle et dont l'auteur qui n’a point cru devoir nous 
révéler son nom, ne serait autre, selon d’aucuns, que le célèbre his- 
torien Snorri Sturluson (1178-1261), embrasse la période du milieu 
du tx siècle à la fin du x°. Dans ce cadre, c'est, brossé avec une 
étonnante habileté, le tableau, vivant et fidèle, des mœurs et des 
idées, banquets de mariages et de funérailles, procès, duels, pratiques 
du culte païen, sacrifices, croyances populaires, l'exposé des institu- 
tions politiques, des relations du roi avec sès feudataires; c'est, en 
même temps, une philosophie et surtout la psychologie profonde des 
personnages. 

Qui n'a pas lu la saga d’Egil, ne saurait comprendre la mentalité 
des « Vikings », ni le mobile de leurs expéditions. : 

Léon Pinrav. 


Victor Giraun, Le Christianisme de Chateaubriand. 1° Lys Origines. Paris, 
Hachette, 1925, in-8 carré, 202 p. Prix : 12 francs, | | 

— Passions et Romans d'autrefois. La Jeune Captive. Mme de Duras, Lucile de 
Chateaubriand. Les Amours de René: L'Occitanienne. Paris, Champion 1925, 
in-& çourqnne, 249 p., 15 francs. 


« C'est une méthode encore chez-nous toute fraîche d'étudier les 
écrivains religieux du point de vue de la religion », écrit l’abhé Bre- 
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mond au second tome de l’/nquiétude religieuse (p. 25). En effet nos 
critiques avaient pris plus ou moins l'habitude de Jaïciser la littéra- 
ture. Or M. Giraud termine son Avant-Propos par ces mots signi- 
ficatifs : « En littérature, comme ailleurs, le problème religieux est 
au fond de tout » (p. vni). Précisément parce qu'il examine le chris- 
tianisme de Chateaubriand du point de vue chrétien, M. G., qui 
entreprit son enquête il y a plus de trente ans, compose l'œuvre non 
seulement la mieux méditée et documentée, mais la plus neuve et 
originale. | 

Ce premier volume des Origines nous montre l'histoire religieuse 
de la France, depuis le xvr° siècle, aboutissant au Génie du Chris- 
tianisme. 

Le xvi siècle, avec Bossuet, avait incorporé « à la tradition catho- 
lique toutes les parties assimilables du protestantisme » (p. 12) accordé 
la raison et la foi, la religion et le monde. Malheureusement, par 
intransigeance gallicane et janséniste, Bossuet, à la veille de mourir, 
contribue à ruiner le concordat signé entre l'Église et le siècle. Par 
la brèche entr'ouverte se précipitèrent tous ceux qui, à la suite de 
Bayle et de Fontenelle, ont opposé la loi naturelle au miracle, la 
raison à la révélation. Une nouvelle génération, celle de l'Encyclo- 
pédie et de Voltaire, proclamant le christianisme « barbare et inhu- 
main », le rejette comme anti-social. Par réaction contre cette école, 
une autre s'est formée, celle de Rousseau, qui dénonçant les abus de 
la desséchante raison se rallie à un déisme sentimental, avec de 
vagues aspirations chrétiennes. Survient la Révolution qui accumule 
les ruines. Puis on s’aperçut que les nouveaux cultes révolutionnaires 
étaient mort-nés, et que la vieille religion seule restait vivante. Alors 
elle semble la plus sociale et la plus belle, de sorte que l'avenir serait 
à celui qui, dans l'ordre des idées, comme Bonaparte dans l'ordre 
des faits, signerait entre la France et l'Église un nouveau concordat, 
c’est-à-dire à Chateaubriand, dont M. G. détermine les antécédents 
bretons d’après le triple rapport du sol, de la race et des ancêtres. 

Telle est la magnifique page d'histoire écrite par M. G., dont se 
manifeste la maîtrise en matière de psychologie religieuse, qu'il s'agisse 
de la psychologie individuelle d'un Napoléon ow de la psychologie 
collective de la nation. Catholique à la veille de 1789, la France ne 
fut qu'officiellement déchristianisée par la tyrannie des minorités, la 
lâcheté des assemblées ; l'enquête même entreprise par Napoléon 
avant le Concordat prouve qu'elle se retrouvait, après la tempête, 
tout entière catholique; et l'œuvre religieuse de l’Empire apparaît 
plus nationale, libérale, démocratique que l'œuvre religieuse de Îa 
Révolution. 

Qu'importe maintenant que l’on puisse chicaner M. G. sur quelques 
points ? Rend-il pleine justice à Montesquieu ? Son plan de l'Esprit 
de Lois n'est pas net! (p. 80) — C'est qu'il ne légifère pas 1n abstracto: 
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et Montesquieu partage cependant, avec Rousseau, la gloire d'avoir 
formulé les principes constitutifs de la sociologie. N'est-il pas trop 
sévère, sinon pour le génie, du moins pour le raisonnement de 
J.-J. Rousseau? « Contradictions, équivoques, affirmations sans 
preuves, sophismes, pétitions de principe, paralogismes, toutes les 
catégories d'erreurs que cataloguent les logiciens se sont donné rendez- 
vous dans cette fameuse Profession de foi, et l'on n'en finirait pas de 
les dénombrer » (p. 110).— [l faut bien-laisser quelque chose à blâmer 
à la vanité écolière. Si Kant et tant d'hommes de génie se sont nourris 
de la Profession de foi du Vicaire savoyard, c'est qu'ils y rencon- 
traient sans doute cette logique intérieure qui se moque des comman- 
dements de la logique formelle. On voudrait aussi que M. G., qui a 
bien raison de placer Rousseau entre Pascal et Kant, fit mieux res- 
sortir que ce qui l'éloigne de Pascal et le rapproche de Kant c'est 
qu'il met la dignité de l'homme moins dans la pensée que dans la 
moralité. | 

Peu importe! Dans un raccourci vigoureux est condensée l'histoire 
véritable de trois siècles! Aussi le livre des origines religieuses de 
Chateaubriand, de Victor Giraud et le livre des origines irréligieuses 
de Renan de Pierre Lasserre sont les deux œuvres les plus considé- 
rables parues depuis longtemps. 

Outre le plaisir d'approcher des âmes aussi romantiques et parfois 
raisonnables que celles d'Aimée de Coigny, de la duchesse de Duras 
et de la comtesse de la Tour du Pin, ou encore de voir se renouveler, 
à travers une série d'articles, la question de l'Occitanienne qui fut tour 
à tour M"° de Vichet, M° de Vatry, M° Hamelin, Hortense Allard, 
et qui peut-être n'était même pas cette Léontine de Villeneuve-Hau- 
terive, dont tout le monde voulait lire dans le Figaro les Confidences; 
— Passions et Romans d'autrefois nous apporte un portrait de Cha- 
teaubriand amoureux dont la fière, souffrante et énigmatique figure 
domine et écrase tout ce cortège de femmes. 

A côté du Chateaubriand que nous connaissons bien, qui fut tant 
aimé, qui se prétend fatal et au moins devint cruel à toutes celles 
qui l'aimèrent, qui, jusque dans sa vieillesse, menait de front jusqu’à 
quatre intrigues, et dont les sentiments d'angoisse les plus sincères 
s'enveloppent de littérature, se glisse un autre Chateaubriand, que 
nous ne connaissions guère, nullement infatué de sa personne, et 
beaucoup plus simple. 

Dans le fragment d’A mour et Vieillesse, qui est le plan d’un roman 
sur l'Amour fuyant la Vieillesse (p. 147) et nous livre l'expérience 
d'un « René de la soixantaine » (pp. 158 et 165), en stylisant sa vie 
sentimentale, Chateaubriand ne se donne pas comme un homme 
obsédé de ses charmes; il éprouva et redouta les infortunes : 

« Je n'ai jamais eu l'envie de tuer mon rival ou la femme dont je 
voyais s'éteindre l'amour... je me croyais coupable parce que je 
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n'étais plus aimé... Je vis passer devant moi de nouvelles enchante- 
resses ; les unes étaient trop belles pour moi, et je n'aurais osé leur 
parler, les autres ne m'’aimaient pas... » (p. 169-170). 

Ce n'est plus l'irrésistible conquérant, entouré de victimes. Dans 
la correspondance de M"° de Duras nous surprenons un Chateau- 
briand que nous ignorions davantage encore,un Chateaubriand simple 
et d'une simplicité ingénue. Il faut cepenant s’y résigner; car ce fut la 
première et constante impression de M"° de Duras : 

« [l unit à un si beau génie la simplicité d'un enfant... il est si 
simple et si indulgent qu’on se sent à l’aise avec lui... — Vous le 
trouverez là dans la bonhomie du coin de son feu, peut-être trop 
simple quelquefois. Mais il est ainsi : c'est un être supérieur et l'Ame 
et le cœur d'un enfant » (pp. 45 et 56). 

Il nous avait assez dit qu'il était un sauvage : mais ce n'est pas le 
sauvage romantique que nous imaginions, c'est un Breton primitif, 
un Enfant. Marc CiToLEUx. 





Wiladimir D'Oruesson. Portraits d’hier et d’aujourd’hui. Paris, Champion, 1925. 

In-16, 267 p., 8 francs. 

Ces portraits d'hier et d'aujourd'hui ont un charme très particulier. 
D'abord, ils semblent parfois, comme pour Olivier d'Ormesson, le 
rapporteur du Procès Fouquet, ou saint François de Paule, détachés 
d'une galerie d’ancêtres, ce qui répand parmi le volume la ferveur 
d'une piété familiale. D'autre part ils révèlent un esprit singuliè- 
rement net et vigoureux. Sans la moindre fatigue apparente, M. d'O. 
nous montre, en un large et sobre tableau, dans une Europe trou- 
blée, Vergennes et Delcassé ramenant à la France vaincue et isolée 
les alliances nécessaires et fécondes. Au cours de la discussion 
il rencontre le mot incisif et qui fait réfléchir, celui-ci, par exemple, 
à propos des miracles de saint Francois de Paule : « Douter d’un 
miracle, c'est déjà l'empêcher » (p. 133). Il possède aussi l'art si 
difficile et si rare de choisir les citations. Entre tous les comptes 
rendus des Lettres du général Lyautey, je ne crois pas en avoir trouvé 
qui m'ait mieux qu'ici, par le bonheur des textes choisis, fait connaître 
le maréchal Lyautey et, par surcroît, Gallieni. 

Il en résulte des portraits véritablement vivants. On ne saurait 
oublier ce saint Francois de Paule dont la vie, commencée dans la 
solitude de l'anachorète, s'achève à la cour des rois de France; ni 
_ surtout cet Olivier d'Ormesson dont la résistance paraît d'autant plus 
héroïque qu'il n’était pas détaché d’une légitime ambition, qu'il ne 
s'appuyait sur aucun sentiment de révolte contre la royauté ou d'im- 
patience contre le roi pour soutenir un amour de la justice qui, bien 
que seul, triompha cependant dans son âme. 

. Marc CiToLrux. 
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Camille Larrgilze, Les dernières années de Lamartine, 1552-1869, d'après 
des documents inédits. Paris, Perrin, 1925, in-16, xu et 277 p. Prix : 7 fr. 50. 


Que M. Latreille ne publie-t-il ses documents inédits sans son 
commentaire ! [1 veut parler, lui aussi, de la politique, de la philoso- 
phie, de la religion de Lamartine, mais il ne le fait guère que de façon 
erronée ou superficielle. Remarque-t-il que Lamartine distingue dans 
l'âme trois facultés, intelligence, sentiment, conscience, il conclut : 
« On le voit, la philosophie de Lamartine est une philosophie de la 
volonté » (p. 157). C’est exactement le contraire. Des trois facultés 
habituellement reconnues, l'intelligence, la sensibilité, la volônté, 
Lamartine remplace la dernière par la conscience morale de J.-J Rous- 
seau ; il supprime tout simplement la volonté. — En quoi « l’athéisme 
politique » de Lamartine n'est-il qu'à la surface? (p. 13). Pourquoi 
l'Histoire de la Restauration indignait-elle l’âme républicaine de 
Quinet? (p. 64). Quelle fut l'influence de Rousseau sur Lamartine ? 
(p. 100). Le Désert, dans le Cours de Littérature, prend-il une autre 
signification que dans les Harmonies et Jocelyn ? (p. 133). Comment 
la Vigne et la Maison, dont M. L. remarque avec raison le caractère 
plus largement humain que celui du Lac ou de l’/solement, marque- 
t-elle une rupture définitive avec les théories communistes ? (p. 139). 
Autant de questions dont la réponse est donnée ailleurs et par 
d’autres! | 

On ne lira pas sans émotion, encore qu’elles n’apprennent rien de 
bien nouveau, les derniers chapitres consacrés à la détresse et à la 
vieillesse de Lamartine. Marc CiToLeux. 


LU 


C. Bouczé, L'œuvre d'Henri de Saint-Simon, textes choisis avec une intro- 
duction; notice biographique de Alfred PEREIRE ; in-8°, xxx11 et 264 pages; 
Alcan, Paris, 1925 ; 10 francs. 

Saint-Simon est né en 1760 et il est mort en 1825; ce travail est un 
hommage d'anniversaire à celui qui, dans sa puissante imagination 
de constructeur, eut la vision de certaines formes de l’activité moderne. 
C’est lui qui, par haine de la guerre, a prévu la Société des Nations; 
c'est lui qui a proposé un système capable de satisfaire à la fois les 
intérêts permanents de la Société et ceux des citoyens eux-mêmes. 
C’est lui qui a repris l’œuvre de Condorcet et de Platon. Historiens, 
philosophes, sociologues seront donc heureux d’avoir sous la main 
un livre où l'essentiel de l'œuvre de Saint-Simon estexposé. L'ouvrage 
comprend quatre parties : [. {a philosophie des sciences; II. l'organisa- 
tion de la paix ; III. l'industrialisme socialiste (c'est de Saint-Simon 
que date le vocable : les industriels au sens actuel du mot); IV. la 
religion de l'avenir (rajeunir le christianisme et adopter ce précepte : 
« toute la société doit travailler à l'amélioration de l'existence morale 
et physique de la classe la plus pauvre; la société doit s’organiser de 
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la manière la plus convenable pour lui faire atteindre ce grand but »|. 

Il semble qu ‘aujourd’hui, nous allions de plus en plus vers la concep- 

tion saint-simonienne de l'État héritier, banquier de la fortune publi- 

que et organisateur de la production nationale. La nécessité où nous 

sommes de rembourser les États-Unis, l'Angleterre êt les autres, 

fait faire un pas énorme au Saint-Simonisme, on peut le reconnaître. 
F. BERTRAND. 


Camille Sriess, la Psycho-Synthèse; brochure in-8°, 28 pages; A. Delpeuch. 

Paris, 1924 ; 3 francs. | 

Le titre ne dit pas grand chose au lecteur distrait ; il faut lire la 
plaquette pour être renseigné. On y trouvera le génie érotique opposé 
à l'instinct sexuel, Platon à Freud; on y verra que l'amour plato- 
nique est la connaissance intuitive de l’homme normal; qu’avant sa 
puberté — du fait qu’il est féminin par son évolution et masculin par 
sa fécondité virtuelle — le garçon réalise inconsciemment la neutralité 
ou l’activité passive de l’androgyne : il agace sa mère et ressemble à 
son père parce qu’il n’a pas de puce ni de prépuce; il n’a pas de désirs 
sexuels; il joue avec les mots, se joue des râles et déjoue les morales! 
(p. 26), etc. On reconnaît là le style de l’auteur qui a écrit Ainst par- 
lait l'Homme, dont j'ai rendu compte ici en 1924. Et on conviendra 
qu'il n’a qu'une ressemblance lointaine avec celui de Platon auquel 
M. Spiess sait modestement se comparer (p. 6). 

F. BERTRAND. 


GEorGIaNA GopbarD Kixc, Pre-romanesque churches of Spain. Bryn Mawr 
Notes and Monographs, VIT. Londres, Green and C°, 1924. Un vol. in-12 de 
248 p., Li pl., 38 fig. et 2 cartes. 


Dans ce petit volume qui vient combler une lacune importante, on 
trouvera de bonnes monographies des églises pré-romanes de l’'Es- 
pagne, classées par époques (visigothe, de la Reconquête et moza- 
rabes). Pour chacune de ces périodes, l’auteur étudie les caractères 
généraux de l'architecture et de la décoration et recherche l'influence 
des événements historiques sur l’adoption de telle ou telle forme de 
plan ou de décor. De nombreux plans et des reproductions judicieu- 
sement choisies illustrent ce livre qui sera favorablement accueilli 
par tous ceux qui s'intéressent aux origines de l'architecture religieuse 
de l'Espagne. | R. LaNTIER. 


1. L'auteur aussi, remarquez le calembour : mot, râle, = morale. 


L'imprimeur-gérant : Julien Gauox. 


Le Puy-en-Velay. — Imprimerie La Haute-Loire, boulevard Carnot, 23. 
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À. Meiczer et Marcel Conen, Les Langues du Monde (Emile Ernault). 

E. de Faye, Gnostiques et gnosticisme (deuxième édition); C. Scautpr, Pistis 

Sophia; Axel Moserc, The Book of the Himyarites; K. D. Scuuinr, Studien 
zur Geschichte des Konzils von Trient (A. Loisy). 

Correspondance générale de J.-J. Rousseau, par Théophile Durour et Pierre-Paul 
PLax; Recherches Bibliographiques sur les Œuvres imprimées de J.-J. Rous- 
seau, par Th. Durour (Hippolyte Buffenoir). 

Hubert Boura&ix, Cinquante ans d'expérience démocratique (1874-1914); Corres- 
pondance ‘authentique de Godefroy, comte d'EÉstrades, de 1637 à 1660, par A. 
de SainT-Lécer et le D° L. LEwaIRE ; Emile Macs, Ninon de Lanclos ; William 
Campbell Binkcey, The Expansionist Movement in Texas, 1836-1850 ; Henry 
Carrington Lancaster, Chryséide et Arimand (L. R.). | 

Paul Vaucxer, Robert Walpole et la politique de Fleurv 1751-1742); REesTir pk 
LA BR&TONNE, La Vie de mon père (E. Welvert). 

Dizionario epigrafico di Antichità romana (R. Cagnat). 


Les Langues du Monde par un groupe de linguistes sous la direction de A. 
Mairzer et MarceL CoHen. Paris, Champion, 1924 ; in-8° raisin, xvi-811 pages, 
avec 6 croquis et 18 cartes hors texte. 


Ce beau volume, qui forme le xvi* de la Collection publiée par la 
Société de linguistique de Paris, est dû à quinze spécialistes qui ont 
associé leurs diverses compétences pour classer par familles, autant 
que c'est possible, toutes les langues humaines, donner une idée nette 
des traits qui les rapprochent ou qui les distinguent, de leur évolution, 
de leur répartition géographique, de leurs rapports historiques; enfin, 
indiquer les meilleurs ouvrages à. consulter sur toutes ces questions. 

Un programme qui s'étend sur une telle masse de faits, fort inéga- 
lement explorés jusqu'ici, comportait plus d'une divergence dans 
l'exécution. « L'essentiel était de marquer, pour chaque domaine, 
l'état actuel de nos connaissances », dit M. Meillet dans un Avant- 
propos où sont indiquées les difficultés de tout genre et les lacunes 
obligées de cette grande entreprise scientifique. « Les cartes... sont 
une nouveauté dans un ouvrage sur l’ensemble des langues »; mais 
on n'aurait pu que rarement y marquer, par exemple, la coexistence 
de plusieurs idiomes, et leur importance relative. « [l y a de ce côté 
un progrès immense à faire » (p. 1x-x). 

Nous passerons très sommairement en revue les différentes parties 
de cette œuvre considérable. 


Nouvelle serie XCII | 21-22 
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P. xi-xvi. Transcription et notation phonétique. Principaux ou- 
vrages contenant des tableaux des familles de langues. — A cette 
liste chronologique, qui permet de suivre les progrès d'une si vaste 
enquête, on peut ajouter : Dr H. Steinthal et Dr Franz Misteli, Abriss 
der Sprachwissenschaft, 2° éd. Berlin 1881 et 1893 (second volume 
intitulé Charakteristik der hauptsæchlichsten Typen des Sprachbaues): 
James Byrne, General principles of the structure of languages, 2 vol. 
London 1885. | 

P. 1-18. Introduction par M. Meillet. « La trop fameuse classsif- 
cation en langues isolantes, agglutinantes et flexionnelles » n’a aucune 
valeur ; elle doit être remplacée par « la classification généalogique, 
fondée sur l'histoire des langues ». Une famille linguistique est 
l’ensemble des parlers qui continuent une même langue. Cette origine 
commune n'implique d’ailleurs entre eux « aucune concordance ni de 
type général ni de détail ». « Dès lors, il est impossible d'établir que 
deux langues ne sont point parentes ». Le nombre des grandes langues 
de civilisation est petit, et l'influence de chacune a été immense. Il 
y aurait une foule d’idéés importantes à relever dans ce magistral 
exposé, dont voici la conclusion : « Il reste beaucoup à trouver par- 
tout. Dans le présent livre il y a donc un programme de recherches 
plus qu’une somme de résultats. Le travail qui reste à faire est 
immense, et il ne pourra être fait que si des ressources considérables 
sont mises aux mains des linguistes ». — Ceux-ci ont, en effet, bien 
du mal, non seulement à poursuivre des recherches qui exigent beau- 
coup de temps et de dépenses, mais aussi à en publier les résultats, 
pour sauver de l'oubli ou de la destruction des documents importants 
au progrès de la science. Ainsi les manuscrits laissés par Eugène 
Rolland (mort en 1909) pour l’achèvement de sa Faune et de sa 
Flore populaires, mines de renseignements aussi précieux pour la lin- 
guistique que pour le folklore, restent en grande partie inédits, malgré 
le dévouement de son éminent collaborateur M. Gaidoz. 

P. 19-79. Langues indo-européennes, par J. Vendryes. A tout sei- 
gneur tout honneur ! C’est à cette famille qu'étaient réservées les plus 
hautes destinées dans l'histoire de la littérature et de la civilisation. 
L'auteur trace avec une élégante précision le développement histori- 
que de ces langues privilégiées, cherche les raisons de leur prodigieux 
succès, et dit quelques mots seulement de leur parenté possible avec 
d'autres groupes : le finno-ougrien, le sémitique, et le « pseudo- 
hittite », dont le cas est aussi bizarre que son nom provisoire (cf. 
p. 292). — Un conférencier souleva un jour en Bretagne une certaine 
émotion, en déclarant que « le celtique n'est qu’une goutte d'eau dans 
l'océan des langues ». Ce groupe linguistique, qui a donné lieu chez 
nous à tant de passions aveugles, n’a pas à se plaindre de la place qui 
lui est faite (p. 61-65) par le savant secrétaire de la Revue Celtique. À 
propos des divisions du breton de France, on peut remarquer com- 
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vien une nomenclature, même technique, reste flottante, tant qu'il 
n'y a pas d'autorité qualifiée pour la fixer. Ce que M. V. appelle le 
. trégorois, MM. A. Le Braz et Ch. Le Goffic, les plus connus des écri- 
vains actuels du pays de Tréguier, l'appellent trégorrois ; parmi ceux 
qui sont morts, Luzel et Quellien l'appelaient frécorrois ; ainsi fait 
M. l'abbé Le Clerc, qui a exposé avec talent la grammaire de ce dia 
lecte ; son devancier, l'ab. Hingant, écrivait trécorois ; c'est la forme 
que J'ai toujours employée. On peut ajouter le treguerois du PR. Gré- 
goire de Rostrenen, le trêcorien de Le Brigant, qui l'avait promu à la 
dignité de la « langue primitive », et par ailleurs frécorien, trégorien… 
Sans parler d'autres lacunes, d'ailleurs volontaires, comme celle du 
goelo, variété du même dialecte, et du tunodo ou argot d'une de ses 
localités (les jargons plus ou moins artificiels ne figurent qu’excep- 
tionnellement dans l'ouvrage, cf. p. 119), ces menus détails mon- 
trent comment on pourrait gloser sur le copieux et très instructif 
« Index des noms de langues et d'écritures » qui occupe les p. 713- 
800, et où le djo africain (p. 528, 529) ne tient pas moins de 16 arti- 
clés. La plupart de ces lacunes peuvent, du reste, se combler, en 
recourant aux recueils scientifiques et travaux spéciaux mentionnés 
avec soin au cours du livre. 

Une carte pour l'étude des dialectes iraniens est insérée p. 43 ; la 
planche I, par M. Vendryes, « Langues de l’Europe actuelle », mon- 
tre de façon saisissante l'importance prise par les groupes de l’indo- 
européen : roman, celtique, germanique, baltique, slave, grec, alba- 
nais et arménien ; il faut y joindre ia pl. 2 par M. Bloch : « Langues 
de l'Inde ». | 

P. 81-151. Langues chamito-sémitiques, par M. Cohen. « La 
grammaire comparée du chamito-sémitique n'est pas faite » ; « seules 
les langues sémitiques ont été bien examinées ». On peut affirmer la 
parenté entre eux des quatre groupes : sémitique, égyptien, libyco- 
berbère et couchitique, malgré les grandes différences qui les séparent. 
Les tentatives pour rapprocher d’autres familles (indo-européen, 
africain) sont simplement mentionnées, p. 84. La pl. 2 montre la dis- 
tribution approximative du chamito-sémitique vers le v° siècle avant 
J.-C. ; la pl. 2 A indique la situation moderne. [ntéressantes analyses 
de textes : arabe, accadien, hébreu, égyptien, berbère, afar (avec deux 
croquis). 

P. 153-183. Langues finno-ougriennes et langues samoyèdes, par 
A. Sauvageot. « Les langues de civilisation ougro-finnoises sont : le 
finnois, l’estonien, les langues littéraires laponnes et le hongrois ». 
Exemple remarquable d'émiettement linguistique : les Samoyèdes, 
au nombre de 18.000 seulement, dispersés sur une étendue immense, 
parlent 5 langues nettemment différenciées, riches de plus de 40 dia- 
lectes. Exemple de pénétration subtile des langues entre elles, en 
dehors des emprunts proprement dits : « À quelques expressions ou 
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tournures près, le lecteur européen ne se trouve pas dépaysé devant 
une page d'un journal finnois, hongrois et surtout estonien. La syn- 
taxe ne lui oppose rien qui lui paraisse foncièrement original. Seul le 
vocabulaire lui reste étranger... Les langues finno-ougriennes de 
civilisation ont changé totalement de caractère sous l'influence des 
langues indo-européennes ». 

P. 185-243. Langues turques, langues mongoles et langues tongou- 
zes, par J. Deny. Ces groupes présentent entre eux, surtout les deux 
premiers, des ressemblances frappantes ; mais la question de leur ori- 
gine commune est difficile à résoudre. « Il s'agit... de peuples qui sont 
non seulement voisins, mais qui ont êté mêlés et brassés par une série 
ininterrompue de guerres et de migrations ». Les Kamassi, peuplade 
samoyède, ont changé de langue deux fois en 50 ans! — L'organisa- 
tion méthodique du turc excitait l'enthousiasme de Max Muller ; l'au- 
teur n'admire pas moins, dans la phonétique, l'harmonie vocalique, 
« mécanisme qui tient du merveilleux par sa complexité, sa régularité 
et sa symétrie ». 

P. 245-253. La langue ; japonaise, par Serge Elisséév. Son histoire 
complète reste à écrire ; on ne peut établir sa parenté avec d'autres, 
ni ses origines. Du même auteur, p. 255-261, la langue coréenne 
(ressemble beaucoup au japonais, mais leurs rapports ne sont pas 
encore précisés), p. 263-267, langues hyperboréennes, ou « paléo- 
asiatiques »; encore peu étudiées; la répartition en est indiquée 
pl. 6. | 

P. 273-318. Les langues propres de l'Asie antérieure ancienne, par 
C. Autran. Dites aussi, « par commodité pure », langues asianiques, 
elles sont réparties ainsi au point de vue géographique : A. Basse- 
Mésopotamie : sumérien, idiome remarquable par sa haute antiquité 
et son isolement; B. Régions montagneuses périphériques et pénin- 
sule d'Asie Mineure : mitannien, cosséen, vannique, élamite, idiomes 
hétéo-cappadociens ; idiomes asianiques côtiers de l'Asie Mineure: 
carien, lydien, lycien. C. Prolongements méditerranéens (parlers 
des îles; étrusque), avec trois croquis. L'histoire de ces idiomes est 
fort embrouillée et obscure. 

Ces groupes ethniques « ont dans leur ensemble exercé une action 
décisive sur l'élaboration des grandes civilisations classiques, orien- 
tales et méditerranéennes, et, par ce dernier intermédiaire, sur toute 
la culture ancienne de l'Occident ». A l'effacement quasi total de ces 
anciennes civilisations indigènes, la linguistique, l’histoire politique, 
celles de l'art, des religions, de l'esprit humain, doivent des pertes 
à jamais regrettables, « que les fouilles entreprises en Anatolie, en 
Mésopotamie, en Susiane, en Lydie, en Palestine permettront, il faut 
espérer, de réparer en partie ». — Une hypothèse de Bréal a fait 
d'Homère un poète grec vivant à la cour de Lydie; c'était une raison 
pour citer ici l'inscription funéraire lydienne en 12 vers de 12 syllabes 
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assonancés en 0, qui offre une concordance inattendue avec les laisses 
du vieux français {cf. Philologica 1, 50). Mais les auteurs de ce livre, 
ayant tant de choses à dire par ailleurs, ont laissé de côté ce qui con- 
cerne la forme poétique. 

P. 319-326. La langue basque, par G. Lacombe. L'idiome euskarien, 
dont la physionomie est sobrement et nettement esquissée ici, diffère 
tout à fait de ceux qui l'entourent. L'auteur penche à y voir « le der- 
nier vestige de la langue des Ibères. ou d'une des langues parlées par 
les Ibères » ; il reste dans une prudente réserve sur les autres affi- 
nités Possible (cf. p. 294, 805). Un des spécimens qu'il donne du 
basque est le début de l'Enfant prodigue. La célèbre parabole, si 
familière aux linguistes, n’a fourni par ailleurs qu'une autre phrase, 
en tamoul, p. 358 (où la provenance n’est pas indiquée). 

P. 327-342. Langues caucasiques septentrionales, par le prince 
N. Troubetzkoy. Il y a là deux familles, dont la parenté n’est pas évi- 
dente, malgré certains caractères communs; ainsi leurs véritables 
racines verbales ne consistent qu'en une seule consonne. 

P. 342, 344. Langues caucasiques méridionales, par A. Meillet. Ici, 
au contraire, un groupe défini est formé par quatre langues, dont la 
principale est le géorgien. 

P. 345-359. Langues dravidiennes, par J. Bloch. Le dravidien est 
confiné dans l'Inde ; toutes les tentatives pour le rattacher à un autre 
groupe sont restées vaines. L'aspect de la carte (pl. 9) permet de 
supposer qu'il occupait jadis un territoire plus vaste. Son représen- 
tant principal est le tamoul (farnoulien, tamilien, dravidien esi une 
forme plus ancienne du même nom). 

-P. 361-384. Le sino-tibétain, par J. Przyluski. La classification en 
une seule famille des langues chinoise, tai, et tibéto-birmane (pl. 10) 
n'est admise que sous toutes réserves, pour faire ressortir les affinités 
de ces grandes masses linguistiques. On ne peut reconstituer même le 
chinois commun « que pour une époque où cette langue était déjà fort 
usée et très loin de ses origines ». Dans.les trois groupes, il est proba- 
ble que beaucoup de mots étaient autrefois plus longs « et compre- 
naient, outre la racine, un ou plusieurs affixes et peut-être même une 
désinence ». Bien des préjugés seront dissipés par cet exposé critique 
de ce qu'on peut savoir de l'histoire du chinois. — C'est dommage 
que le plan de ce livre ne comporte pas d'étude détaillée sur les écri- 
tures ; car la notation si originale et si ancienne du chinois est d’une 
importance exceptionnelle. Dans une curieuse monographie sur les 
Caractères médicaux de cette langue, Paris, 1914, le D' Lucien Graux 
y voit « un corps d'images admirablement parlantes, et telles qu'il ne 
serait pas si ridicule d'en souhaiter un usage universel ». — M. P. 
étudie ensuite, P- 385-403, les langues austroasiatiques, parlées depuis 
l'Annam jusqu'au plateau de Chota Nagpour à l'ouest (pl. 11). Il 
s'attache à dégager les caractères généraux de celles qui, dans ce vaste 
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ensemble, férment des groupes dont la cohésion et l'unité sont au 
moins probables : le mon-khmer, l'annamite, le mundé. L’annamite a 
un système dé tons, qui l’a fait souvent rattacher au chinois; l’auteur 
montre que cela souffre difficulté. 

P. 405-459. Langues malaÿyo-polynésiennes, par Gabriel Ferrand. 
Elles s'étendent, de façon discontinue, de Madagascar à l'île de 
Pâques (pl. 12). Le polynésien tend à réduire un mot à ses seuls élé- 
_ ments vocaliques. « Cette loi du moindre effort ne s'applique pas seu- 
lement à la langue »; ce peuple de belle allure, d'apparence robuste, 
disparaît rapidement, sans qu'on sache au juste pourquoi. — Bien 
que le maori ne pousse pas si loin que le tahitien cette phonétique 
enfantine, rien n'est plus intéréssant que de voir les ravages qu'elle 
opère dans ses mots empruntés, surtout à l'anglais; cf. William's 
Maori Dictionary, 5° éd. Wellington 1917, p. 587-500 (à la Bibl. de 
l’Institut d'histoire et de géographie de l'Université de Poitiers). 

Les langués « papoues », comme les langues australiennes, sont 
trop peu connués pour être classées (p. 459). M. Meillet parle des 
langues de l'Australie (pp. 461-462), et ajoute : « Il importe beaucoup 
de faire sur ces parlers une enquête approfondie avant qu'ils ne dis- 
paraissent ». 

P. 463-560. Les langues du Soudan et de la Guinée, par Maurice 
Delafosse. L'auteur penche à admettre une « famille négro-africaine », 
comprenant aussi le bantou, mais il n'est pas facile d'établir une 
classification généalogique. « Sur les 435 langues environ qui ont 
cours au Soudan et en Guinée, il n'y en a que cinq ou six qui 
s'écrivent ». Caractères communs aux divers groupes : système des 
« classes nominales », aspects spéciaux du verbe, etc. ; curieux rensoi- 
gnements sur les diverses écritures (p.476, 477) ; étude de 16 groupes; 
appéndice sur les parlers des « négrilles » du Soudan, les parlers 
négro-européens (comme le « petit-nègre », où l'on croit à tort que la 
forme unique des verbes est toujours l'infinitif); les parlers négro- 
africains de l'Amérique, 

P. 561-587. Les langues bantou; 587-588, la famille ouest-afri- 
caine: p. 589, carte de l'Afrique australe; p. 591-595, les langues 
boschimanes et hottentotes, par L. Homburger. Le mot ba-ntu veut 
dire « les hommes » dans tous les idiomes du groupe : il est employé 
ici sous une forme invariable, contrairement aux habitudes de la 
savante auteur ; de même pour goulou, tandis qu’on a vu plus haut 
mandchou complètement francisé. Les Boschimans et les Hottentots 
ont des noms hollandais; le second, qui veut dire « ‘ceux qui 
bégayent, qui articulent mal avec leur langue », fait allusion à « des 
sons accompagnés d'inspiration buccale ou succion, qui ont fait dire 
à Dapper que leur langage ressemblait plutôt aux cris des dindons 
qu’à des paroles humaines »; on croit que les troglodytes d'Ethiopie 
décrits par Hérodote étaient des négrilles à parler semblable. 
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P. 597-710. Langues américaines, par P. Rivet. « Si, … comme il est 
probable, il a existé un américain commun, les langues qui en sont 
issues ont si fortement divergé qu'elles ne conservent pas de traces. 
de leur origine commune ». « Beaucoup de langues ont cessé d’être 
parlées depuis la découverte, sans qu'on ait pu recueillir sur elles les 
documents nécessaires à leur étude ». Il y a donc beaucoup d’incerti- 
tude dans ce domaine. L'auteur regrette, p. 605, que les planches 15-18 
qui accompagnent son mémoire n'aient pas été mieux exécutées. Il 
dit que l’eskimo est la seule de ces langues qu'on ait pu rattacher à 
une famille linguistique de l’ancien monde, la famille ouralienne 
(p. 611; cf. 607, 628, et la note de M. Sauvageot dans les Additions : 
et Corrections, p. 803). Parmi les nouvelles additions à faire aujour- 
d'hui, il faut citer l’article de M. P. Rivet dans les Comptes rendus 
des séances de l'Acad. des Inscriptions, nov.-déc. 1924, p. 335-342, 
où il montre « qu'un groupe linguistique nord-américain etun groupe 
sud-américain peuvent être rattachés respectivement à la famille 
mélanéso-polynésienne et à la famille australienne ». 

« [l serait... nécessaire de relever le plus tôt possible les parlers de 
ces peuplades appelées à disparaître », lit-on (p. 237) à propos des 
Tongouzes. Voilà un appel aux amis de la science, qui se retrouve 
souvent dans ce volume; espérons qu'il sera entendu, même quand 
ce qui est en voie de disparition rapide est la langue, et non le peuple 
qui la parle. Espérons aussi que ce travail d'ensemble sur les langues 
humaines, si exact * et si instructif, aura bientôt une seconde édition, 
enrichie de nombreuses découvertes *; on n'a pas à souhaiter qu'elle 
soit confiée à des auteurs plus compétents et plus consciencieux. 

Emile ERNauzr. 


a 


1. L’exécution typographique est très correcte. Sauf quelques inadvertances 
comme révélerait, p. b9 pour révélerait, on n'y peut guère signaler que certaines 
confusions dans l'emploi des majuscules, qui devraient étre réservées aux eth- 
niques : Le français est la langue officielle des Français. 

2. On aimerait aussi avoir, au moins en une publication supplémentaire, quel- 
ques spécimens des principales langues dans leur écriture ordinaire, avec trans- 
cription et analyse sommaire : l’un commun à toutes, autant que possible, comme 
la phrase familière du Manuel de conversation en 30 langues du Dr Poussié, 
Paris, 1890, et d'autres choisis pour mettre en relief des caractères notables de 
chaque idiome. Cela remédierait au défaut de tant de publications polyglottes, 
comme celle de la Société Biblique, Londres :872, qui a, en 28 petites pages, un 
texte (Saint Jean, LIT, 16) dans 134 langues et plus de 30 alphabets, sans aucune 
explication; vrai supplice de Tantale pour le « grammairien comparatif » (comme 
disait Renan, Souvenirs d'enfance et de jeunesse, 3° éd. 290, en anglais compara- 
tive linguist, Jespersen, Language 307) ou, comme on dit aujourd'hui, le « com- 
paratiste », qui ne cherche pas dans ces recueils un simple plaisir de collec- 
tionneur. Dans le magnifique Pretidäo de Amor de da Cunha, Lisbonne 1893, le 
mélange de traductions poétiques augmente à la fois l'intérèt et la difhculté. 
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Gnostiques et gnosticisme. Etude critique des documents du gnosticisme chre- 
tien aux n° et rie siècles, par E. ne Faye. Deuxième édition augmentée. Paris, 
Geuthner, 1925; in-8°, 546 pages. 


Le savant ouvrage de M. de Faye paraît avec les compléments que 
réclamait le temps écoulé depuis la pfemière édition (1913); ni l'éco- 
nomie, ni les conclusions générales de cette étude toute positive 
n'avaient à être modifiées. Sur certains points il y a les additions 
suggérées par des travaux récents. Une des plus notables est la dis- 
cussion du livre de Harnack sur Marcion (Marcion, Das Evangelium 
des fremden Gottes, 1921). M. de F. soutient avec raison contre Har- 
nack que Marcion n'a pas puisé son dualisme uniquement dans la 
Bible, dans l’antithèse que Paul établit entre le judaïsme et le chris- 
tianisme, le régime de la Loi et celui de la grâce ; la distinction établie 
par Marcion entre le Dieu suprême et le démiurge est bien gnostique, 
et Marcion lui-même est un gnostique, bien que son gnosticisme ait 
une physionomie à part. Sa répudiation absolue du judaïsme est un 
trait de gnose. Marcion est gnostique, s’il est entendu que cette quali- 
fication appartient aux théologiens qui, au 11° et au nie siècle, tout en 
faisant au Christ une place dans leurs spéculations, se sont écartés 
de la tradition chrétienne, au lieu de prendre à tâche de la justifier et 
de la transformer en une sorte de philosophie religieuse, comme 
firent Clément et Origène, gnostiques aussi à leur façon, mais dans 


l'Église et sur le terrain de la tradition. 
Alfred Loisy. 


Pistis Sophia. Ein gnostiches Originalwerk des dritten Jahrhunderts aus dem 
Koptischem übersetzt, in neuer Bearbeitung herausgegeben von C. Scnminrt. 
Leipzig, Hinrichs, 1925 ; in-8, xzu-308 pages. 


Nouvelle édition du livre gnostique traduit du copte en 1905 par 
M. Schmidt. Cette réédition, que justifie un véritable intérêt de la 
science, se trouve coordonnée à celle du texte copte qui vient de 
paraître, par les soins du même savant coptisant, à Copenhague 
(Coptica, Il; Hauniae, Gyldendalske, 1925); elle diffère de la précé- 
dente en ce que l’apparat critique de la traduction a été omis comme 
faisant double emploi avec l'édition copte; d’autre part, la traduction 
a été revisée en conséquence et en regard de cette édition; de plus 
l'introduction a été refondue de façon à contenir toutes les indications 
nécessaires à l'intelligence d'une œuvre mal venue et tant soit peu 
teintée d'occultisme. M. S. maintient, avec M. de Faye, que le qua- 
trième livre de la Pistis Sophia est antérieur aux trois premiers, le 
tout appartenant d'ailleurs au n° siècle, et à la secte ou à un rameau 
de la secte dite spécialement des « gnostiques ». Cette dernière con- 
clusion est contestée par M. de Faye, et elle n’a pas grande impor- 
tance, vu le caractère incertain de la dénomination. Mais la publi- 
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cation de M. S. a une importance, et très appréciable, pour l'histoire 


du gnosticisme. 
A. L. 


The Book of the Himyarites, Fragments of a hitherto unknown Syriac work, 
edited, with introduction and translation by Axel Mo8erc. Lund, Gleerup, et 
Paris, Champion, 1924, in-8, cLxxr1-62 pages. 


Il s’agit d'un écrit syriaque (jacobite) jusqu’à présent inconnu, 
consigné dans un manuscrit daté de l'an 932, mais mal conservé, en 
sorte que le texte présente beaucoup de lacunes, ce qui est à regretter, 
vu l'importance historique du livre. M. Moberg décrit très minutieu- 
sement le manuscrit, puis il examine le rapport du Livre des Himya- 
rites avec les autres récits, ecclésiastiques ou profanes, concernant le 
même sujet, l'invasion des Abyssiniens en Arabie méridionale dans 
la première moitié du vi‘ siècle, et les événements qui s’y rapportent. 
Le livre ne dépend pas de la Lettre de Siméon de Beth-Arsham, dont 
il est à peu près contemporain, et il a été, avec cette lettre, source des 
Actes de saint Aréthas; il se trouve être maintenant, malgré son état 
fragmentaire, la source la plus complète sur les événements dont il 
traite. L'auteur a écrit peu après ces faits, c'est à dire peu après 525, 
sur information directe de gens qui en avaient été témoins; il prend 
les fàits du point de vue chrétien, mais il les raconte comme il les a 
connus ; ce qu'il nous apprend de la situation du christianisme et du 
judaïsme dans l'Arabie méridionale au commencement du vre siècle 
est du plus haut intérêt, et en soi et par rapport aux influences qui ont 
pu s'exercer de là sur Mahomet. Les doutes soulevés contre l’authen- 
ticité de la Lettre de Siméon et l’historicité de la persécution exercée 
par un roi juif contre les chrétiens de Nedjran sont à écarter défini- 
tivement. | 

Le texte publié par M. M. a donc une signification historique assez 
considérable. Par ailleurs, l’œuvre du savant éditeur est digne de 
tout éloge. Après la remarquable introduction qui vient d'être ana- 
lysée, nous trouvons un appendice sur les noms de personnes et de 
lieux, puis la traduction du texte, des notes sur le texte syriaque, 
huit planches contenant des facsimilés du manuscrit, enfin le texte 
syriaque imprimé, avec les restitutions entre crochets et indication 
exacte des lacunes. Tout cela très soigné, et de la meilleure tenue 


scientifique. 
A. L. 


Studien zur Geschichte des Konzils von Trient, von K. D. ScHminr. Tübingen, 
Mohr, 1925 ; in-8, 220 pages. | 


Travail consciencieux et méthodique, qui concerne la première 
période du concile de Trente, sous Paul III. Deux questions y sont 
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traitées : les suites des idées de réforme qui s'étaient fait jour à la fin 
du Moyen Age; Écriture et tradition (décret De canonicis Scripturisi. 
Il ne s'agissait que d'exploiter des sources connues, maïs l'auteur 
s'est acquitté de sa tâche avec beaucoup d'exactitude et de pénétration, 
distinguant, dans la première dissertation, ce qui, dans la conduite 
du concile, peut être interprété comme reflétant l'idée d'une supé- 
riorité du concile sur le pape, et ce qui marque simplement un effort 
de l’épiscopat pour ressaisir son autonomie. Ce qu'il ÿ a de plus 
frappant dans toute cette affaire est l’art supérieur avec lequel les 
légats pontificaux ont manœuvré une assemblée qui, pour diverses 
raisons, n'était pas disposée à sanctionner toutes les prétentions pon- 
tificales; on fit en sorte que l'initiative de tous les thèmes de discus- 
sions appartînt à la Curie et que l’on évitât tout sujet qui aurait amené 
un débat sur les droits respectifs du pape et du concile, ou toute 
décision ou formule impliquant une limitation quelconque de l'auto- 
rité pontificale. Le thème de l’Église, si important dans la circons- 
tance, a été réservé, parce qu'on n'eût pu l’aborder sans traiter du 
pontificat romain. Le thème de la tradition a été sommairement traité 
pour le même motif, bien qu'il fût opportun de le tirer au clair, si le 
concile avait cherché réellement un terrain d'entente avec les pro- 
testants. AL. 


Correspondance générale de J.-J. Rousseau, annotée et commentée par Theo- 
phile Durour et Pierre-Paul PLan. Tome III, r vol. in-8°, 7 planches hors texte. 
388 pages. Paris, Armand Colin, 1925. 

Les 176 lettres contenues dans ce tome III sont de la plus haute 
importance pour comprendre la vie, le caractère et les malheurs de 
Rousseau; un jour tout nouveau s’en dégage sur les hommes et les 
événements. Ecrites par le philosophe et ses correspondants, elles 
s'étendent sur les années 1757-1758, qui sont celles de l'Ermitage et 
du début de Montlouis, les deux demeures de Montmorency deve- 
nues célèbres ; elles complètent en les éclairant les livres IX et X des 
Confessions. | 

Ce qui se passe alors constitue un ensemble de faits que Mme Noëlle 
Roger appelle avec justesse « les drames de l'Ermitage ». Ami de 
Mme d'Epinay d’abord, Rousseau la voit devenir petit à petit angu- 
leuse à son égard, sous l'influence de l'Allemand Melchior Grimm, 
qui avait remplacé Francueil dans les bonnes grâces de la malheu- 
reuse femme. Engagé sur le chemin de la gloire, il se prépare à cap- 
tiver son siècle en publiant la Nouvelle Héloïse, et 1l éprouve en 
même temps une passion violente pour Mme d’Houdetot; de là des 
bavardages d'autant plus venimeux qu'ils se greffent sur un fond d'en- 
vie; de là aussi, chez le philosophe, une agitation qui trouble son 
existence qu’il avait voulue paisible et féconde dans les solitudes de 
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Montmorency, et qui devient tourmentée, pénible par l’action com- 
binée de faux amis et d'une femme jalouse. 

En même temps que les lettres de Jean-Jacques, collationnées sur 
les originaux, nous trouvons, dans ce volume, et collationnées de 
même soit par le regretté Théophile Dufour, soit par Pierre-Paul 
Plan qui dirige la publication avec une érudition consciencieuse, 
nous trouvons, dis-je, les lettres de Mme d’Epinay, de Mme d’Houde- 
tot, de Grimm, de Saint-Lambert, de Diderot, et d'autres personnages. 

En parcourant cette correspondance qui, pour la première fois, 
paraît dans des conditions d'authenticité indiscutable, et à l'état com- 
plet, le lecteur voit se dissiper un nuage de malveillance et d’hosti- 
lité acharnée dont Rousseau restait comme enveloppé du fait des 
Mémoires de Mme d'Epinay et de divers écrits de Grimm et de 
Diderot. Il en résulte, comme l’écrit Mme Noëlle Roger, « que le phi- 
losophe ne se trompait pas lorsqu'il pressentait autour de lui un 
complot de ses anciens amis, résolus à l'abaisser, à l’écraser, à le rui- 
ner dans l'esprit, non seulement de ses contemporains, mais encore 
de la postérité ». 

Pierre-Paul Plan ne se livre à aucune argumentation, à aucun 
plaidoyer; il n’a qu’un objectif, comme feu Théophile Dufour, 
publier des textes contrôlés, sûrs : au lecteur de juger, en lisant Îles 
pièces authentiques. « L'Editeur, dit-il dans son Avertissement, doit 
s'efforcer de rester dans son rôle, qui est strictement objectif et limité 
à la publication d’un texte pur, qui fournisse à la critique et au lec- 
teur des documents aussi rigoureusement exacts que possible ». 

Le mérite de cette Correspondance est dans l'application constante 
de cette méthode, qui doit être celle du véritable historien. La 
mémoire de Rousseau a tout à y gagner. 

Hippolyte BurFFENoIR. 


Recherches Bibliographiques sur les Œuvres imprimées de J.-J. Rousseau, 
suivies de l'Inventaire des Papiers de Neufchâtel, par Théophile Durour, avec 
une fntroduction de P. P. PLan, 2 volumes in-8°, Giraud-Badin, Paris, 1925. 


Théophile Dufour, Directeur honoraire des Archives et de la 
Bibliothèque de Genève, mort le 13 novembre 1922, a consacré, le 
monde savant le sait, plus de cinquante ans de son existence à des 
travaux et des recherches concernant la correspondance, les manus- 
crits, les œuvres imprimées de J.-J. Rousseau. Cette vaste enquête a 
fait le bonheur de sa vie, vie modeste et silencieuse comme celle des 
érudits, des savants, des lettrés qui ont trouvé une besogne qui les 
passionne, dont la joie est toute intellectuelle, et qui ne songent 
presque pas à la notoriété. 

Pour Théophile Dufour, le jour de gloire est arrivé. Ses précieux 
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papiers, par bonheur, ont été confiés à des mains fidèles et sûres : 
nous commençons à en mesurer l'importance et à en apprécier la 
valeur, grâce aux soins et au dévouement de M. Pierre-Paul Plan qui 
dirige.la publication des immenses documents laissés par le conscien- 
cieux Genevois. 

C'est d’abord l’édition critique de la Correspondance de Rousseau, 
dont trois volumes ont paru déjà; nous en avons parlé‘ici. 

Aujourd'hui, nous avons à signaler deux volumes de Bibliographie 
relative aux œuvres de Jean-Jacques, depuis celles de sa toute jeu- 
nesse laissées à Chambéry, quand il quitta la Savoie, jusqu'aux Con- 
fessions et aux Réveries du Promeneur solitaire. Pierre-Paul Plan, 
dans son Introduction, écrit : « La Bibliographie des œuvres de 
Rousseau est à peu près inconnue. Sans doute, on n'ignore pas les 
dates de publication de ses principaux livres... mais la détermina- 
tion de l’édition originale — celle dont Rousseau a revu les épreuves 
— l'identification des contrefacons, souvent nombreuses, l'indication 
des changements apportés par l’auteur dans les éditions subséquentes, 
tout ce travail si utile... personne ne l’a entrepris ». 

[1 a fallu Théophile Dufour pour mener cette tâche à bonne fin: 
nous en avons le résultat dans les deux volumes indiqués, étude des 
textes, dates, mentions des éditions premières, originales, réimpres- 
sions, contrefaçons, traductions en anglais, allemand, espagnol, ita- 
lien, danois, langue hongroise. Vient ensuite l'énumération des édi- 
tions collectives, d'abord celles qui ont été publiées du vivant de 
Rousseau, puis celles qui l'ont été à son insu, et après sa mort. 

Nous trouvons, dans le second volume, une liste curieuse de livres 
ayant appartenu à Jean-Jacques, après quoi vient un document de 
premier ordre, l’Inventaire des papiers du philosophe conservés à la 
Bibliothèque de Neuchâtel. On sait que là est le grand dépôt des 
papiers de l'écrivain, notamment des nombreuses lettres qu'il reçut, 
et des brouillons de celles qu'il envoyait. Quand il dut quitter Môtiers- 
Travers, il confia le tout à son ami, Dupevyrou, de Neuchâtel. Après 
la mort de Rousseau, cet homme prudent légua le dépôt, de son 
vivant, à la Bibliothèque de la ville. [1 y est encore, soigneusement 
conservé et classé, j'ai pu le constater. C’est là que Théophile Dufour 
en fit l'inventaire, publié aujourd’hui par P. P. Plan. On peut juger 
de son importance en s’assurant 4 ‘il occupe cent quatre-vingt-seize 
pages d’un volume in-8°. 

Je me souviens que Dufour s'était installé à Neuchâtel pour ce tra- 
vail méticuleux, et qu’il v passa de longs mois. J'en suis à me dire 
que si cet érudit si patient, si consciencieux eût vécu, il aurait fini 
par reconstituer la vie de Rousseau jour par jour, depuis sa naissance 
jusqu’à sa mort. 

Hippolyte Burrenorr. 
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Hubert BourciN. Cinquante ans d’expérience démocratique (1874-1914). 

Paris, Nouvelle librairie nationale, 1925, 8°, 322 p., 10 fr. 

La cinquantaine atteinte, M. Bourgin, qui compte parmi nos uni- 
versitaires distingués gagnés aux théories généreuses d’un socialisme 
intellectuel, a voulu faire devant nous un examen de conscience poli- 
tique. On pourrait lui contester la durée qu’il attribue à cette « expé- 
rience démocratique », car en fait elle n’a pu être directe que vers la 
vingtième année. Si jusqu’à cette date M. B. n'a pas éprouvé lui- 
même les doctrines au contact des réalités, il s’est appliqué à nous 
tracer un tableau peut-être un peu flatté de l'idéal républicain dont 
fut nourrie la jeune génération’ à laquelle il appartenait. Tout péné- 
tré de cette foi mystique en l’avenir de la démocratie, il veut, jeune 
professeur en province, commencer autour de lui par les conférences 
d'une sorte d'université populaire l'éducation morale de ses con- 
citoyens. Il se heurte aussitôt aux intérêts étroits, aux ruses et aux 
vilenies des politiciens et des démagogues de petite ville. Quand le 
théâtre de son activité s’élargit et que pendant la guerre il passe 
successivement dans les services de quatre grandes administrations, 
il est plus encore outré par les erreurs et les sottises de tout genre 
qu’accumulent l’ingérence des parlementaires, la puissance malfai- 
sante des pouvoirs occultes paralysant le pouvoir officiel. Plus tard, 
sa collaboration au Comité national d’études sociales et politiques, à 
la Ligue civique, qu'il avait fondée en 1917 avec Érnest Denis et 
d’autres, lui apportent de nouvelles déceptions, avec la vieille cons- 
tatation de l'impuissance de la démocratie à s'organiser et se disci- 
pliner. Et toujours le caliceæst allé se remplissant de plus de fiel et 
de plus de lie. [l n’y a eu donc à l’origine de cette confession amère 
qu'une noble volonté d’être utile et de faire du bien ; elle fera certai- 
nement excuser l’outrance de la thèse, la cruauté de quelques por- 


traits et la virulence de certaines critiques. 
L. KR. 


Correspondance authentique de Godefroy, comte d’Estrades, de 1637 à 
1660, publiée pour la Société de l'Histoire de France, par A. de SaiNT-LÉGER et 
le D' L. LEMAIRE, tome Ie, Paris, Champion, 1924, &, 43 et 337 p. 20 fr. 

La correspondance du comte d’Estrades est des plus amples et sa 
reproduction intégrale, en y comprenant les diverses Relations qu’il 
a laissées, réclamerait toute une série de volumes. Les auteurs de la 
présente édition l'ont sagement restreinte, en se bornant aux années 
1657-1660. La date limite et le qualificatif d'’authentique appliqué à 
cette correspondance nous donnent les raisons de leur choix. Les 
lettres de d'Estrades avaient été publiées déjà en 1709, en 1710 et 
1718, chaque fois en Hollande, en dépit des indications contraires. 
Les deux premières éditions avaient été faites sur des copies, la troi- 
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sième, connue sous le nom d'Ambassades et négociations, etc., avait 
utilisé des originaux, mais elle présentait un grand nombre de pièces 
apocryphes et des pièces authentiques falsifiées. Les historiens s'étaient 
méfiés à des degrés divers de cette source trouble, sans que l’origine 
exacte de la falsification eût été constatée. Les éditeurs de la présente 
publication, ont eu le mérite de découvrir le faussaire, qui n'est autre 
que d’Estrades lui-même. En remontant jusqu'à l’origine des pièces 
suspectes, ils ont pu établir qu'elles existaient déjà du vivant de l’au- 
teur, qui, pour donner plus de lustre à la première partie de sa car- 
rière diplomatique, n'avait pas hésité à supposer des lettres ou à alté- 
rer le texte des documents véritables, comme d’ailleurs il l’avait fait 
parfois pour ceux qu’il était chargé de communiquer en haut lieu. On 
voit donc l'intérêt qui s'attache à cette publication, telle que l'ont 
comprise les éditeurs; ils ont fait définitivement justice de l'autorité 
qu'on avait pu accorder aux anciennes éditions de la correspondance. 

Ce premier volume comprend les années 1637 à 1646. I] retrace 
les nombreuses missions dont fut chargé d'Estrades en Hollande 
auprès du stathouder Frédéric-Henri dont il avait gagné la confiance. 
Richelieu et Mazarin ensuite tenaient en haute estime son esprit pru- 
dent, delié et ferme ; il en donna des preuves répétées pour les négo- 
ciations des subsides consentis aux Provinces-Unies, dans la prépa- 
ration des campagnes entreprises avec la coopération des troupes 
levées par les Etats et par la France, dans l'habileté qu’il déploya 
pour déjouer les manœuvres des Espagnols à Munster et ailleurs 
contre l'entente franco-hollandaise. Les lettres les plus importantes 
 échangées entre d'Estrades et nos ministres ou avec leurs autres 
agents sont seules reproduites en entier, les autres sont résumées ; 
toutes sont accompagnées d'abondantes notes et d'extraits importants 
de pièces empruntées à nos grands dépôts publics. Une sobre intro- 
duction précise dans la vie du comte d’Estrades la partie qui était la 
plus mal connue, c'est-à-dire, jusqu’en 1660, et fait de la publication 
de ses lettres une histoire critique dont j'ai relevé les conclusions 
essentielles. Le volume est à tous les points de vue digne de la col- 
lection qu'il vient d'enrichir. 7 


Émile Macwe. Ninon de Lanclos. Nouvelle édition entièrement remaniée et aug- 
mentéc de Portraits et de Documents inédits. Paris, Editions Emile Paul Frères, 
1925, in-16, 382 p. 9 fr. 

M. Magne avait déjà en 1913 publié une étude sur Ninon de Lan-. 
clos. Il a repris le sujet, en l'enrichissant des résultats de patientes 
recherches, au point de nous donner un livre presque entièrement 
nouveau. Dés le début, 1l nous trace un curieux portrait du père de 
son heroïne, Henry de Lanclos, à qui Ninon a dû son goût de la 
musique et son initiation philosophique. Peut-être la découverte de 


Co ogle 


D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 411 


l’inédit 4-t-elle entraîné l'auteur à nous conter avec trop de complai- 
sance l’histoire de ses galanteries et de ses procès qui se terminèrent 
par le meurtre d'un témoin gênant et l’exil volontaire du meurtrier. 
La mère, confite en dévotion, ne réussit pas à contrebalancer les 
leçons de libertinage reçues du père. Elle meurt d'ailleurs en 1642 et 
Ninon à 22 ans arrangera dès lors sa vie avec la plus entière indépen- 
dance et la volonté arrêtée de suivre en tout les maximes d'un épicu- 
risme pratiqué sans cynisme comme sans hypocrisie. M. M. nous a 
présenté avec cette érudition solide déguisée sous une forme vivante 
les familiers, les galants et aussi les payeurs qui se succédèrent dans 
le salon de Ninon, soit dans la rue Richelieu, soit dans la rue des 
Tournelles ; ces rencontres ou ces caprices de la courtisane sont trop 
nombreux pour les énumérer. Il s'est arrêté également sur celles de 
ces amitiés qui éclairent mieux l'esprit et la grâce de Ninon et par où 
elle apparaît comme une collaboratrice involontaire des meilleurs de 
son temps, Saint-Evremond, Boileau, La Fontaine, Molière, Mi- 
gnard, et, parmi les femmes, M"* de Maintenon, quand elle n’était 
encore que Mn: Scarron, et Mn: de la Sablière. Le dernier historien 
de Ninon a bien mis en lumière l'hostilité dont la poursuivirent la 
cabale des dévois et la Compagnie du Saint-Sacrement. On sait de 
combien de légendes et d’anecdotes controuvées a été entouré le sou- 
venir de la célèbre courtisane; M. M. s'est appliqué à démontrer à 
chaque occasion, rapidement mais par des preuves irréfutables,'les 
invraisemblances ou les injustices d’allégatians trop facilement accep- 
tées. [Il s'est gardé lui-même de romancer les aventures de son héroïne 
et s'est soumis en tout À une documentation scrupuleuse. Le tiers de 
son volume est occupé par les pièces de l’appendice qui nous four- 
nissent des conclusions assurées sur les biens de Ninon, sur la mai- 
son où se passa la plus grande partie de sa vie, sur sa correspondance, 
sur ses portraits. Une abondante bibliographie termine le volume (1). 
L. KR. 


William Campbell Binxcex. The Expansionist Movement in Texas, 1836- 
1860. University of California Press, Berkeley, 1925, #, 253 p. Doll. 3.50. 
L'étude de M.:-Binkley, fondée sur une riche documentation em- 

pruntée surtout aux archives gouvernementales, éclaire une période 

importante d’un des principaux Etats de la Confédération et aussi la 
politique d'expansion de Washington avant la guerre de sécession. 

La monographie intéressera en première ligne les historiens et lec- 

teurs américains ; la France a bien fait à ce moment quelques tenta- 





(1) On peut y joindre parmi les pièces de théâtres inspirées par Ninon une 
œuvre dun des meilleurs dramaturges modernes de l'Allemagne, Ernest Hardt» 
Ninon von Lenclos, Leipzig, 1905. P. r40, ne faut-il pas lire dans la pièce de Saint” 
Evremond, laissez tomber, au lieu de laissez toucher ? 
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tives de colonisation au Texas (Cabet songeait alors à y réaliser son 
Icarie}, mais ces questions étaient trop étrangères au sujet de M. B. 
pour qu'il les effleurât ou même les mentionnät. Il a tenu à se borner 
à l'histoire des revendications du Texas depuis que le pays en 1836 
s'était constitué en république. A cette date un traité assez mal défini 
avait fixé la frontière occidentale du nouvel Etat au Rio Grande del 
Norte. Le cours moyen de ce fleuve traversait les terres du Nouveau- 
Mexique dont les habitants en partie désiraient leur incorporation au 
Texas. La politique texienne vise dès lors à s'assurer la possession 
de ces territoires que le Mexique ne se résignait pas à abandonner. 
Une expédition sur Santa-Fé entreprise en 1841 échoua, d’autres 
raids de partisans, ouvertement soutenus par le gouvernement texien, 
ne furent pas plus heureux. Il en résulta entre les deux voisins un 
état permanent d'hostilité auquel l’entrée de la république texienne 
dans la Confédération à la fin de 1845 allait donner une autre forme. 
Le gouvernement de Washington avait procédé à une occupation 
militaire des territoires contestés, en attendant le règlement de la 
question des frontières, il voulait surtout prévenir la cession éven- 
tuelle à l'Angleterre des terres voisines de la Californie. Du mouve- 
ment d'expansion du Texas devait sortir naturellement la guerre 
entre les Etats-Unis et le Mexique. Le traité de Guadeloupe Hidalgo 
qui la termina fixait bien la frontière au Rio Grande, mais il s'agissait 
de savoir sous quelle juridiction serait placée la nouvelle conquête. 
Le conflit était maintenant ouvert entre le gouvernement fédéral et 
le Texas ; il se compliquait en outre d’une question brûlante : les 
Etats du Nord se refusaient à accroître la force d'un pays dont les 
sentiments esclavagistes étaient avoués. M. B. a exposé avec beau- 
coup de netteté les phases’ de cette lutte des Texiens pour la conser- 
vation de territoires qu'ils avaient toujours revendiqués. La solution 
ne pouvait sortir que d’une décision du Congrès ; divers compromis 
y furent proposés; le dernier, élaboré en août 1850, annexait le Nou- 
veau-Mexique aux Etats-Unis et accordait une indemnité de dix mil- 
lions de dollars au Texas pour la portion de territoire qu'il abandon- 
nait. La politique obstinément poursuivie par un des plus jeunes 


membres de l'Union profitait à l'Union tout entière. 
LR: 


Henry Carrington Lancaster, Chryséide et Arimand. Tragi-comédie de Jean 
MaIRET (1625). Edition critique. Baltimore, Johns Hopkins Press, et Paris, Pres- 
ses Universitaires, 1925, gr. 8°, 174 p. 

C'est par cette pièce que Mairet débuta au théâtre. Elle est peu 
connueet il n’en est resté dans les dépôts publics que de très rares 
exemplaires. M. Lancaster a pensé avec raison qu'il y avait de l’inté- 
rêt à en rendre le texte accessible aux historiens curieux des origines 
de notre littérature dramatique classique. Il a reproduit la première 
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édition publiée à Rouen en 1630, à l'insu de l’auteur; deux autres 
éditions suivirent, également clandestines, l’une à Paris, en 1630, 
l'autre à Rouen, en 1639. Les variantes en sont données en note; 
elles ne constatent d'ailleurs que les omissions ou les négligences de 
ces deux réimpressions, aucune n’est intéressante, elles ne font que 
surcharger sans profit l'annotation. Une courte mais substantielle 
introduction nous renseigne sur la biographie de Mairet, les sources 
de sa tragi-comédie, les emprunts qu'il a pu faire, en particulier à 
Théophile de Viau, enfin sur la langue et la versification, sur la 
représentation de la pièce dont M. L. reproduit la décoration d'après 
un mémoire de Mahelot par lui retrouvé. La Chryséide est tirée des 
livres VIT et VIII de la 3e partie de l’Astrée. M. L. a partout dans 
ses notes fait suivre le texte des passages du roman dont s'est inspiré 
Mairet, en signalant ce qu'il a introduit d'original. Les réminiscences 
chez ce débutant de 21 ans devaient être fréquentes. Son nouvel édi- 
teur les a relevées très abondantes surtout pour le Pyrame de Théo- 
phile ; il a multiplié aussi les rapprochements avec d'autres modèles 
ou avec les vers d’autres contemporains, avec Hardy, Robert Garnier, 
Du Rver, Racan, Corneille, Rotrou, Malherbe et l'œuvre de Mairet 
lui-même. Un petit glossaire termine l'étude, complétant ainsi les 
“notes de linguistique qui accompagnent le texte. Les érudits sauront 
gré à M. L. d'avoir édité aussi soigneusement une œuvre en elle- 


même de peu de valeur, mais importante par sa date *. 
L.R. 





Paul Vaucuer. Robert Walpole et la politique de Fleury (1731-1742). Paris, 

Plon, 1924, in-8°, 473 pages. Prix : 25 fr. 

Que Walpole ait laissé dans l’Angleterre puritaine le souvenir d’un 
grand corrupteur, il n'en demeure pas moins un de ses hommes 
d'Etat les plus remarquables du xvui° siècle. Aussi comprend-on mal 
qu'il ait attendu jusqu'à ces jours pour trouver un biographe digne 
de ce nom et que ce biographe soit un étranger *. 

Encore M. Vaucher n'étudie-t-il Walpole que sous le rapport de 
ses relations avec l'extérieur et laisse-t-il dans l'ombre sa politique 
intérieure, notamment ses idées économiques, quelque’ place qu'il 
convienne de leur attribuer dans sa biographie. Quoi qu'il en soit, à 
l’aide d'un outillage aussi complet qu'il se pouvait souhaiter, cet 
auteur n'a pas craint de pénétrer dans les arcanes de la politique 





1. P. 48, vers g1, il faut lire son sort, et non son sang. 

2. À la vérité, un demi-siècle après la mort de Walpole, l'historien W. Caxe 
publia une grande biographie du célèbre ministre (Memoirs of the life and admi- 
nistration of sir Robert W'alpole, 1798. 3 vol. in-8°). Mais Caxe n'a eu à sa dispo- 
sition que des matériaux anglais. fl a ignoré les sources étrangères et naturelle- 


ment toute la floraison historique de l’Angleterre et de la France depuis plus de 
cent ans. 
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anglo-française du milieu du xvui* siècle, et il nous en a donné, sous 
l'étiquette de Robert Walpole et du cardinal de Fleury, une explica- 
tion aussi lumineuse que les complications, les obscurités et les des- 
sous de la diplomatie du temps le lui ont permis. 

À travers les jugements contradictoires de Saint-Simon, de Vol- 
taire, de Bernis, mais avec toutes les hésitations que comportent ces 
contradictions, M. Vaucher nous montre le cardinal faible de carac- 
tère, mais d'une énergie tenace soutenue par une insatiable ambition : 
il admire sa patience et son adresse, grâce à quoi il réussit longtemps 
à entretenir les illusions des Anglais sur son compte. Il nous dépeint 
le garde des sceaux Chauvelin, associé du cardinal, personnage cau- 
teleux et à double face, mais travailleur intelligent, caractère ferme et 
dominateur. Quant à Walpole, s'il est possible qu'il s'intéressât 
moins aux négociations diplomatiques qu'aux affaires économiques de 
son pays, il ignorait peu de choses de la politique étrangère, grâce à 
ses correspondants secrets et surtout grâce à son frère Horace dont 
on connaît les relations avec la cour de France et les grands person- 
nages des deux sexes du royaume. Il faut reconnaître cependant, et 
M. Vaucher le déclare avec une loyale franchise, que cet enchevêtre- 
ment de lettres privées, particulières ou secrètes avec les dépêches 
officielles des agents anglais accrédités à l' “FAnGen rend singulière- 
ment difficile la tâche de l'historien. 

M. Vaucher analyse avec pénétration ce que ces correspondances 
nous révèlent de l'attitude de Walpole et de ses agents vis-à-vis de la 
France et la politique du cardinal dans ses relations avec l’Angle- 
terre. S'il nous montre la diplomatie française dominée par des 
intrigues de cour, nous voyons le cabinet anglais divisé par des riva- 
lités et des conflits intérieurs et fortement influencé par l'opinion 
publique. Il y a alors en Angleterre ce qui n'existe pas encore en 
France dans le même sens du mot, un parlement qui impose souvent 
ses volontés. Mais Walpole était un homme habile : s’il savait établir 
son autorité sur le cabinet, il connaissait le secret de diriger la majo- 
rité du Parlement. D'autre part, Walpole eut à tenir tête à l'opinion 
publique, déjà si puissante dans l'Angleterre du xvirre siècle qu'on a 
pu dire d'elle qu'elle était « le pays classique de l'émeute ». Enfin, 
c’est sous le ministère de Walpole que le méthodisme prit une prodi- 
gieuse extension et que la grande industrie commença à agiter la vie 
sociale en suscitant les-premières crises de surproduction. Il ne paraît 
pas douteux à M. Vaucher que l'ensemble de ces forces se coalisèrent 
dans la bataille électorale et parlementaire qui mit fin au pouvoir-de 
Walpole. Toujours est-il que le ministère de cet homme d'Etat vit 
naître l’Angleterre moderne : M. Vaucher nous en a décrit le labo- 
rieux enfantement. 

Walpole a-t-1l été le grand corrupteur que ses adversaires ont dit ? 
M. Vaucher croit que la question ne pourra jamais être élucidée, 
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parce que Walpole a trop bien réussi à faire disparaître toutes 
traces « de son activité dans ce domaine ». Mais on ne peut contester 
qu'il ne se soit assuré la docilité du Parlement par une adroite distri- 
bution de places, de pensions et de toutes sortes de faveurs. Est-il 
vrai, comme on l'a également prétendu, qu'il ait voulu détruire les 
libertés anglaises et s'affranchir de tout contrôle? M. Vaucher dis- 
cute tous Îles actes de son administration qui donneraient du poids à 
cette accusation; mais il la croit fausse. Walpole voulait dans le 
Parlement une majorité disciplinée et un cabinet solidaire. Mais le 
système des partis politiques qu'il contribua si puissamment à im- 
planter dans les institutions britanniques servit plutôt la cause des 
libertés anglaises, car il posait ainsi les bases du gouvernement.par- 
lementaire. M. V. attribue la chute de Walpole à d'autres causes. 
Depuis plusieurs années, les Anglais avaient conscience de leur iso- 
lement et sentaient de plus en plus la menace d’une guerre avec la 
France. Cette impression se doublait des accusations de corruption 
et de dictature qui grondaient autour de Walpole. Ajoutez-y une 
mauvaise récolte, la dépression du commerce et la diffusion du 
méthodisme. « Une Angleterre nouvelle était en train d’apparaître. 
Wesley et Pitt étaient plus aptes à lui parler que Walpole ». 

Tout peut se discuter en histoire, surtout dans l'histoire politique 
si compliquée du milieu du xviie siècle anglais et français. Mais ce 
qu’on ne contestera pas à l'auteur de ce gros et substantiel ouvrage, 
c'est la profondeur et l’étendue de'ses recherches, l'abondance et la 
Drobité de ses références, enfin la justesse des déductions qu'il en a 
tirées. Ce livre manquait. Il y a toute apparence que, désormais, on 


ne pourra se dispenser d'en tenir compte. 
Eugène WELvERT. 


ResrTir Db£ LA BR&TONNE. La Vie de mon père. Paris, Bossard, 1924, in-16, 

250 pages. 

Pour goûter — si l’on ose s'exprimer ainsi — la langue de Restif 
de La Bretonne, il ne faut pas sortir de la lecture des lettres de la 
duchesse de Choiseul à M"° Du Deffand. Cependant elle et lui étaient 
contemporains. Îls respiraient même air. et le carrosse de la duchesse 
a pu éclabousser les chausses de Nicolas. Mais y eut-il jamais un 
siècle de plus grandes oppositions que le xvur° siècle ? 

Casanova du ruisseau, Restif a été dominé toute sa vie par l'ap- 
pétit de la femme, et de ses amours (?) il a rempli je ne saurais dire 
combien de volumes. Il y a une cinquantaine d’années, un érudit, 
exempt de certains scrupules, avait cru pouvoir puiser dans cet amas 
ce qui lui paraissait le plus capable de donner ün regain d'intérêt à 
cet étrange écrivain et surtout piquer la curiosité du public, en réim- 
primant quelques-unes des nouvelles qui composait le volumineux 
recueil de Restif intitulé les Contemporaines ou les Aventures des plus 
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jolies femmes de l'age présent. Son espoir, semble-t-il, a été trompé, 
car Restit n'a pas tarde à retomber dans l'oubli. 

Cependant, si les Contemporaines ne sont pas une lecture pour 
jeunes filles, la Vie de mon père que l'on vient de rééditer tranche sur 
les autres ouvrages de l’auteur. Ce livre est exempt des crudités qui 
emplissent les autres, et comme tableau des mœurs de l'époque et de. 
la classe auxquelles Restif appartenait, c'est à bon droit qu'on a cru 
pouvoir le détacher de son œuvre si spéciale. Il n’en est pas moins 
toujours assez plat, mais il est naïf; peinture de genre à façon d’un 
Chardin ou plutôt d’un Téniers, s'il manque de dignité {ici où la 
dignité n'a pas grand'chose à faire), il interprète la vie rurale et popu- 
laire du temps avec une fidélité assez vraisemblable. Mais comprendre 
cet ouvrage verbeux dans une collection des « Chefs-d'œuvre mécon- 
nus », n'est-ce pas excessif ? Le lecteur en jugera. 

Cette nouvelle édition est précédée d’une introduction où l'on 
essaye de réhabiliter l'auteur. C’est une tâche d'avocat plaidant les 
circonstances atténuantes. Cette introduction est, d’ailleurs, écrite 
elle-même en un français qui eût peut-être plu à Restif, lequel prenait : 
avec la langue les mêmes libertés qu'avec les femmes. Par exemple, si 
l’on entend à peu près ce que c'est qu’une orthographe « maupiteuse » 
(p. 22), on se demande ce que peut être un « pingenet » (p. 14) et 
qu'une « salacité répugnante » (p. 12). Enfin, pourquoi s’en aller cher- 
cher dans'la langue italienne un « a piacere » (p. 11), alors que nous 
avons en francais un mot qui signifie exactement la même chose ? 

Eugène WELvERT. 





Dizionario epigrafico di Antichità romane, Vol. IV, fasc. I. — Société éditrice 

Sapientia, Rome, 1924. 

Le Dizionario epigrafico de M. de Ruggiero ne paraissait plus 
depuis plusieurs années : la guerre mondiale et les embarras finan- 
ciers qu'elle a entraînés, d'autres causes encore, en avaient suspendu 
la publication, au grand regret des épigraphisies. L'œuvre n'était 
qu'interrompue, elle vient de se réveiller. La société Sapientia a suc- 
cédé à l'éditeur Pasqualucci, le professeur Giuseppe Cardinali a rem- 
placé M. de Ruggiero, comme directeur. J'ai dit autrefois dans la 
Revue Critique, lors de l'apparition des premiers fascicules, ce qu'était 
l'entreprise et les services qu'elle rendrait; les faits ont confirmé mes 
prévisions. Le présent fascicule, qui contient le début de la lettre Ï, 
montre que rien ne sera changé à l'avenir. Il est donc inutile de reve- 
nir sur une cause gagnée ; mais on doit souhaiter que les fascicules 


se succèdent plus rapidement que par le passé. 
R. CaGnNaT. 


L'imprimeur-gérant : Julien Gamox. 


Le Puy-en-Velay. — Imprimerie La Haute-Loire, boulevard Carnot, 23. 
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K. WaLiszewski. Le Règne d’Alexandre Ie [t. IN). La faillite d'un régime et le 
premier assaut révolutionnaire (1818-1825). Paris, Plon, 1925, in-8°, 473 pages. 


Si la-catastrophe russe à laquelle nous avons naguère assisté doit 
quelques-unes de ses causes à un double vice, un tsarisme mégalocé- 
phale et un empire taillé à sa mesure dans l'immensité de deux con- 
tinents, l’auteur de ce grand ouvrage, poursuivant la démonstration 
qu’il a commencée dans les deux premiers volumes, se flatte de prou- 
ver dans le troisième que, par ses inconséquences, ses contradictions, 
ses aberrations, Alexandre [er n’y a pas peu contribué. Dès les pre- 
mières pages, il nous le fait voir travaillant en mars 1818 à Varsovie 
à un manifeste d’idées et d’intentions ultra-libérales, alors qu’il venait 
de combattre pendant cinq mois à Moscou « l’esprit du mal », c’est-à- 
dire de réprimer la liberté dans toutes ses manifestations. De son 
côté, le peuple de Pierre-le-Grand, lancé depuis un siècle déjà dans le 
plein courant de la vie européenne, ne pouvait manquer de subir la 
secousse du double flux — révolution et réaction — qui s’y produi- 
sait maintenant. Dans l'armature du régime tsariste, on nous montre 
l'élément militaire, pièce maîtresse, fléchissant le premier. Après qu'il 
eut été en 1818 ramené dans ses foyers, le corps des troupes russes 
d'occupation en territoire français. passant pour moralement conta- 
miné, fut en partie disloqué, en partie envoyé au Caucase. Mais si 
le mouvement réformateur et libertaire procédait en grande partie 
du contact prolongé avec la France de la Révolution, il se mêlait à 
Un vieux courant de nationalisme issu d’anciennes franchises locales. 
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Et déja s’ÿ annonçait cet esprit de prétention outrancier qui. cent ans 
plus tard, allait amener le bolchevisme à répudier toute civilisation. 
L'auteur reproche à Alexandre de n'avoir pas correspondu aux vœux 
de son peuple en donnant corps à des idées ou aspirations dont il 
s'était fait lui-même le promoteur. Les réformes qu'il avait promises 
demeurant en suspens, on comprend que le tempérament russe natu- 
rellement fougueux ait fini par s'exaspérer. En attendant, l'empereur 
continuait à donner le spectacle d’un souverain d'une rare incohé- 
rence, tour à tour sympathique à l'indépendance hellénique, porté à 
intervenir dans les démêlés de l'Espagne avec ses colonies, occupé des 
moyens de détruire la piraterie des États barbaresques, toujours enclin 
à se mêler des affaires des autres peuples, surtout de la politique 
française, croyant, comme l'écrivait en 1816 un de nos diplomates. 
« avoir des droits sur la direction de nos affaires intérieures ». Après 
avoir, la veille du congrès d'Aix-la-Chapelle, laissé entendre qu'il y 
défendrait la cause des petits contre les prétentions des grands, 
voyant les diplomaties anglaise et autrichienne peu disposées à le 
rejoindre sur ce terrain, il faisait demi-tour. L'auteur dévide devani 
nous l'écheveau embrouillé des négociations d’Aix-la-Chapelle, les 
projets secrets et publics de conventions diplomatiques ou militaires 
se détruisant les unes les autres ou s’opposant les unes aux autres. 
Défenseur de la despotique monarchie espagnole, Alexandre con- 
tinua à louer le gouvernement libéral de Louis XVIII, alors qu'il 
prenait sous son patronage une brochure qui dénonçait l'Allemagne 
comme un foyer d'agitation démagogique et réclamait des restrictions 
à la liberté de la presse. Le meurtre du duc de Berry ébranla les dis- 
positions d'Alexandre favorables à la France; mais la chute de 
Decazes les raffermit. On se fatigue à suivre l’auteur notant, à chaque 
incident de politique: internationale, les palinodies de l'empereur 
Alexandre. Mais, dans le même temps, se dessinaient dans sa propre 
armée des symptômes d’indiscipline, manifestation plus ou moins 
réfléchie d’un état d'esprit qui correspondait à un mouvement libéral 
en développement. Le soldat russe commençait à raisonner, à juger. 
Aveuglé, Alexandre s’imaginait que le mouvement venait du dehors, 
et il continuait à se méler des affaires européennes, se contentant de 
donner de loin des instructions pour éteindre l'incendie qui couvait 
chez lui. Pour lui, il lisait la Bible et crovait y découvrir « beaucoup 
d'analogie avec sa propre situation ». Li insurrection grecque le jeta 
dans une grande perplexité. Lui fallait-il la favoriser ou la désavouer : 
Sous l'influence de la baronne de Krudener et des sociétés secrètes 
qui attisaient le feu, une fièvre d'intervention courut alors en Russie, 
fièvre qui finit par atteindre l'empereur lui-même, d’abord indecis 
Convaincu qu'il obéissait à la voix de Dieu, il voulut se mettre à la 
tête d’une nouvelle croisade, sollicitant tous les autres États chrétiens 
de le seconder contre le Turc. Les autres États faisant la sourde 
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oreille, Alexandre se rejeta sur la France, accablant de cajoleries son 
ambassadeur, le comte de La Ferronays, protestant que, prêt à marcher 
sur Constantinople, il entendait n'y marcher que de concert avec la 
France. Sur ces entrefaites, il reçut de Berlin un mémoire qui se 
prononcait pour la paix, mais qui demandait, si la guerre ne pouvait 
être évitée, qu'elle fût faite par l'Autriche et la Russie seules, man- 
dataires de l'Europe. Sans rompre l'entretien avec La Ferronays, 
Alexandre accueillit avec satisfaction les suggestions du cabinet 
prussien. On sait que finalement, l'Angleterre ayant pris l'affaire en 
mains, Alexandre rentra sous sa tente, avec l'humiliation de sentir 
son prestige amoindri tant en Russie que dans toute l’Europe, et la 
honte d'avoir détruit, d'un seul coup, comme le dit Metternich, « la 
grande œuvre de Pierre-le-Grand et de tous ses successeurs ». 

Au congrès de Vérone, l’empereur Alexandre se donna les airs d’un 
souverain prétendant toujours jouer le rôle d'arbitre de l’Eurôpe. 
Mais bridé d'un côté par l'Angleterre, de l'autre par l'Autriche, il fit 
l'effet, toute révérence gardée, d’un hanneton dans un tambour. On 
ne peut entrer ici dans le minutieux détail d'une démonstration qui 
prendrait trop de place. Disons seulement — ce qui sera sans doute 
jugé plus intéressant pour nous — que l’auteur s'occupe beaucoup de 
Chateaubriand dans son récit des négociations, d'après des documents 
inédits, et qu'il le fait descendre du piédestal qu'il s'était dressé de ses 
mains dans son livre sur ledit congrès. 

Soucieux de faire quelque chose qui le relevât de la position dis- 
graciée et disgracieuse où il s'était mis à Vérone, Alexandre reprit feu, 
peu après le congrès, pour l'affaire de l'indépendance de la Grèce. I] 
avait conçu un plan qui, sous le nom de « projet des trois tronçons », 
divisait la péninsule balkanique en trois principautés distinctes, sous 
la suzeraineté de la Porte. Ce projet, divulgué par une indiscréuon, 
souleva une indignation générale et mit à son comble le discrédit de 
la Russie. L'empereur rouvrit le débat sur la question d'Orient à 
Saini-Pétersbourg où il convoqua une conférence des grandes puis- 
sances. Mais à peine ouvertes, en juin 1824, les délibérations furent 
interrompues jusqu'en décembre par suite de l’abstention volontaire 
de l'Angleterre et des réserves de l'Autriche et de la France. Ces con- 
férences ne devaient aboutir à rien, toujours par l'effet des fluctua- 
tions et de la pusillanimité de la politique russe. « On ne peut, écrivait 
alors Gentz, on ne peut regarder sans un mélange de honte et de 
dégoût la misérable marche de ce cabinet russe... Le tsar ne veut pas 
la guerre; il ne veut pas l'indépendance des Grecs... ; il veut entrer en 
pourparlers avec eux, mais est fermement décidé à ne pas leur accor- 
der le seul objet de leurs vœux, comme aussi à ne pas les contraindre 
à se contenter de ce qu'il entend leur accorder ; il veut déconcerter à: 
ce point les Turcs par ses intentions et ses menaces que la guerre en 
devienne inévitable, et il ne veut pas la guerre. » On comprend que, 


Co ogle 


420 REVUE CRITIQUE 


dans ces conditions, la Porte ait accentué son attitude intransigeante 
et hautaine, tandis que les Grecs désespérés faisaient appel à l’Angle- 
terre ; ce qui provoquait cette trop juste observation de Varnhagen : 
« Que dans une insurrection des Grecs, l'élément russe dût être 
entièrement éliminé et remplacé par l'élément anglais, c'est ce que 
personne n'aurait prévu il y a quatre ans. L'empereur de Russie 
est très apparemment pris au piège de sa propre œuvre (La Sainte- 
Alliance). Les liens qu'il a formés l’enlacent plus fortement que 
personne, et jamais un souverain disposant d'une aussi grande puis- 
sance n’a eu une situation plus gênée ». Le désastre de la politique 
russe était donc complet. S’inspirant manifestement d’un exposé de 
la diplomatie russe dans la question d'Orient au cours des dernières 
années du règne d'Alexandre I°, rédigé pour Nicolas [« après son 
avènement, l’auteur des pages que nous essayons de résumer déclare 
d’ailleurs que cet exposé est un spécimen caractéristique de verbiage 
diplomatique, appliqué à défigurer ou à déguiser la réalité de faits aussi 
fugitifs, aussi changeants, que le fut la pensée même d'Alexandre. 

Ce chapitre clos, l’auteur en ouvre aussitôt un autre pour montrer, 
dans la politique intérieure d'Alexandre, les mêmes oscillations que 
dans sa diplomattre. Sous l'influence croissante des idées mystiques, 
il se dégoûtait de la vie; mais la hantise grandissante du péril révo- 
lutionnaire déterminait en lui une poussée d'esprit réactionnaire qu'il 
s'efforçait en vain de concilier avec les inspirations récurrentes d'un 
libéralisme platonique. Il accueillait dans son intimité des quakers 
philanthropes, se faisant initier par eux aux béatitudes de la « prière 
muette », écoutait avec déférence leurs observations sur les réformes 
à introduire dans la législation et l'administration de son vaste em- 
pire, réformes qui devaient rester à l'état de projets, et, au demeu- 
rant, laissait la barque flotter à la dérive entre les mains de pilotes 
ignorants, revenant quant à lui à ses vœux anciens d'abdication, de 
retraite et d'existence idyllique en Suisse ou en Allemagne. Alexandre 
avait deux frères, Constantin et Nicolas. Le trône devait revenir à 
Constantin. Mais celui-ci, séparé de sa femme et se préparant à une 
mésalliance avec une Polonaise, se souciait peu de l’Empire, tandis 
que Nicolas y rêvait, encouragé par sa femme, d'une part, et par 
Alexandre lui-même qui voyait en ce frère, plus jeune que lui de dix- 
neuf ans, son véritable successeur. Sur cette question l'auteur entre 
dans des développements où nous pouvons à peine le suivre, même 
le comprendre, si grandes sont les complexités du sujet et l'obscurité 
des explications. Autant que nous avons pu l'entendre, Constantin, 
l'aîné de Nicolas, s'était volontairement exclu lui-même du trône, 
d’abord par une déclaration qu'il avait faite à Aïix-la-Chapelle et 
par le second mariage qu'il allait contracter. [l avait fait part ver- 
balement à l'empereur de son renoncement. Alexandre exigea un 
engagement écrit et motivé. Après hésitation, Constantin s’exécuta : 
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mais, dans sa pensée, sa lettre de renonciation n'était valable qu’en 
liaison avec un rescrit impérial qui en reproduirait les termes. 
Comme ce rescrit devait rester secret et Constantin en être seul 
dépositaire jusqu'à la mort d'Alexandre, il était maître de revenir sur 
sa décision. Ces dispositions prises et acceptées, l'empereur s'em- 
pressa d’y contrevenir, d’abord en divulguant la convention secrète 
passée avec son frère, ensuite en se faisant rédiger par le métropolite 
de Moscou un projet de manifeste reproduisant le rescrit et désignant 
Nicolas comme héritier. Cette pièce serait déposée en grand mystère 
dans le tabernacle de la cathédrale de l’Assomption à Moscou où 
d'autres papiers d’État étaient déjà réunis. Quoi que l’on pense de 
ce rébus, le métropolite insista pour que des exemplaires du mani- 
feste fussent déposés également dans les archives du Sénat, du conseil 
de l'Empire et du saint Synode. L'empereur y consentit, mais il per- 
sista à vouloir que le contenu de cet acte restât caché aux déposi- 
taires sans autre indication que ces lignes sur les enveloppes cache- 
tées : « À garder jusqu’à ma demande, et, après mon décès, à ouvrir 
avant toute autre mesure. » Le ro septembre 1823,le manifeste 
impérial fut déposé à Moscou au lieu convenu, sans autres témoins 
que l'archiprêtre, le sacristain et le procureur de la chancellerie 
synodale. Ces personnages ne furent même pas admis à voir l'ins- 
cription du pli mystérieux et durent s'engager à observer un silence 
absolu. Aux yeux de l'auteur et à tous les yeux, toute cette machi- 
nation donne la mesure des bizarreries et des défectuosités propres 
à l'esprit et au caractère d'Alexandre Î[er. Mais elle offre un autre 
intérêt encore. Elle atteste que, jusqu’au bout, le fils de Paul [*" a été 
tourmenté de l’appréhension d’un héritier, c’est-à-dire d’un compéti- 
teur. Ce stratagème, si savamment conçu, si compliqué de rouerie, 
de perfidie, était d’ailleurs inutile. En vain Alexandre avait-il cher- 
ché à enlever dans la réalité à son frère la liberté du choix qu'il lui 
laissait dans l'apparence. A l'heure décisive, le trône restait à la dis- 
crétion de l’héritier légal, et la révélation qu'il recevrait alors du pro- 
cédé déloyal de son frère le porterait à une attitude d’hostilité au 
régard du défunt et de ses volontés dernières. D'autre part, le mani- 
feste exprimant ces volontés était entaché de nullité. Produit après 
la mort de l’empereur, on ne lui reconnaîtrait que le caractère d'une 
disposition testamentaire, acte qui ne pouvait contrevenir à une loi 
d'empire. Enfin, à ce moment, le mort aurait saisi le vif, et l'héritier 
légal serait déjà investi. 

Tout préoccupé qu’il fût de cette question de succession, Alexan- 
dre, nourri dans la crainte des complots, suivait d'un œil attentif le 
mouvement révolutionnaire au sein des sociétés secrètes. Mélange 
de timidité et de témérité, sa politique à cet égard constitue un phé- 
nomène aussi étrange que sa conduite familiale. A en croire notre 
auteur, Alexandre, qui à ses débuts s'était fait appeler « empereur 
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des Jacobins », avait d'abord cherché des concours dans ce milieu 
d'agitateurs occultes en vue de développer en Russie l'esprit non 
seulement réformateur mais même révolutionnaire. La franc-maçon- 
nerie, très répandue dans le corps des officiers de la garde, fournit 
son contingent aux sociétés secrètes russes, Chevaliers de la Croix, 
Vrais et Fidèles fils de la Patrie, Alliance du Salut, etc. Avec des 
moyens divers et par des voies différentes, toutes ces sociétés avaient 
le même but : extension de l'instruction, adoucissement de la disci- 
pline dans l’armée, répression de la corruption dans Îles services 
publics et, d'une manière vague, préparation du pays à des formes 
politiques plus libres. Mais il y avait déjà des exaltés qui parlaient 
de déposer ou même de tuer le tsar. L'auteur tite par leurs noms 
des recrues dans les principales classes de la société et, entre autres, 
au-dessus de tous les autres, un certain Pestel, fils de père et de mère 
allemands, qui, par son application au travail, la concentration de sa 
pensée, la force de sa conviction et son pouvoir de fascinarion, 
semble avoir été le précurseur des bolchéviks, avec le plus grand 
nombre desquels il a encore cette ressemblance d'avoir été un étran- 
ger. C'est de cette époque aussi — vers 1820 — que l'auteur date le 
grand mouvement panslaviste moderne qui englobait Polonais, 
Tchèques, Serbes, Croates, Dalmates, Transylvains, Moraviens, et 
qui constituait dès lors une « Société des Slaves réunis ». Dans ces 
cervelles échauffées, l'idée du régicide commençait à germer et 
n'attendait qu'un bras pour la faire éclore. Mais Alexandre se croyait 
assuré que-les conspirateurs n'’iraient pas jusque-là; ainsi s'expli- 
querait l’extravagance des dispositions prises alors par lui pour 
le règlement de sa succession. Néanmoins, et comme 1l a déjà été 
dit, il veillait. Se défiant de tout et de tous, l'empereur avait trois 
polices politiques superposées à Saint-Pétersbourg, une autre à Mos- 
cou, une äutre dans l’armée. Il s’isolait tous les jours davantage et, 
sans cesse en mouvement, voyageait beaucoup, faisant mystère de 
ses perpétuels déplacements. Autrefois très sociable, il fuyait le 
monde. Sa santé devenait mauvaise, sa surdité augmentait, son 
humeur s’aigrissait sous la double action de la maladie et de la perte 
successive de plusieurs êtres qui lui étaient chers. « La sainte Russie 
me devient insupportable » écrivait Pouchkine en janvier 1824, et 
ce sentiment se généralisait. Malgré la censure, les libelles contre 
l’empereur et son gouvernement circulaient à des milliers d'exem- 
plaires. Alexandre le savait; il s'en montrait accablé, irrité même; 
mais il ne faisait pas un geste pour une réforme. Que lui voulait-on 
et de quoi pouvait-on se plaindre? Ne l’avait-on pas pour maître et 
n'était-il pas un « ange » ? Et pour se créer une diversion, il voya- 
geait. Avant d'accompagner le tsar à Taganrog où il allait mourir, 
l’auteur fait ici une longue halte pour se donner le temps de brosser 
un vaste panorama de la société russe à la fin du règne de l'empereur 
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Alexandre fer. [1 faut lire dans le texte ces pages sur le régime auto- 
cratique tel qu'il existait alors : prodigieuse façade de puissance et de 
grandeur, masquant un édifice en passe de crouler sous une poussée 
révolutionnaire qui venait, non d’en bas, mais d'en haut. Ainsi s’ex- 
pliquerait la révolution de 1917, marche naturelle d’un phénomène 
essentiellement russe : l'empire est tombé; mais l'autocratie subsiste 
sous un autre nom, « l’autocratie moins l'empire, dit l’auteur, moins 
le décor fastueux : c’est pourtant toujours la même, et elle garde aussi 
ses qualités. C’est un gouvernement fort, et il le prouve en se main- 
tenant... Mais ce n'est que jonglerie, et quel que soit le sort de cette 
expérience-ci, il semble peu probable que le régime lui survive. 
L'usure et la brèche y sont, et l’élève de La Harpe s’est, il v a cent 
ans, employé à les élargir ». | 

Ces considérations générales épuisées, l’auteur précipite sa marche 
vers l'issue du règne d’Alexandre. L'empereur avait quarante-sept 
ans lorsque, sans souci de sa santé qui s’altérait de plus en plus, il 
continua à satisfaire à ce besoin de se déplacer qui le tourmentait. 
De Varsovie il part, presque sans se reposer, pour la Crimée où va 
le rejoindre sa femme, cette pauvre impératrice Elisabeth depuis si 
longtemps délaissée et elle-même déjà très souffrante de la maladie 
à laquelle elle devait bientôt succomber à son tour. Les deux époux 
eurent à ce moment un regain de jeunesse et d'affection. Ils s'arré- 
tèrent à Taganrog sur la mer d'Azov et choisirent pour résidence 
la maison du gouverneur, modeste demeure qui n’avait qu’un rez- 
de-chaussée. L'empereur paraissait se complaire à cette existence 
simple et paisible avec sa femme, puis revenait sans transition à ses 
idées sombres, à ses méfiances, à ses appréhensions. Il se désintéres- 
sait du gouvernement à un degré incroyable pour l’autocrate qu'il 
était. Et cependant le mouvement révolutionnaire grandissait, il 
ne l’ignorait pas, car il recevait de toutes parts les informations Îles 
plus précises sur un soulèvement insurrectionnel qu’on annoncait 
tout prochain. Mais, tourmenté par le besoin de changer de place, 
il parcourait la Crimée en tous sens, projetait de visiter la Géorgie, 
la région du bas Volga, et même de passer en Sibérie. C’est au cours 
de ce voyage qu'il fut atteint de la fièvre qui allait l'emporter. L’au- 
teur s'attache à détruire toutes les légendes qui ont longtemps 
entouré les derniers jours d’Alexandre. Il rentra à Taganrog le 
17 novembre, et, malgré la fièvre, 1l se remit à paperasser, selon une 
vieille habitude. Cependant la maladie augmentait. Le 22 novembre, 
il eut un évanouissement prolongé. Le lendemain, nouvelle syncope. 
On le mitau lit; on fit venir un prêtre. Dans un intervalle lucide, 
il eut encore la force de se confesser et de communier. fl tomba tout 
de suite après dans le coma. Le 1 décembre 1825, à dix heures du 
matin, il expirait doucement, la main dans la main de l’impératrice 
qui n'avait pas quitté son chevet depuis la veille. D'après les symptô- 
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mes de son mal et les témoignages de diverses personnes présentes, 
Alexandre serait mort d’une des formes du typhus intestinal qui, 
en cette saison, sévissait habituellement dans la contrée. Le tsar 
ayant gardé jusqu’à la mort le secret autour des dispositions que 
l'on a lues sur la succession, Constantin ne voulant pas et Nicolas 
n’osant pas s’y asseoir, le trône demeura vacant, et les arrachant à 
leurs irrésolutions et à leurs atermoiements, cet appel du destin 
précipitait les révolutionnaires à l'assaut; ils échouèrent, mais de 
peu. Si leur tentative avait réussi, la famille impériale eût été égor- 
gée, et, comme le prédit alors un observateur pénétrant, sans se 
douter, certes, que, cent ans plus tard, sa prédiction se réaliserait 
d'une facon si saisissante, « la révolution dévorait l'empire, le dé- 
chirait en lambeaux sanglants et le livrait aux fureurs du fanatisme, 
de l'ignorance et de la barbarie. Qu'on ne croïe pas que ces maux 
n'auraient eu qu’une courte durée. Comment rétablir l’ordre parmi 
des hordes féroces, des populations grossières, des peuples conquis 
ou asservis, tous de mœurs, d’origine, de langage différénts et se 
connaissant à peine? La chaîne qui retenait les parties incohérentes 
de ce tout immense étant rompue, que l'on juge du chaos général 
et des désordres particuliers! [ci il n’y avait pas, comme dans les 
autres pays, ces éléments d'union sociale, d'harmonie et de pa- 
triotisme, qui, après les tourmentes révolutionnaires, rappellent les 
citoyens égarés autour d’un centre commun... Ce n'eût donc été 
qu’au bout de longues années... que l'épuisement des hommes et du 
sang aurait amené le repos, vrai repos de mort que l’on pourrait 
comparer à l’immobilité de ces ruines qu’on voit dispersées, çà et 
là après quelque violente commotion de la nature {1)». L’auteur 
. termine son long ouvrage par un chapitre spécial où il revient, 
pour les détruire à l'aide de documents qu'il estime probants, sur 
toutes les légendes auxquelles la mort mystérieuse de l’empereur a 
donné l'essor. Nous ne pouvons qu'y renvoyer le lecteur. 

L'ouvrage que nous venons d’analyser est intitulé Le Règne 
d'Alexandre [°"; titre général encadré de deux sous-titres, la Russie 
il y a cent ans, et la faillite d'un régime et le premier assaut 
révolutionnaire : titres exacts à certains égards. Mais peut-être s’agit- 
il ici plutôt — dans le présent troisième volume, tout au moins, — 
de la personne même de l’empereur et plus justement encore de sa 
psychologie. Si nous voyons se dérouler le tableau des événements 
qui secouèrent si fortement l’Europe dans le premier tiers du xix* siè- 
cle et dont le contre-coup se prolongea jusqu’au fond de la Russie ; 
si l’empereur Alexandre tient une place considérable dans le récit 
de ces événements, visiblement l'auteur s'applique moins aux éphé- 


=—— 


(1) L'auteur de ces lignes était un émigré français, le comte de Moriolles, em- 
ployé par le grand-duc Constantin comme précepteur de son fils naturel. 
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mérides du règne d'Alexandre qu'aux aspects fuyants de la mentalité 
de cet insaisissable personnage. La mentalité d'Alexandre nous était 
déjà connue; grâce à une abondante moisson de textes dont 
plusieurs inédits, l’auteur y a fouillé plus profondément, et on ne 
peut que luien reconnaître le mérite. Mais il est allé plus loin: 
selon lui, c'est Alexandre qui serait la principale cause de la révolu- 
tion russe à laquelle nous assistons. Il est possible. Cependant on 
ne peut se défendre d'un doute dont l’auteur nous fournit lui-même 
quelques éléments. Le germe du bolchevisme a pu trouver un excel- 
lent bouillon de culture dans les humeurs successives et opposées 
d'Alexandre. Mais ce n’est pas Alexandre qui a créé le tsarisme. I] 
a été précédé et suivi sur le trône d’Ivan le Terrible par d’autres 
souverains imprégnés tout autant, si ce n’est plus que lui, du virus 
autocratique, et l’état d'esprit des auteurs immédiats de la révolution 
de 1917 nous apparaît comme le produit lentement accumulé de 
, nombreuses influences internes et externes, dans lesquelles Alexan- 
dre personnellement n'entre que pour une partie. L'étude de ce 
phénomène pathologique ne doit-elle pas tenir compte — entre cent 
autres causes peut-être — de la mentalité générale des Slaves ? En 
rendre seul responsable le « règne d'Alexandre », c’est tomber, 
semble-t-il, dans cette erreur trop facile de raisonnement qui se tra- 
duit par l'adage post hoc ergo propter hoc. Enfin, dans la révolution 
russe, comme Renan l'avait déjà reconnu dans la révolution fran- 
çaise (1}, n'y aurait-il pas aussi des impondérables qui échappent à 
la sagacité des historiens les plus pénétrants ? Nous aurions mau- 
vaise grâce à nous attarder et à chicaner sur ce point un auteur si bien 
informé. Îl a trop profondément étudié l’histoire de la Russie pour 
ne pas la connaître infiniment mieux que tous les critiques réunis, 
et ce n'est certes pas à Grosjean d'en remontrer à son curé. Bornons- 
nous donc à le louer du grand labeur qu'il s'est imposé et à le 
remercier des heures d’une lecture captivante, s’il en fut, que son 


livre nous a procurées. 
EUGÈNE WELVERT. 


L. CouLance, La Vierge Marie. Paris, Rieder, 1925; in-16, 158 pages. Cahier 9 
de la collection Christianisme, publiée sous la direction de P.-L. Couchoud. 


Livre bien construit, très érudit, un peu sec de forme et d’une 
ironie trop dure. L'auteur se réfère à G. Herzog, La sainte Vierge 
dans l'histoire, étude publiée en 1908, comme au seul travail vrai- 
ment scientifique sur ce sujet spécial qui, au fond, relève unique- 
ment de l'histoire des croyances chrétiennes. Certaines opinions un 





(1) Réponse au discours de réception de Jules Claretie à l’Académie française, 
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peu singulières sont à relever dans la première partie, qui concerne 
la Vierge; les deux autres parties concernent la Sainte et l’Imma- 
culée. L’évangile de Luc, vers 80, serait le plus ancien témoin de la 
conception virginale, que l'évangéliste aurait inventée; Justin, avant 
150, aurait reconnu la conception virginale du Messie dans /saïe, 
vit, 14, et Matthieu serait dans la dépendance de Justin. Le dernier 
point est nouveau et demanderait explication; car Justin connaît des 
évangiles, et, en parlant de la naissance de Jésus, il cite les divers 
traits qu'on trouve dans Matthieu et dans Luc; on admet générale- 
ment qu’il a connu les deux légendes dans leur forme actuelle, et il 
est malaisé de voir sur quoi peut se fonder l’opinion contraire de 
M. C. par rapport à Matthieu. D'autre part, M. C. admet sans hési- 
tation l'unité du récit de Luc, quand un critique aussi modéré que 
Harnack ne fait pas difficulté de regarder comme surajoutés les 
versets relatifs à la conception virginale (Luc, 1, 34-35), le reste de la 
légende paraissant, en effet, construit dans l'hypothèse de la naissance 
naturelle. Ainsi la date de l'an 80 manquerait de base, et la concep-. 
tion virginale de Jésus ne serait pas « un des dogmes les plus anciens 
au christianisme ». On peut trouver un peu mécanique la façon dont 
M. C. présente l'origine des « fictions » dont il s’agit, et contester 
qu'elles soient l'invention personnelle dis évangélistes. C’est sim- 
plifier grandement l'évolution de la christologie dans la tradition 
primitive que de la ramener à ces trois étapes : jusqu'à 80, filiation 
divine métaphorique, basée sur l'adoption (er Paul? et l'épitre aux 
Hébreux?), depuis 80, génération physique par opération de l'Esprit 
saint; depuis le quatrième évangile, vers 130, génération métaphy- 
sique par incarnation du Logos divin. Il y a bien eu quelque flotte- 
ment dans tout cela, et des nuances. Faut-il même parler de 
« dogmes » avant qu'il y ait un symbole officiel de la foi, accepté dans 


toutes les communautés ? | 
Alfred Loisx. 


Claude D'Hascovicce, Grandes figures de l’Église contemporaine. Paris, 
Perrin, 1925; in-16, 265 pages. 


Ces figures sont au nombre de trois : Mgr Duchesne, protonotaire 
apostolique; Mgr Baudrillart, évêque d'Himeria tn partibus infidelium, 
Mgr Ireland, archevêque de Saint-Paul. On leur consacre des éloges 
académiques inégalement développés, cent soixante-dix-sept pages 
au premier, quarante-neuf au second, trente-sept au troisième. Pro- 
gression et classement sont en ordre inverse des dignités ecclésias- 
tiques. Quand au fond, il ne s’agit pas d’études proprement histo- 
riques. La seconde notice est la mieux équilibrée ; la troisième est 
par trop sommaire; la première aurait gagné à être partagée en cha. 
pitres, et il est permis de la trouver un peu confuse. On n’y appren- 
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dra rien de nouveau sur Duchesne, et l’on y trouvera quelques inexac- 
titudes : p. 48, nommé en 1885 maître de conférences à l’École des 
Hautes- Études, Duchesné y serait devenu « directeur des études 
religieuses en 1892 » (c'est simplement « directeur d'études » qu'il 
fallait dire, le titre se rapportant au même enseignement que celui. 
du maître de conférences); p. 56, « le sombre petit bureau, vraie 
cellule sur une cour obscure de la rue de Vaugirard, où il (Duchesne) 
avait passé des années d’immense labeur », représente assez mal la 
pièce spacieuse où travaillait le professeur de l'Institut catholique, 
et d’où l’on avait vue sur un grand jardin, à l'angle de la rue Cas- 
sette, et sur l’église des Carmes: p. 67, « les luttes d’Origène et de 
saint Jérôme » sont une distraction un peu forte. On nous dit, et il 
est vrai, que Duchesne fut moderne, point moderniste ; mais la ques- 
tion de son orthodoxie est bien superficiellement traitée. Lecture 


édifiante, pour les gens du monde. 
A. L. 


J. Bacor. Le poète tibétain Milarépa;s ses crimes, ses épreuves, son nirväna. 
Traduit du tibétain, Paris, Bossard (Les classiques de l'Orient), 1925, in-8e, 
303 p.; 40 bois de Jean BuaorT, d'après une iconographie tibétaine. 


Cette vie de saint n’a rien de fade; la méchanceté et la violence y 
tiennent autant de place que la piété, ou plutôts’y mêlent; les aven- 
tures sont nombreuses et terribles; les personnages passent par des 
sentiments extrêmes, et sont bien parents des figures d'aspect gri- 
maçant et démoniaque de la peinture tibétaine. 

L'enfance de Milarépa est brimée par son oncle et sa tante qui le 
dépouillent de son héritage; sa mère l'envoie apprendre la magie 
pour préparer sa vengeance; une fois maître de cette science, il 
déchaîne une tempête qui écrase ses persécuteurs sous les décombres 
de leurs maisons ou détruit leurs moissons. Mais le remords le 
prend; il va trouver le célèbre saint Marpa. Celui-ci, au lieu de lui 
donner tout de suite l'enseignement, soumet à une série d'épreuves 
brutales à la fois son corps et sa patience. Enfin maître de la vérité, 
Milarépa retourne au pays, y retrouve, non plus sa mère, morte 
depuis huit ans, mais son oncle et sa tante, qui ne peuvent plus rien 
contre lui, sa fiancée, qui entre en religion (mais en une religion 
moins rude que la sienne; il y a là, p. 194, une discussion curieuse), 
enfin sa sœur qui le suit au désert où il va méditer, d'abord seul, 
ensuite accompagné de disciples, jusqu’au moment d'entrer dans le 
nirvâna (en 1115 J.-C.). 

On voit que le récit est plein d'événements ; les sentiments y sont 
tour à tour furieux et délicats. Il y a de quoi émouvoir non seule- 
ment les dévots Tibétains (et en effet la vie de Milarépa est très popu- 
laire chez eux), mais aussi les Européens sensibles à la douleur ou à 
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la noblesse de certaines situations. L’expression est simple, mais 
directe et souvent saisissante. Le lyrisme est fréquent, parfois d’une 
grande beauté; qu'on lise la méditation douloureuse, p. 182, ou celles, 
pleines d'allégresse ou de sérénité, du récit qui suit et mène jusqu’à 
‘ l'apothéose finale, p. ex. p. 203, 210, 276. 

Excellent traducteur, M. Bacot est aussi excellent metteur en 
œuvre. [l a adapté Île texte à nos habitudes, sans pourtant y toucher ; 
il l’a éclairé de notes,.pas très nombreuses, mais qui apprennent 
beaucoup de choses sur le Tibet et sur le bouddhisme. Son introduc- 
tion surtout mérite d’être lue pour elle-même; on y reconnaît l’auteur 
d’une des réponses les plus importantes de l'enquête sur les « Appels 
de l’Orient » : sur le rôle historique et la réforme religieuse de Mila- 
répa, sur sa méthode spirituelle, surtout sur les formes de l’extase 
et les procédés de l’ascèse, sur l’attitude intellectuelle générale et sur 
le caractère tout métaphysique de la pitié bouddhique, il a des pages 
qui servent, non plus seulement à l'interprétation de son texte, mais 
à la connaissance intime de l’Asie ; le philologue s’est fait moraliste. 

L'illustration mérite d’être mentionnée ici, elle est faite de copies 
exactes des miniatures tibétaines relatives à l'histoire même de Mila- 
répa. La couleur seule y manque; sur ce point une note additionnelle 
fournit les renseignements nécessaires; on y voit entre autres que 
dans l’iconographie le corps de Milarépa est vert; en effet il est 
raconté que lors de sa méditation ascétique, il se nourrissait exclusi- 
vement d'orties. 

Jules BLocx. 





Ti-uE-KUN-DAN, prince of Buddhist benevolence. A mystery play, translated 
from the Tibetan text by M. H. Morrison. London, John Murray, 1925, in-16, 
128 pages. 

Timekundan, « l'Immaculé », est l'équivalent tibétain du Vessan- 
tara de la légende bouddhique indienne; c’est le prince qui donne 
tout, depuis le trésor du roi son père, ce qui lui vaut l'exil, jusqu’à 
ses enfants, sa femme, et, à un aveugle, ses propres yeux. Toutes les 
langues de l’Asie ont l'équivalent de cette légende: les Tibétains en 
ont tiré le plus populaire de leurs mystères; à ce titre, et par la 
beauté du sujet, la place de Timekundan était bien en effet dans la 
Wisdom of the East series dont l’objet est de répandre la « connais- 
sance » sympathique « de l'Est ». 

La légende est ancienne ; de qui est le drame ? Les Tibétains, selon 
M. Bacort, l’attribuent à un dalaïi-lama du xvri siècle; mais M. Bacot 
considère comme improbable que ce poète libertin ait été en même 
temps l’auteur de ce drame noble et pieux. Une allusion, signalée par 
M. M. ip. 17), serait de nature à rendre du moins la date vraisem- 
blable ; cependant, en raison surtout du caractère du sujet traité, il 
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se sent porté à y voir une œuvre de Milarépa, de six cents ans plus 
ancien. 

A la fin de son Introduction, M. M. rappelle que le même mystère 
a été traduit en français par M. Bacot, dans ses Trois mystères tibé- 
tains (Paris, Bossard; coll. des Classiques de l’Orient, 1921). Tout 
en reconnaissant ce qu'il doit à son prédécesseur, il ajoute que sa 
traduction « diffère beaucoup du français ». Il faut dire qu’à la lec- 
ture les variantes apparaissent comme de .peu d'importance; et sur- 
tout que M. Bacot lui-même a averti que son texte, un manuscrit 
acquis au monastère d'Ourga, diffère en plusieurs points de l'édition 


imprimée que M. Denison Ross a reproduite et que M. M. a suivie. 
J. B. 


Josée ViazA. La sagesse du Bouddha (avec une préface par P. OLTRAMARE). 

Paris, Leroux, in-16, vrr-180 p. 

Ce petit livre ne pèut se juger comme une œuvre de science, l’infor- 
mation en étant de seconde ou troisième main. Maïs s’il se répand 
dans le public auquel il est destiné, il y apportera un portrait du 
Bouddha conforme à la tradition, et un sentiment dans l’ensemble 
juste du personnage et de son enseignement. ‘2 


La Nouvelle Héloïse, par J.-J. Rousseau. Nouvelle édition publiée par Daniel 
Monnet. Tome I. Librairie Hachette, 1 vol. in-8o, 396 pages. Paris, 1925. 


Décidément, dans la période que nous traversons, la popularité, 
l'influence, la magie de Rousseau s'affirment d'une facon remar- 
quable. L'érudition, la science des textes se sont emparées de ses 
œuvres, et voici qu'elles sortent à nouveau des presses et des impri- 
meries, parées d’une lumière de certitude qui fait plaisir à l'esprit. 

L'édition critique de la Correspondance, commencée depuis deux 
ans bientôt, d'après les recherches, notes et collations de Théophile 
Dufour qui ont duré plus de cinquante ans, cette édition, dis-je, a été 
et continue d’être un événement intellectuel de premier ordre. Que 
d'horizons nouveaux s'ouvrent devant ces textes contrôlés, vérifiés, 
placés à leur date,-rectifiant des erreurs, apportant la vérité ! 

Voici aujourd’hui que paraît, dans la Collection des Grands Ecri- 
vains, le Tome I‘ d'une édition nouvelle de la Julie, ou Nouvelle 
Héloïse, le livre célèbre qui, dès son apparition, en 1761, fit entrer le 
nom de Rousseau dans la grande gloire. Cette édition critique a été 
préparée longuement et savamment par M. Daniel Mornet, dont 
l'érudition sur le xvrne siècle est étendue et sûre. Le Tome I° qu'il 
nous donne est consacré tout entier à l'Introduction du roman de 
Jean-Jacques qui ne commencera à être reproduit qu’avec le Tome II. 
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Cette vaste Introduction comprend quatre parties. La première est 
consacrée à la peinture du milieu qui vit naître l’œuvre du philo- 
sophe de Genève : état dü roman français de 1741 à 1760, puis état 
des mœurs mondaines de l'époque excitant la verve de Rousseau, et 
l'entrainant par contraste à conseiller le retour à la vie champêtre, à 
cxalter le sentiment de la nature, les eaux, les lacs, les bois, les 
champs, la montagne, la fraîcheur du matin, le lever du soleil... 

Dans la seconde partie, l'auteur nous fait assister à la composition 
et à la rédaction de la Julie. Les éléments en sont les souvenirs de 
Rousseau, ses impressions personnelles, vécues. Puis, nous voyons 
Jean-Jacques à sa rédaction, corrigeant, condensant, s’enthousias- 
mant, faisant ses choix d'idées, d'expressions pour l'harmonie ma- 
gique de son style. Ces pages sont d’un vif intérêt; nous assistons 
à l’enfantement d’un livre qui a été lu et relu avec passion et l’est 
encore, qui a exercé une prodigieuse influence ; nous voyons au tra- 
vail, et la plume à la main, le magicien qui a ensorcelé son époque 
et a joué le rôle d’un réformateur, d’un prophète. | 

Dans la troisième partie, M. Mornet expose les faits de la publica- 
tion du fameux roman, l'établissement du texte, les manuscrits, les 
éditions, puis l'historique de ces éditions. Enfin, dans la quatrième 
partie, il aborde l’importante question de l'influence de cette Nouvelle 
Héloïse qui obtint le plus grand succès que compte la librairie. Il 
mentionne d’abord les témoignages généraux de ce succès, ensuite 
l'accueil du monde des lettres, puis l'accueil du grand public. Il 
montre enfin quelle influence le livre a eue sur les mœurs, puis sur 
les romanciers qui sont devenus disciples de Rousseau en exaltant à 
leur tour le sentiment de la nature, et en racontant leur propre vie, 
{eurs espérances, leurs amours, leurs désillusions, 

Dans sa conclusion sur cette influence multiple, M. Mornet écrit : 
« Jean-Jacques a bien créé une école romanesque. Ses disciples sont 
des disciples ardents ou même aveugles... Ils lui doivent une cer- 
taine facon de concevoir la passion et de l’exprimer. La passion n'est 
plus un accident dans la vie et une facon passagère, incertaine, et 
presque toujours funeste ou coupable de la vivre. C’est elle qui 
donne le sens même de la vie, en nourrissant d’ailleurs l'amour de la 
vertu comme l'amour tout court.... Sila Nouvelle Héloïse a créé de 
la passion, elle a créé en même temps la passion de la vertu ». 

On peut, d'après ces notes rapides, mesurer le vaste champ où 
M. Mornet se livre à des investigations méthodiques, suivies de trou- 
vailles heureuses, et ensuite à une mise en valeur ordonnée, savante 
de ses découvertes. Jamais la Julie de Rousseau, livre tant aimé, 
n'avait été encore étudiée avec tant d’érudition, de clairvoyance cri- 
tique. Ce premier volume ressemble à un portique; avec le Tome II, 
nous entrerons dans le temple. Hippolyte BurrEeNoir. 


Co ogle 


D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 431 


J. FrieoricH. Aus dem hethitischen Schrifttum, 1 Heft. Der alte Orient. Band 
24, Heft 3. Leipzig, Hinrichs, 1925; 32 p. in-8. 1 m. 20. 


La publication des archives hittites trouvées par Winckler à Bo- 
ghaz-Keui n’est pas encore achevée ; le travail d’interprétation est en- 
core moins avancé et beaucoup de solutions ne sont que provisoires. 
M. Friedrich estime pourtant, et avec raison, qu’il faut faire con- 
naître au grand public au moins quelques spécimens des textes déjà 
traduits. Il nous offre donc une traduction allégée de tout appareil 
philologique, maïs où pourtant les parties les plus conjecturales sont 
signalées au lecteur. Un premier fascicule contient des textes histori- 
ques, juridiques et administratifs; le second contiendra des textes 
religieux. Les textes historiques connus à ce jour se répartissent entre 
deux périodes, l’une qui s'étend approximativement de 2.000 à 1750, 
l’autre qui va de 1400 à 1200, époque de la chute du nouvel empire 
hittite. Un texte de Telipinuÿ (vers 1775) mentionne une destruction 
de Babylone, probablement celle qui, suivant une chronique baby- 
lonienne, mit fin à la dynastie de Hammurapi. Les textes du nouvel 
empire rappellent les annales assyriennes par la monotonie de leurs 
formules et, quand ils seront mieux connus, il faudra bien étudier 
la question des influences littéraires qui ont pu s'exercer d’Assyrie en 
Hatti, ou réciproquement. Comme les annales assyriennes aussi, 
les annales hittites cherchent moins à donner une idée exacte des 
faits qu'à exalter la puissance des rois; elles omettent de parti pris 
les défaites et exagèrent les victoires. Il serait curieux de pouvoir 
comparer un jour la version hittite et la version assyrienne d'une 
de ces nombreuses campagnes qui ont marqué la lutte des deux em- 
pires, comme nous comparons le texte égyptien et le texte accadien 
du traité conclu entre Ramsès IT et Hattusilis III. Parmi les autres 
traités dont le texte a été retrouvé à Boghaz-Keui, M. Friedrich 
traduit celui qui fut conclu entre Mur$ili$ IT et Duppite$up d'Amurru, 
le petit-fils de l’Aziru des lettres d'Amarna; — parmi les rescrits 
royaux, une sentence arbitrale rendue par Mur$ilis dans une contes- 
tation de frontières entre les pays de Barga et de Kargamis —; parmi 
les lettres, écrites presque toutes en accadien, une lettre de Naptera, 
reine d'Egypte, à Putuhepa reine de Hatti, femme de Hattusilis III, 
la congratulant au sujet du traité de paix mentionné plus haut; une 
lettre de Ramsès If à la même, qui nous fournit, sans doute avec 
une très grande approximation, la vocalisation de la titulature égyp- 
uenne, une lettre de Hattusili$ à Kada$ÿman-Enlil, roi babylonien de 
la dynastie cassite, dans laquelle il proteste de sa fidélité à l'alliance 
conclue avec Kada$man-Turgu, et un fragment d’une autre lettre 
dans laquelle il cherche à l’entrainer dans une guerre, probablement 
Contre l'Assyrie. Du code hittite traduit par Zimmern et Hrozny (cf. 
Revue critique du 15 janvier 1925), M. Friedrich reproduit quelques 
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articles dont l'interprétation a été améliorée. Un passage d’une dona- 
tion royale clôt le recueil. | 
Ce choix de textes me paraît bien fait pour montrer l'importance 
et l'intérêt des études hittites. Puisse-t-il tomber sous les yeux de 
quelque jeune orientaliste français et le décider à explorer cette pro- 
vince du domaine cunéiforme complètement négligée en France! 
C. Fossey. 





R. P. Huc, Souvenirs d’un voyage dans la Tartarie, le Thibet et la Chine. 
Nouvelle édition, publiée par M. D'ARDENNE De Tizac. Paris, Plon, tome I, 
1 vol. in-12. Prix : 10 francs. 


Ici encore, et davantage, on ne peut que remercier les éditeurs 
d’avoir rendu accessible l’introuvable ouvrage du P. Huc. C’est un 
des rares récits de voyage dont on peut dire qu’ils ne vieillissent pas. 
Sans apprêt, sans éloquence, avec bonhomie en quelque sorte, le 
voyageur a dit ce qu'il avait vu, ce qu'il avait senti et compris : mais 
c'était dans des régions inexplorées, dans des âmes essentiellement 
distantes et cachées. Et non seulement son récit reste un document 
précis et constamment intéressant, maïs c’est une étude humaine, 
presque en dehors du temps. Quelques considérations sont discu- 
tables, quelques assertions paraissent, ou trop absolues ou sujettes 
à évolution. Les spécialistes les relèveront d'eux-mêmes. L'essentiel, 
c'est qu'ils en reconnaissent toujours le prix, comme le lecteur non 
averti se laisse prénétrer sans résistance par l'accent si sincère et si 
franc du langage. 

Ce langage, au surplus, est d’un français d'une rare perfection. 
L’humble lazariste possédait l’art de dire et de conter, ce n’est pas 
contestable. Jamais de disparates, jamais d'impropriété de ton ou de 
style, de verbiage : tout mot porte. Ajoutez — M. d’Ardenne de Tizac 
à raison de le faire remarquer — « le mélange de la dignité sacer- 
dotale, dont le Père ne se départit jamais, et du sentiment comique, 
privilège des enfants de la Garonne »: {il était né, en 1813, dans la 
plaine Toulousaine). Et l’éditeur conclut sa préface par ce petit cro- 
quis, qui semble vu : 

« Regardez-le, agile et de petite taille, cheminant sur son cheval 
blanc auprès de la grande chamelle qui porte le très haut P. Gabet, 
au nez très long, à la figure très rouge ornée d’une très grande barbe 
grise (ils étaient deux missionnaires lazaristes, pour cette expédition 
aventureuse). Le noir Dchiaour, leur guide, les précède, grimpé sur 
un mulet de taille rabougrie et traînant deux chameaux chargés 
de bagages. Pendant des mois ils vont mener la vie errante des 
nomades... » 

L'ouvrage comprenait quatre volumes : deux pour la Tartarie, deux 
pour la Chine. Je suppose que le premier tome : « Dans la Tartarie » 
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qui nous conduit jusqu'au passage du fleuve Jaune, sera rapidement 
suivi du second, consacré au Thibet et à Lhassa, et des deux autres, 
qui ont trait à la Chine. Il est peu de lectures aussi captivantes. 

H. nc. 


Théodore ReinacH, La naissance de la Lyre, conte antique en 3 tableaux. Paris, 

Charpentier, 1 vol. in-12. Prix 5 francs. 

Je suis bien aise que M. Th. Reinach ait publié à part le poème de 
l’œuvre lyrique que l'Opéra a représentée au mois de juin dernier, 
avec la musique de M. Albert Roussel. Cela me permet de dire le 
bien que j'en pense indépendamment de cette musique. En général, 
les critiques n'ont prêté quelque attention qu’à la partition, ayant 
pour habitude de considérer comme plus négligeable (ce qui est une 
erreur grave) le poème dont elle est l'expression, ou ignorant nette- 
ment {c’est le cas ici), le prix singulier de l’effort tenté par le poète. 
Nos lecteurs n'ignorent pas qu'il s’agit d’un essai de reconstitution du 
« drame satirique » antique, basé à la fois sur le texte, en partie 
retrouvé (sur un papyrus d'Égypte, en 1912, par A. Hunt) d'une 
œuvre de Sophocle : Zchneutai, ou les Satyres limiers, et sur l'hymne 
homérique à Hermès, source évidente où Sophocle a puisé lui- 
même. | | 

Car il s’agit de la légende qui contait comment Hermès, tout enfant, 
s'était amusé à dérober le troupeau de son grand frère Apollon, et 
comment il se tira de ce mauvais pas en lui offrant un jouet qu'il 
venait d'inventer avec une écaille de tortue, une peau de bœuf et des 
boyaux'de brebis. Les satyres, chœur obligé de ce genre de comé- 
die, sont appelés par Silène pour se mettre en chasse lorsqu’Apollon 
clame à tous les échos le vol dont il est victime, et c'est eux qui 
découvrent la caverne... et les sons inouïs que la «Îyre » en fait sortir. 

M. Th. Reinach a conçu son poème d'une façon spéciale : tout n’y 
est pas chanté, et chacun des personnages y doit déclamer à l'occa- 
sion; l’un d'eux même, la nymphe Kylléné, nourrice et gardienne 
d’'Hermès, ne chante jamais. Le parti est recommandable : il ajoute 
à la vérité et à La simplicité de l’action. — Le seul défaut de pareilles 
reconstitutions est l'impossibilité d’une mise en scène satisfaisante à 
nos yeux et à nos exigences modernes. [l faudrait, non pas une scène 
immobile, mais un paysage mouvant, à ces recherches des satyres, 
qui, ici, sont obligés de tourner sur place indéfiniment, pour décou- 
vrir la caverne à l’endroit même où ils ont commencé leur chasse! 

H. pe Curzon. 


Encyclopédie par l’image, Mouiëre. Paris, Hachette, in-8°. Prix : 2 fr. 50. 


Cette collection est une trouvaille, au point de vue de la vente. Nous 
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en avons déjà cité quelques volumes : histoire ou science, le moindre 
tirage dépasse 60 mille; Napoléon et l'Aviation ont atteint ro0 mille. 
Quel encouragement à faire de vraies, sérieuses et documentaires 
petites monographies ! Celle qui a Molière pour sujet est documen- 
taire en effet, et si cette documentation graphique n'allait pas un peu 
trop loin, trop près de nous, elle n'en vaudrait que mieux. Auto- 
graphes (si peu qu'il y en ait), titres de pièces ou affiches, frontispices 
et gravures des éditions anciennes reproduisant une scène, souvenirs 
personnels et portraits de Molière, portraits et costumes de comédiens 
aux différentes époques. il y a 150 reproductions ainsi, en 64 pages. 
Ce qui reste de place est consacré à une vie de Molière en huit cha- 
pitres, signée F. Flutre, très nettement conçue et contée et que 
complète même une suffisante bibliographie. 
H.ne C. 


Au mois d'octobre 1925, à la réunion des philologues allemands à Erlangen, 
le D" R. Eisler a communiqué un mémoire intitulé : « Nouveau témoignage de 
Josèphe sur Jésus ». Il s'agit de la vicille version slave de Josèphe, signalée en 
1906 (cf. Lejay, Rev. Crit., 1906, II, p. 147). On en avait sous estimé la valeur. 
Les passages relatifs à saint Jean et à Jésus, bien qu'interpolés par une main 
chrétienne, remontent, suivant M. Eisler, à la première édition hébraïque de 
l'ouvrage de Josèphe, qui, conservée par les communautés juives de Babylonie, 
aurait été communiquée par elles aux Khazars lors de leur conversion au 
judaïsme et retraduite alors en langue slave !{?)}. Voici les textes (je supprime 
quelque verbiage et les interpolations écartées par M. Eisler) : 

« À cette époque se montra parmi les Juifs un homme dans un accoutrement 
étrange, qui avait couvert son corps de peaux de bœut là où ses propres cheveux 
ne le cachaient pas. Sa physionomie était celle d’un sauvage. Il appela les Juifs à 
la liberté en leur disant : « Dieu m'a envoyé pour que je vous montre la voie de la 
Loi, qui vous délivrera de vos oppresseurs ». Il parcourut ainsi tous les environs 
de Jérusalem ; il plongeait les Juifs dans le Jourdain, puis les laissait aller en 
les exhortant à s'abstenir d'œuvres mauvaises et en leur prédisant la venue d'un 
Souverain qui les affranchirait et ferait d'eux les maîtres. Les uns l'injuriaient, les 
autres croyaient». | 

Jean est. conduit devant Archélaos et les docteurs de la Loi : « Je ne vous révé- 
lerai pas, dit Jean, le secret qui est en vous, puisque vous ne l'avez pas voulu. 
Mais un malheur indicible, dont vous serez responsable, en résultera pour vous ». 
Suit l'histoire de l'explication du songe d'Hérode Philippe. 

Voici maintenant ce qui concerne Jésus, à l'exclusion des interpolations chré- 
tiennes qu’a cru découvrir M. Eisler : 

(Bell. jud., 1H, 9, 3) : « Alors parut un homme, si tant est qu’il convienne de l'ap- 
peler ainsi, qui, bien qu'humain par sa nature et sa figure, fit des miracles plus 
qu'humains, grâce à quelque force invisible. Les uns disaient de lui que notre 
premier législateur était ressuscité et accomplissait ces nombreuses guérisons et 
prestiges. D'autres disaient qu’il était envoyé de Dieu. Pour ma part, vu tout ce 
que je sais de lui,je ne le qualitierai pas ainsi. Il s'opposa sur bien des points à 
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la Loi et n'observa pas le Sabbat d’après l'usage des ancêtres. Pourtant, il ne fit 
rien de honteux ni de criminel, n'agissant que par la parole. Beaucoup de gens ic 
suivirent et acceptèrent ses leçons. Beaucoup furent ébranlés, dans la pensée que 
les Juifs seraient délivrés par lui du joug romain. C'était son habitude de se tenir 
devant la ville vers le Mont des Oliviers ; c'est là qu’il opérait des guérisons. En- 
viron 150 esclaves et une foule de menu peuple se réunirent autour de lui. Voyant 
le pouvoir qu'il avait de tout accomplir par sa parole, ils l’exhortaient à entrer dans 
la ville, à abattre les guerriers romains et Pilate, et a prendre le pouvoir, ce qu'il 
refusa de faire ". Mais quand les principaux des Juifs apprirent cela, ils allèrent 
dire au grand-prêtre : « Nous sommes vraiment trop faibles pour résister aux 
Romains. Mais comme l'arc est tendu aussi contre nous, il faut aller dire à Pi- 
late ce que nous avons appris. Alors nous serons sans inquiétude; mais s'ils 
apprennent cela d’autres que nous, ils nous prendront nos biens, ou nous tueront, 
et nos enfants seront dispersés. » Pilate, instruit par ces Juifs, envoya des soldats 
qui tuèrent beaucoup de gens du peuple et arrétèrent le guérisseur. 11 lui fit sôn 
procès et le fit mettre en croix seion l’usage ». 

(Bell. jud., 11, 11, 6) : « Claude envoya ses procurateurs Cuspius'Fadus et Tibe- 
rius Alexander qui maintinrent les peuples en paix en ne permettant pas de tou- 
cher aux nouvelles lois. Si pourtant quelqu'un était dénoncé aux gardiens des lois 
pour y avoir porté atteinte, les procurateurs l’envoyaient en exil ou le faisaient 
conduire devant l’empereur. Et comme, à cette époque, bien des gens s'étaient 
révélés comme les adhérents du thaumaturge dont il a été question, et préten- 
daient que leur rabbi vivait encore, quoique mort, et qu'il nous libérerait de la 
servitude, nombre de gens du peuple les écoutaient; mais c'élaient de petites 
gens, cordonniers, fabricants de sandales, ouvriers manuels. Les gouvernants, 
témoins de ce mouvement, délibérèrent avec les scribes pour arrêter les cou- 
pables, se souvenant du proverbe que « ce qui est petit cesse de l'être, une fois 
devenu grand ». Ils expédièrent les uns à l'empereur, les autres à Antioche pour 
-être jugés, d'autres dans leur pays d'origine. Mais Claude rappela les deux pro- 
curateurs et les remplaça par Cumanus. » | | 

(Bell. jud., VI, 2, 5) : « Au dessus de ces plaques inscrites (à la montée des 14 
marches vers le Saint des Saints), il y avait une quatrième plaque inscrite où on 
lisait : « Jésus n’a pas régné, mais il a été crucifié, parce qu'il annonçait la destruc- 
tion de la Villeer la dévastation du Temple ». 

(Bell. jud., VI, 5,4) :«ll y avait un oracle annonçant que vers ce temps-là quel- 
qu'un du pays parviendrait au pouvoir souverain. Îls appliquaient cela à un 
homme de leur race et beaucoup de leurs sages se trompaient en expliquant 
l'oracle (qui, en réalité, annonçait le règne de Vespasien, proclamé imperator en 
Judée). Les uns entendaient par là Hérode, les autres le thaumaturge crucifié 
Jésus, d'autres Vespasien ». 

Voici ce qu'écrivait l'abbé Lejay en 1906, à l'occasion de la publication d'A. Be- 
rendts (Texte und Untersuchungen, N. F. XIV, 4) : 

« Les manuscrits (slaves) ne sont pas antérieure au xv*siècle, mais la version est 
du xin° siècle au moins, Les additions diffèrent du récit des Évangiles canoniques 
et parfois le contredisent.. Un juif seul peut en être l'auteur. Le Pseudo-Hégé- 
sippe s'accorde avec clies sur des phrases typiques, mais sans portée spéciale, ce 
qui exclut l'hypothèse d'un emprunt. Bien plus, cet accord s'étend à Tacite, de 
sorte qu'il faut supposer une source antérieure à la fin du I‘ siècle. Le passage le 
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plus important sur le Christ, n° 4, donne certains détails que l’on retrouve dans 
l'apocryphe Rescriptum T'iberii, dans un fragment de Jean d'Antioche, dans une 
vie rhytmique de la Vierge (Bibl. hag. lat., 5347). Bien plus, le morceau connu et 
d'ailleurs interpolé (Anfiq., XVIII, 3, 3) est un résumé du n° 4, sauf pour ce qu'il 
emprunte aux Évangiles. Il y a donc un courant d'histoire dont le Josèphe traduit 
en slave est le représentant, sinon la source. 

« M. Berendts, qui publie en allemand les huit morceaux et nous apporte ces 
renseignements, conclut que Josèphe seul peut étre l'auteur de ces textes, après 
73, avant la séparation définitive des Juifs et des chrétiens. Josèphe avait d’abord 
écrit la Guerre Judaïque dans sa langue maternelle. Cette première rédaction, 
substantiellement identique à celle que nous possédons, devait être très différente 
de forme et de point de vue. Justement les morceaux slaves montrent des préoccu- 
pations propres aux Juifs. M. Berendts suppose que cette rédaction, traduite en 
gree, est devenue l'original de la version slave. En tous cas, la brochure curieuse 
de M. Berendts nous fait désirer une publication intégrale dans une langue de 
l'Occident, ou du moins une collation soignée avec notre texte de Josèphe ». 

S. ReINacH. 


Le Manuel de la science forestière, publié sous la direction de Lorey en 1888 
et dont la 3° édition de 1913 était épuisée, vient de commencer à paraître en une 
4° édition. Depuis la mort de l’ancien directeur, M. Heinrich WEesEr a assumé la 
tâche de continuer cette publication importante et il s'est assuré la collaboration 
des spécialistes allemands et autrichiens les plus compétents. Nous avons reçu la 
première livraison du Manuel, qui en comprendra de 20 à 25, chacune de huit 
feuilles d'impression, et distribuées en quatre volumes, le dernier devant parat- 
tre à la fin de 1926: Handbuch der Forstwissenschaft herausgegeben von Heinrich 
Weber. 4. verbesserte und erweiterte Auflage. Tübingen, Laupp, 1924. Erste Lie- 
ferung. 128 p. in-4°; par livraison en francs suisses : 5. (Par l'achat de la première 
livraison on s'engage à l’acquisition de l'ouvrage entier). Cette première livraison 
comprend deux articles : l’un de M. Lorenz Warres, sur les fondements, les divi- 
sions et la méthode de la science forestière ; l’autre, de l'éditeur lui-même, sur 
l'importance de Ia forét-et les tâches de l'économie forestière. Le premier, forcé 
de s’enfermer dans des généralités, expose la nécessité de donner un caractère 
plus scientifique à une discipline qui a été jusqu’ici trop livrée à l'empirisme. Le 
second, resté incomplet, aborde déjà des questions essentielles, sur la distribution 
géographique des forêts en Europe, les causes de destruction et de conservation; 
il traite abondamment de l'action des forêts sur la température de l’air et du sol, 
sur le régime des eaux. Les résultats de nombreuses observations amassées dans 
les stations d'expériences ont conduit à des conclusions qui renversent beaucoup 
d'erreurs traditionnelles sur les relations entre les déboisements et la raréfaction 
des pluies, l’appauvrissement des sources, les ravages des grandes inondations. 
Le nouveau ZLorey qui, à en juger par ce début, résume scientifiquement les 
dernières recherches — celles des spécialistes français y sont honorablement 
citées — et renferme d'utiles bibliographies, est à signaler à nos forestiers et à 
nos économistes. (Corriger p. 70, Dique et p. 122, Contégril, pour Digne et Can- 
tegril). — L. R. s 


L'imprimeur-gérant : Julien Gamon. 


Le Puy-en-Velay. — Imprimerie La Haute-Loire, boulevard Carnot, 24. 
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